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PMÉCIS 

DANATOMrE  PATHOLOGIQUE. 

DEUXIÈME  PAUTIE. 

AINATOMIE  PATHOLOGIQUE  SPÉCIALE. 

Je  me  propose,  dons  cette  seconde  partie,  de  dé- 
crire les  états  morbides  que  peuvent  présenter  les 
dififércns  appareils  ,  en  envisageant  spécialement  les 
lésions  de  ces  appareils  sous  le  point  de  vue  de  la 
pathologie  interne. 


APPAREIL  DIGESTIF. 

Cet  appareil  se  compose  de  deux  parties  distinctes: 
l'une  située  au-dessous  du  diaphragme  ,  et  l'autre  au- 
dessus  de  ce  muscle.  Nous  traiterons ,  dans  deux  sec- 
tions différentes,  des  maladies  de  chacune  de  ces 
parties. 


II. 


PRECIS 


SECTION    PREMIERE. 
MALADIES 

DE    LA    PORTION    SOUS-DIAPHRAGMATIQLE    DU    TJ'BE    DlfiESTlF. 


Quatre  grandes  époques  peuvent  être  signalées  dans 
la  science  relalivcment  à  la  manière  dont  on  a  envi- 
sagé ,  sous  le  rapport  de  leur  nalure  ,  les  maladies  des 
voies  digcstives.  Dans  une  première  époque,  la  plus 
lon"-uede  toutes,  qui,  commençantàHippocrate,a  fini 
presque  de  nos  jours  ,  l'analomie  pathologique  n'était 
point  interrogée  ,  ou  l'élait  mal  ,  et  les  nosographes  , 
oroupant  artificiellement  des  symptômes,  en  faisaient 
autant  de  maladies  distinctes  ;  alors  chaque  phéno- 
mène morbide  était  regardé  comme  une  affection  à  part. 
Dans  une  seconde  période  ,  qui  embrasse  surtout  les 
travaux  de  Laennec  et  de  Layle,  l'anatomie  palho- 
loo^ique  fit  justice  de  ces  classifications  de  maladies 
par  les  symptômes;  dès-lors,  par  exemple  ,  l'instoirc 
du  vomissement ,  de  la  dyspepsie  ,  ne  fut  plus  séparée 
de  l'histoire  des  lésions  qui  les  produisent  ;  mais,  de 
même  que  pendant  long-temps  l'on  avait  composé  des 
maladies  distinctes  avec  des  symptômes  artificielle- 
ment groupés,  de  même  Laennec  et  ses  élèves  com- 
posèrent, à  leur  tour  ,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi ,  des 
t^roupes  artificiels  en  anatomie  pathologique  :  frappés 
surtout  de  la  différence  de  forme  et  d'aspect  de  cer- 


D  AKATOMIlî    PATHO-LOOK^LK.  ^ 

laines  lésions,  ils  ne  virent  pas  que  ces  lésions  n'cUieut 
souvent  que  îa  terminaison  d'un  même  état  morbide  ; 
étal  que,  souvent  du  moins,  il  fallait  mettre  au  pre- 
mier rang ,  puisqu'il  était  le  point  de  départ  et  le  lien 
commun  de  ces  lésions.  N'envisageant  qu'elles,  ils 
furent  naturellement  conduits  à  regarder  comme  es- 
sentiellement différentes  ,  sous  le  rapport  de  leurs 
causes,  des  lésions  qui  ne  différaient  que  prtr  leurs 
formes.  Ainsi,  ils  placèrent  bien  loin  l'un  de  l'autre  , 
dans  leur  cadre  nosologique  ,  le  cancer  d'estomac  et 
la  gastrite  chronique.  La  troisième  période  est  rem- 
plie par  les  idées  de  M.  Broussais.  11  annonça  que  cer- 
taines lésions  du  tube  digestif ,  de  l'aspect  le  plus  diffé- 
rent, avaient  cependant  une  même  origine,  et  que, 
pour  un  léger  boursoufïlement  rouge  ou  brun  de  la 
membrane  muqueuse  ga.',trique,  commepourune  vaste 
ulcération  de  cette  membrane,  ou  pour  un  endur- 
cissement squirrheux  de  la  tunique  lamineuse  sub- 
jacente,  le  point  de  départ  était  toujours  une  aus;- 
menlalion  de  l'action  organique  des  tissus;  mais  est- 
ce  là  toute  la  science?  je  ne  le  pense  pas,  et  déjà 
commence  une  quatrième  époque  où,  combinant  les 
idées  exclusives  des  deux  périodes  précédentes,  on 
reconnaît  avec  M.  Broussais  que  l'irritation  est  le  lien 
commun  qui  réunit  beaucoup  de  lésions  gastro-intes- 
tinales ,  lien  par  lequel  on  n'avait  pas  jusqu'alors 
songé  à  les  rattacher.  Mais  on  commence  à  se  con- 
vaincre, 1°.  que  cette  irritation  n'est  pas  tout  le  phé- 
nomène; 2°.  que  tantôt  elle  n'en  est  que  le  point  de 
départ,  et  tantôt  seulement  un  des  élémens  ;  5".  que 
si  l'on  veut  que  l'iritation  seule  rende  raison  de  la 
spécialité  des  produits  morbides,  il  faut  néccssaire- 

1. 
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menl  a<lûicttre  que  l'irritalioii  (liiï<Te  par  ses  f]ep;i\'.4 
bien  moins  que  par  r-e^  modes  ;  4'-  T'^  (\ims  beau- 
coup  de  cas,  enfin,  l'existence  même  de  l'irrilarKm 
n'est  pas  démontrée. 


CHAPITRE  PREMIER. 
DU  TUBE  DrGESTIF  DANS  L'ÉTAT  SAIN. 

On  a  été  jusqu'à  présent  si  peu  d'accord  sur  l'ns-^ 
pect  que  présentent  l'estomac  et  les  intestins,  qu'il 
me  semble  indispensable  de  bien  fixer  quelles  sont, 
pour  le  tube  digestif,  les  conditions  anatooiiques  do 
l'état  sain.  Dans  l'étal  normal,  une  des  raisons  qui  a 
long-temps  empêché  de  pouvoir  bien  déterminer  cet 
état ,    c'est  peut-être  la  grande  fréquence  des  altéra- 
lions  gastro-intestinales.   Comme  il  y  a  bien  peu  de 
cadavres  sur  lesquels  on  ne  rencontre  quelques-unes 
de  ces  altérations,  on  s'était  habitué  à  les  rapporter  à 
iin  pur  état  physiologique,  et  l'on  semblait  d'autant 
plus  fondé  à  le  faire  ,  que  jusque  dans  ces  derniers 
temps   les   symptômes   produits  par   ces    altérations 
étaient  restés  méconnus  ou  avaient  été  mal  appréciés. 
Si  l'on  examine  la  surface  interne  de  l'estomac  ou 
de  l'intestin  sur  un  animal  vivant ,   qui  ne  fait  point 
d'eCforts,  et  dont  la  circulation  n'est  pas  gênée,  on 
la  trouve  d'une  teinte  rouge  un  peu  plus  foncée  que 
n'est  pendant  la  vie,  chez  un  hom?ne  sain,  la  couleur 
de  la  membrane  muqueuse  buccale.  Si  sur  le  "môme 
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(Uiîma!  ou  examine  de  nouveau,  après  la  mort,  le 
lube  digestif  sous  le  rapport  de  la  coloration  de  sa  sur- 
face interne ,  on  trouve  que  la  rougeur  de  cette  surface 
a  disparu  ,  et  qu'elle  est  uniformément  pâle  ou  d'une 
teinte  frès-légèrement  rosée.  Pour  que  cette  expé- 
rience donne  les  résultatsqui  viennent  d'être  annoncés, 
il  faut  que  l'animal  ait  été  tué  de  manière  à  ce  (lue 
d'une  part  il  n'ait  pas  perdu  trop  de  sang  ,  car  alors 
la  jjfdeur  normale  de  l'intestin  se  trouverait  exagérée  , 
et  à  ce  que  d'autre  part  il  n'ait  pas  succombé  dans 
un  état  d'asphyxie  ;  car  alors  on  trouverait  la  mem- 
brane muqueuse  mécaniquement  injectée;  ce  ne  se- 
rait pas  là  une  maladie,  mais  ce  ne  serait  plus  l'état 
normal. 

De  cette  expérience  il  me  semble  qu'on  peut 
conclure  qu'après  la  mort  la  u)embrane  muqueuse 
gastro-intestinale  tend  à  se  décolorer  comme  la  peau. 

L'on  a  eu  plusieurs  fois  occasion  d'ouvrir  des  ca- 
davres d'individus  niorls  subitement  par  accident, 
et  qui,  peu  de  minutes  avant  de  succomber,  sem- 
blaient jouir  d'une  parfaite  santé.  Chez  le  plus  grand 
nombre  de  ces  individus  on  a  trouvé  égalenjcnt  le 
lube  digestif  exempt  de  rougeur. 

Quelquefois,  cependant,  soit  sur  des  animaux  ré-^ 
pûtes  sains  et  sacrifiés  à  des  expériences  physiologi- 
ques, soit  sur  des  hommes  morts  d'accident,  l'on  a 
observé  divers  degrés  d'injection  à  la  surface  interne 
de  l'estomac  ou  des  intestins.  A  ces  faits  l'on  pour- 
rait d'abord  répondre  que  si,  un  plus  grand  nombre 
de  lois,  dans  les  mêmes  circonstances  on  a  trouvé  h; 
tube  digestif  sans  rougeur,  il  est  très-vraisemblable 
que,  dans  le  cas  où  on  !'a  vu  coloré,  c'<^*tau'il   étal 
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malade.  Mais ,  de  plus  ,  il  aurait  fallu  que  l'on  eût  dé- 
crit avec  plus  de  .^oin  ot  plus  de  précision  l'aspect 
des  parties  trouvées  injectées;  il  aurait  fallu  que  l'on 
eût  donné  des  détails  sur  le  genre  de  mort  des  ani- 
maux, sur  le  temps  qui,  chez  les  homm.es,  s'était 
écoulé  entre  |e  moment  de  l'accident  et  celui  de  la 
mort. 

Il  y  a  effectivement  un  certain  nombre  de  circons- 
tances sous  l'influence  desquelles  le  tube  digestif, 
bien  qu'exempt  de  maladie,  présente  cependant  sur 
le  cadavre  divers  degrés  de  coloration  rouge.  Parmi 
ces  circonstances,  les  unes  peuvent  avoir  agi  un  cer- 
tain temps  avant  la  mort,  d'autres  seulement  pendant 
l'agonie,  d'autres  enlin  après  la  mort,  à  des  époques 
soit  rapprochées,  soit  éloignées  du  moment  où  la  vie 
a  cessé. 

Parmi  les  causes  qui  agissent  avant  la  itiort ,  les 
unes  sont  physiologiques,  les  autres  sont  pathologi- 
ques. Ainsi,  nul  douté  que,  pendant  le  travail  de  la 
chymiGcatîon,  la  surface  interne  de  l'estomac  ne  rou- 
gisse notablement,  nul  doute  non  plus  que  l'intestin 
grêle  ne  rougisse  aussi,  pendant  que  s'y  opère  la  sé- 
paration du  chyle;  ouvrez  des  animaux  vivans,  et  vous 
vous  convaincrez  de  l'exaclilude  de  ces  assertions. 
Mais  de  plus,  l'observation  démontre  qu'après  la  mort 
cette  rougeur  de  la  digestion  persiste,  de  telle  sorte 
que  si  l'on  ouvre  le  cadavre  d'un  individu  qui  a  suc- 
combé pendant  qu'il  se  formait  dans  ses  voies  alimen' 
laires  du  chyme  ou  du  chyle,  on  trouvera  insolite- 
ment  colorées  les  portions  de  tube  digestif  où  récem- 
ment s'était  accomplie  la  fonction. 

I^es  causes   pathologiques    sont  toutes  celles    qui 
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ai^isscnt  en  apportant  un  obslacle  au  libre  relour  du 
sang  veineux  des  parois  gaslro-intcstinales  vers  les 
cavités  droites  du  cœur.  Il  arrive  alors  à  la  membrane 
muqueuse  digestive  ce  qui  arrive  à  la  peau  chez  les 
asphyxiés:  en  pareil,  cas,  long-teinps  avant  la  mort, 
on  voit  se  colorer  de  plus  en  plus  par  du  sang  vei- 
neux la  périphérie  cutanée  ;  ce  qui  se  passe  à  la  peau 
doit  en  même  temps  se  passer  dans  l'intestin;  c*cst  de 
quoil'onpeutd'ailleurss'assurer  direclementen  exami- 
nant une  anse  d'intestin  d'un  animal  qu'on  asphyxie 
lentement;  à  mesure  que  la  respiration  devient  phis 
gc'née  ,  l'on  voit  cette  anse  se  colorer  en  un  rouge 
de  plus  en  plus  intense  et  uniforme.  Si  enfin  ,  comme 
l'a  fait  anciennement  Kaw  Boërrhaave,  on  intercepte 
par  une  ligature  la  circulation  du  sang  dans  le  tronc 
de  la  veine  porte,  on  voit  toute  la  surface  interne  de 
l'inteslin  prendre  une  belle  teinte  rouge,  que  Mor- 
gagni  comparait  à  la  couleur  de  la  cochenille  ;  et 
quelquefois  même,  après  l'application  de  celte  liga- 
ture ,  du  simg  vient  à  transsuder  à  travers  les  parois 
des  vaisseaux  distendus,  et  remplit  l'intestin.  Ces  faits 
étant  counus,  on  ne  fera  qu'en  accepter  la  consé- 
quence en  établissant  que  toutes  les  fois  que  le  sang 
ne  pourra  plus  revenir  librement  des  capillaires  de  la 
muqueuse  digestive  vers  les  troncs  veineux  ,  il  y  aura 
après  la  mort  persistance  de  la  coloration  de  cette 
muqueuse;  de  là  les  rougeurs  variées  qu'elle  présen- 
tera dans  les  cas,  par  exemple,  de  hernies  étran- 
glées, d'engorgemens  du  foie,  de  tumeurs  situées  sur 
le  trajet  des  principales  divisions  de  la  veine  porte  , 
d'oblitération  de  cette  veine  porte  elle-même  par  d'an- 
ciens caillots;    enfin  ,  d'affections  organiques  du  cœuK 
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Tijulcfoi.s,  s'il  n'y  avait  que  peu  de  ^aiig  dans  le  coi-jrs,, 
goit  par  défaut  d'hématose  ,  soit  par  suite  d'abondantes, 
saignées  récemment  pratiquées,  un  obstacle  considé- 
rable à  la  circulation  veineuse  eutraînerait  une  colo- 
ration moins  intense  du  tube  digestif,  que  celle  à 
laquelle  donnerait  lieu  un  obstacle  plus  faible ,  exis- 
tant chez  un  individu  dont  les  vaisseaux,  peu  de  temps 
avant  la  mort,  contenaient  encore  beaucoup  de  sang. 
La  coloration  rouge  des  parois  gastro-intestinales, 
par  obstacle  mécanique  à  la  circulation  veineuse  j, 
présente  plusieurs  degrés.  Dans  le  plus  faible  de  ces 
degrés,  le  tissu  cellulaire  sous-muqueux  est  seul  co- 
loré ;  mais  il  ne  l'est  point  dans  son  réseau  capillaire  ; 
des  veines  bleuâtres  d'un  assez  tort  calibre  le  parcou- 
rent eu  sens  divers;  d'une  part,  leur  injection  se  ter- 
mine à  la  muqueuse,  et  d'autre  part,  elles  se  conti- 
jiuent  avec  les  veines  mésaraïques  également  gorgées 
de  sang.  Dans  un  plus  haut  degré  d'injection,  tout 
aussi  mécanique  que  la  précédente,  la  membrane 
muqueuse  commence  elle-même  à  se  colorer,  et,  sui- 
vant la  grandeur,  le  nombre  et  le  rapport  des  vais- 
seaux pleins  de  sang  que  l'œil  y  découvre ,  elle  offre 
ou  de  simples  rameaux  que  séparent  de  larges  inter- 
valles encore  exsangues,  ou  des  arborisations  plus  ou 
moins  étendues,  produites  par  une  injection  des  vais- 
seaux plus  lin?.,  ou  enfin  une  rougeur  asseï;  considé-^ 
Fable  pour  qu'il  en  résulte ,  là  où  elle  existe ,  une 
complète  opacité  des  parois.  Selon  que  ces  diverses 
nuances  de  coloration  seront  étendues  ou  circons- 
crites, il  en  résultera  dans  l'intestin  spi\une  rougeur. 
difl'use  sans  limites  précises,  soit  des  stries,  des  ban- 
des, des  plaques  ou  de  simples  points.  11  n'est  effec- 


d'anatomîe  fathologiole.  y 

tîveiuent  aiicua  de  ces  aspects  qui  ae  puisse  d<5pendre 
d'une  simple  injection  par  hypeiémie,  soit  mécani- 
que ,  soit  passive  ,  et  l'on  se  tromperait  étrangement, 
si  l'on  croyait  que  la  rougeur  poinlillée,  par  exem- 
ple ,  annonce  plus  nécessairement  une  hyperémie 
active,  que  ne  l'annonce  le  simple  engorgement  de 
quelques  veines  sous-muqueuses.  Dans  ces  diCTcrens 
cas,  en  examinant  avec  quelque  attention  les  parties 
injectées,  on  voit  les  vaisseaux  qui  s'y  dessinent  se 
continuer  directement  avec  les  grosses  veines  subja- 
centes  à  la  muqueuse,  de  môme  que  celles-ci  se  con- 
tinuent avec  les  mésaraiques. 

Si  l'obstacle  au  retour  du  sang  des  intestins  vers  le 
cœur  est  encore  plus  considérable,  ou  si,  ce  qui  re- 
vient au  môme  ,  cet  obstacle  n'ayant  pas  augmenté  , 
il  y  a  plus  de  sang  dans  Içs  vaisseaux,  ce  liquide  les 
abandonne,  et  il  vient  s'épancher,  soit  dans  le  tissu 
cellulaire  sous-muqueux,  où  il  forme  des  ecchymoses, 
soit  dans  la  cavité  même  de  l'intestin,  où  il  commu- 
nique une  teinte  rougeâtre  à  la  bile  ,  au  mucus  ou  au- 
ties  manières  qui  peuvent  y  être  contenues.  La  facilité 
avec  laquelle  on  fait  pénétrer  dans  la  cavité  intesti- 
nale une  injeclion  liquide  ou  gazeuse  poussée  dans 
les  veines  mésaraiques  de  leurs  troncs  vers  leurs  và-^ 
meaux,  explique  comment,  sous  l'influence  d'un  en- 
gorgement considérable  de  ces  mômes  veines  ,  une 
partie  du  sang  qu'elles  contiennent  doit  tendre  à  s'en 
échapper  pour  se  répandre  dans  l'intérieur  des  voies 
digestives. 

Ainsi,  en  résumant  tout  ce  que  viennent  de  nous 
apprendre  etie  simple  raisonnement  physiologique^ 
çt  les  expériences  sur  les  animaux,  et  l'ouvcrlurç  de:» 
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cadavres  ,  nous  sommes  amené  à  conclure  que  la 
membrane  muqueuse  gastro-intestinale  peut  être  in- 
différemment blanche  ou  rouge  ,  sans  que  l'une  ou 
l'autre  de  ces  couleurs  indique  nécessairement  que  la 
membrane  soit  dans  un  état  morbide  ;  elle  est  ou 
blanche  ou  rouge,  à  divers  degrés,  selon  qu'avant  la 
mort  a  existé  l'une  ou  l'autre  des  conditions,  soit  n)é- 
caniques  ,  soit  organiques  ,  soit  vitales  ,  que  nous  avons 
cherché  à  faire  connaître.  Or.  comme,  parmi  ces  con- 
ditions ,  celles  qui  en  déterminent  la  coloration  rouge 
existent  le  plus  fréquemment,  il  s'ensuit  que  sur  le 
cadavre  on  doit  plus  souvent  rencontrer  l'injection  du 
tube  digestif  que  son  état  de  décoloration.  Mais  ce 
n'est  pas  tout  ;  après  que  la  vie  a  cessé,  surviennent 
de  nouvelles  causes,  qui  tendent  encore  à  modifier  la 
couleur  de  l'intestin,  à  produire,  dans  quelques-unes 
de  ses  parties,  des  injections  beaucoup  plus  pronon- 
cées qu'elles  n'existaient  à  l'instant  même  de  la  mort. 
Ces  causes  de  rougeur  cadavérique  peuvent  être  ré- 
duites à  deux  principales  :  l'une  est  la  pesanteur,  l'au- 
tre est  la  transsudation  du  sang  à  travers  les  parois 
vasculaires. 

La  première  de  ces  causes  commence  à  agir  immé- 
diatement après  la  mort;  dans  un  mémoire  rempli  de 
faits  intéressans  et  d'aperçus  ingénieux,  MM.  Trous- 
seau et  Piigot  ont  démontré  jusqu'à  l'évidence  la  réa- 
lité de  cette  cause. 

Si  l'on  fixe  à  un  clou  les  deux  extrémités  réunies 
d'une  anse  intestinale  à  laquelle  se  rendent  des  veines 
gorgées  de  sang,  on  voit,  au  bout  d'un  temps  assez 
court,  la  partie  la  plus  déclive  de  cette  anse,  celle 
qui  couslilue  ie  milieu  de  la  convexité  de  l'arc  qu'elle 


d'anatomie  pathologique.  1  1 

représente ,  rougir  d'une  manière  trèg-prononcée , 
tandis  que  les  parties  moins  déclives  deviennent  de 
plus  en  plus  pâles,  et  que  les  veines  mésaraîques  se 
vident  de  la  grande  quantité  de  sang  qu'elles  conte- 
naient. Cette  expérience  prouve  que  le  sang  ren- 
fermé dans  les  vaisseaux  des  parois  intestinales , 
pourvu  qu'il  y  soit  liquide,  se  déplace  après  la  mort 
et  tend  à  s'accumuler  dans  les  points  de  ces  parois  où 
l'entraînent  les  lois  de  la  pesanteur.  Or,  si  ce  phéno- 
mène a  lieu  sur  une  anse  d'intestin  séparée  du  corps, 
il  devra  également  se  reproduire  à  l'intérieur  de  l'ab- 
domen, où  doit  aussi  s'accomplir  la  même  loi  phy- 
sique. Pour  s'en  assurer,  MM.  Trousseau  etRigol  ont 
commencé  par  placer  les  cadavres  dans  une  situation 
telle,  que  l'influence  exercée  parla  pesanteur  ne  pût 
pas  être  douteuse.  Ainsi ,  ayant  étranglé  des  chiens , 
ils  les  ont  laissés,  pendant  plusieurs  heures,  dans  une 
position  verticale  ,  et  ils  ont  constaté  ,  dans  les  parties 
d'intestin  rendues  fortement  déclives  par  cette  posi- 
tion,  une  vive  coloration  rouge  de  la  membrane  mu- 
queuse ,  une  forte  injection  de  ses  villosités  ,  des 
épanchemens  de  sang  à  l'intérieur  de  l'intestin,  où  il 
colorait  la  bile  et  le  mucus,  et  des  ecchymoses  dans 
le  tissu  cellulaire  sous -muqueux.  D'autres  chiens 
ayant  été  également  étranglés  ,  mais  placés  sur  le 
ventre  ,  les  portions  d'intestin  qui  ,  dans  cette 
nouvelle  position  ,  étaient  les  plus  déclives  ,  fu- 
rent trouvées  les  plus  colorées.  Sur  des  chevaux 
tués  par  la  section  de  la  moelle  épinière  ,  et  placés 
après  leur  mort  en  supination,  mais  de  manière  à  ce 
que  les  cadavres  fussent  plus  inclinés  ,  tanlot  à  droite , 
tantôt  à  gauche  ,    on  s'est  également  assuré  que  les 
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^n^cs  intestinales  les  plus  iiijectcoé,  les  boules  môuio 
<[ui  le  fussent,  étaient  celles  où,  dans  ces  jjosilions 
diverses,  la  loi  de  la  pesanteur  devait  avoir  sou  maxi- 
mum d'action.  Dans  leurs  expériences,  MM.  Trous- 
seau et  Rigot  ont  d'ailleurs  remarqué  que  les  anses 
iuteslinales,  qui  étaient  resserrées,  coulractées,  où 
les  vaisseaux  étaient  repliés,  ne  s'injeçlaieuC  pas  ,  bien 
qu'elles  fusseot  placées  dans  une  situation  déclive. 
Chez  le  cheval ,  au  contraire  ,  les  portions  superpo- 
sées d'intestin  ,  remarquables  par  la  p^andeur  de  leur 
calibre^  étaient  néanmoins  trouvées  assez  fréquem- 
ment injectées  dans  leur  côté  déclive.  Si  après  avoir 
ouvert  le  cadavre  d'un  animal  qui  vient  de  mourir,  ou 
fixe  dans  une  position  déclive  certaines  portions  de 
son  tube  digestif ,  et  que  de  nouveau  on  les  examine 
un  peu  plus  lard ,  ou  trouve  vivement  injectées  ces 
mômes  portions,  qui  ue  l'étaient  pas  à  l'époque  de 
la  première  expérience.  M.  Trousseau  dit  avoir  ou- 
vert, six  heures  après  la  mort,  le  cadavre  d'un  homme 
qui  avait  succombé  à  une  fièvre  pernicieuse.  Ayant 
ouvert  quelques  parties  déclives  de  l'iléum  ,  elles  ne 
lui  parurent  que  légèrement  rougies  ;  les  parties  su- 
perposées étaient  au  contraire  incolores,  les  intestins 
furent  remis  en  place  ;  le  lendemain  malin,  dit  M. 
Trousseau,  ayant  examiné  les  auses  déclives  que  nous 
n'avions  point  ouvertes  la  veille,  et  celles  môme  qui 
l'avaient  été  en  partie  ,  nous  les  trouvâmes  remplies  de 
mucus  coloré  par  le  sang  qui  avait  teint  en  violet  la 
membrane  interne  de  l'intestin.  Ces  faits  confirment 
pleinement  mes  propres  observations  ;  depuis  long- 
temps ,  dans  les  ouvei  tures  de  cadavres  pratiquées 
Ù  la  Charité,  j'ai  été  bien  souvent  frappé  de  l'injeç-^. 
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Vïon  phns  vive  de  celies  des  anses  de  rintcstin  grêle 
qui  sont  plus  déclives  que  les  autres,  de  celles,  par 
t^xemple  ,     que    l'on    trouve   quelquefois    enfoncées 
dans  l'excavation  du  bassin.   Cette  coloration   hvpo- 
stalique  ne  peut -elle   avoir  lien  que  dans  l'intestin 
grêle?  elle  y  est  sans  doute  plus  facile  en  raison  de  la 
disposition  même  de  cet  intestin  ,  cl  de  celle  des  vais- 
seaux qui  s'y  distribuent.  Toutefois,  je  suis  très-for- 
lement  porté  à  croire  qu'un  certain  nombre  de  rou- 
geurs du  grand  cul-de-sac  de  l'estomac,  et  en  général 
de  toute  sa  face  postérieure  (qui  est  inférieure  sur  le 
cadavre  )  ,  sont  le  résultat  de  cette  même  accumula- 
tion hypostatiqne  du  sang.  J'incline  d'autant  plus  vers 
cette  opinion,  q'ie,  dans  un  cas  où,  très-peu  d'heures 
après  la  mort ,  un  cadavre  avait  été  placé  sur  l'abdo- 
men pour  procéder  à  l'ouverture   de  la  moelle  épi- 
nière,  et  où  il  fut  laissé  plusieurs  hefires  dans  cette 
position  ,  je  trouve  dans  mes  notes  que  sur  ce  cadavre 
la  partie  antérieure  de  l'estomac  était  injectée  ,  poin- 
tillée  de  rouge,  tandis  que  la  partie  postérieure  était 
pâle.  Je  crus  alors  qu'il  y  avait  gastrite  ;  je  ne  l'affir- 
merais pas  aujourd'hui. 

La  rougeur  des  parois  intestinales  produite  par 
l'injection  hypostatiqne,  toute  cadavérique,  dont  je 
viens  d'essayer  de  démontrer  la  réalité,  présente  plu- 
sieurs degrés ,  de  même  que  la  rougeur  par  conges- 
tion, soit  mécanique  ,  soit  passive,  dont  il  avait  été 
auparavant  question.  Ainsi  l'on  peut  trouver  les  vil- 
losités  fortement  colorées ,  et  même  du  sang  épanché 
à  l'intérieur  de  la  cavité  intestinale.  Mais  cela  n'arrive 
guère  que  dans  les  expériences  sur  les  animaux  que 
l'on  i'irangle,  et  que  l'on  maintient  .  plusieurs  heures 
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après  la  mort,  dans  uno  situation  verticale.  En  pareil 
cas,  en  effet,  tout  est  le  plus  favorablement  disposé 
pour  que  le  sang  soit  entraîné,  en  plus  grande  quan- 
tité possible,  là  où  le  sollicite  la  loi  de  la  pesanteur. 
llien  de  semblable  n'a  jamais  été  observé  sur  les  che- 
vaux lues  par  la  section  de  la  moelle  épinière  ou  as- 
sommés; et  chez  l'homme  l'enlraîncment  du  sang 
vers  les  parties  les  plus  déclives  du  tube  digestif  n'y 
détermine  le  plus  communément  qu'une  injeclion 
plus  ou  moins  vive,  soit  de  la  membrane  muqueuse, 
soit  du  tissu  cellulaire  qui  lui  est  subjacent.  De  cette 
injection  peuvent  résulter,  soit  une  coloration  diffuse 
à  aspect  arborisé,  soit  des  rougeurs  circonscrites  ayant 
forme  de  points  ,  de  taches  ,  de  stries,  etc. 

L'injeclion  hypostalique  commence  à  s'effectuer 
immédiatement  après  la  mortj  au  bout  de  quelques 
heures  elle  a  acquis  son  degré  le  plus  considérable  , 
et  elle  cesse  de  s'opérer  dès  que  le  sang  refroidi 
commence  à  se  coaguler.  Il  suit  de  là  que  dans  les 
cadavres  dont  la  lempéralure,  soit  naturellement,  soit 
artificiellement,  se  conserve  long-lemps  chaude,  et 
dont  le  sang  reste  liquide ,  l'injection  hypostalique  de 
l'intestin  sera  beaucoup  plus  marquée  que  dans  les 
circonstances  contraires.  Elle  sera  aussi  plus  considé- 
rable ^  lorsqu'aj)rès  les  maladies  aiguës  beaucoup  de 
sang  reste  encore  dans  l'économie,  lorsque,  par  suite 
d'une  lente  agonie  ou  d'obstacles  à  la  circulation,  les 
veines  intestinales  étaient  gorgées  de  sang  à  l'instant 
où  la  vie  a  cessé. 

Quand  depuis  la  mort  un  corlain  espace  de  temps 
s'est  déjà  écoulé,  une  nouvelle  cause  de  coloration 
commence  à  agir  :  dès  que  la  putréfaction  s'empare 
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du  cadavre,  le  sang  contenu  dans  les  vaisseaux,  grands 
et  petits,  des  parois  gastro- intestinales  transsude  à 
travers  les  membranes  de  ces  vaisseaux ,  et  s'épanche 
en  quantité  variable  dans  les  tissus  environnans,  spé- 
cialement dans  le  tissu  cellulaire  sous-muqucux.  De 
cette extravasation  sanguine  dépendent,  par  exemple, 
les  taches  rouges  que  l'on  observe  dans  l'estomcic  le 
lon"^  des  veines  du  grand  cul-de-sac  ,  à-peu-près  toutes 
les  fois  que  l'on  fait  l'ouverture  d'un  cadavre  plus  de 
trente-six  ou  quarante  heures  après  la  mort.  Ces  ta- 
ches, agglomérées  le  long  du  trajet  des  vaisseaux, 
tantôt  sont  isolées  les  unes  des  autres,  tantôt  se  grou- 
pent, se  confondent,  et  dessinent  ainsi  à  la  surface  de 
l'estomac  des  stries ,  des  bandes  de  figure  variable. 
Si  ,  après  avoir  constaté  cet  état,  on  abandonne  l'es- 
tomac, et  que  plus  tard  on  l'examine  encore  de  nou- 
veau, on  trouve  que  la  rougeur  a  augmenté,  et  que 
de  plus  elle  se  présente  sous  un  nouvel  aspect  :  elle 
n'existe  plus  seulement  le  long  des  vaisseaux  ;  toute 
la  surface  de  l'estomac  présente  une  coloralion  qui 
tend  de  plus  en  plus  à  devenir  uniforme,  et  enfin  il 
arrive  une  époque  où  toutes  les  membranes  imbibées 
de  sang  sont  également  rouges  ;  elles  peuvent  offrir 
alors  une  teinte  à-peu-près  semblable  à  celle  que 
présente  souvent  la  surface  interne  des  artères  colorée 
par  le  sang  qu'elles  renferment.  Celte  espèce  de  rou- 
geur cadavérique  ne  peut  d'ailleurs  s'élever  à  ce  degré, 
que  lorsqu'au  moment  de  la  mort  une  certaine  quan- 
tité de  sang  existait  dans  les  vaisseaux  de  l'estomac; 
et  comme  ce  sang  s'accumule  surtout  par  le  fait  de  la 
loi  de  la  pesanteur  vers  le  grand  cul-de-sac,  il  s'ensuit 
que  c'est  surtout  en  cet  endroit  qu'on  devra  îrouver 
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Jo  pins  prononcée  la  rougeur  qui  résulte  de  la  trarts- 
sudation  cadavérique  du  sang  à  travers  les  parois  vas- 
culaircs.  11  ne  faudrait  pas  d'ailleurs  chercher  à  dé- 
terminer rigoureusement  l'époque  à  laquelle  celte 
Iranssudation  doit  commencer  à  s'effectuer  ;  car  il  fau- 
drait, pour  cela,  établir  d'abord  avec  précision  le 
momentoù  commence  la  putréfaction  elie-môme.  Or, 
c'est  ce  qui  varie  beaucoup  :  T.  suivant  certaines 
conditions  inhérentes  au  sujet  lui-même  ;  telles ,  par 
exemple  :  son  genre  de  mort,  l'espèce  de  maladie  à 
laquelle  il  a  succombé,  etc.;  2".  suivant  d'aulres 
conditions  extérieures,  telles  surtout  que  l'état  ther- 
mométrique et  hygrométrique  du  lieu  où  est  déposé 
le  cadavre.  Aussi,  lorsque,  pendant  l'été,  on  pro- 
cède à  iouverturede  corps  maintenus  ,  depuis  la  mort, 
dans  des  lits  chauds  et  dans  des  chambres  dont  la 
température  est  au  moins  aussi  élevée  que  celle  de 
l'atmosphère  extérieure,  il  est  ordinaire  de  trouver 
dans  le  tube  digestif,  dès  la  vingt-quatrième  heure  , 
des  effets  déjà  très-prononcés  de  la  transsudation  san- 
guine ;  souvent ,  par  exemple ,  il  m'est  arrivé  en  pareil 
cas  de  rencontrer  une  coloration  rouge  uniforme  de 
toutes  les  membranes  du  grand  cul-de-sac  de  l'es- 
tomac. En  semblable  circonstance,  la  matière  colo- 
rante du  sang  peut  aussi,  par  voie  de  transsudation, 
venir  se  répandre  à  la  surface  interne  du  tube  digestif, 
et  s'y  mêler  aux  liquides  qu'il  contient.  J'en  ai  cons- 
taté la  présence  sur  la  plus  grande  partie  des  cadavre» 
que  j'ai  eu  occasion  d'ouvrir  pendant  les  étés  très- 
chauds  de  1825  et  182 G. 

Comme  les  vaisseaux,  la  rate  peut  laisser    trans- 
suder  à  travers  ses  parois  ime  certaine  quantité  de 
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v«;ang.  Por  imbibilion  ,  ce  sang  peut  ensuite  colorer  la 
portion  d'estomac  qui  est  en  contact  avec  la  rate. 
Toutefois,  cette  espèce  de  coloration  est  moins  fré-^ 
quenle  que  celle  qui  résulte  de  la  transsudation  du 
sang  à  travers  les  parois  des  vaisseaux  gastriques.  Une 
des  circonstances  qui  doivent  faire  vaiier  cette  cause 
de  coloration  ,  c'est  sans  doute  la  diûércnce  des  états 
dans  lesquels  se  trouve  le  sang  qui  remplit  la  rate  ; 
il  devra  imbiber  d'autant  plus  la  membrane  envelop- 
pante de  cet  organe  ,  qu'il  sera  plus  liquide. 

Enfin,  sur  Je  cadavre,  au  moment  même  oiH  l'on 
procède  à  l'examen  de  la  surface  interne  du  tube  di- 
gestif, on  peut  souvent  produire  dans  la  membr.iuo 
muqueuse  ,  en  la  râclont  avec  le  dos  d'un  scalpel ,  des 
rougeurs  qui  non  seulement  n'existaient  pas  pendant 
la  vie,  mais  qui  même  n'élaient  pas  apparentes  avant 
le  raclage.  Par  cette  opération  on  refoule  dans  les 
vaisseaux  les  plus  fins  de  la  muqueuse,  et  dans  un 
seul  point,  le  sang  qui,  auparavant  disséminé  dans  la 
masse  des  vaisseaux  environnans,  y  était  beaucoup 
moins  apparent  ;  on  peut  même  ainsi  en  produire  l'ex- 
travasation.  Cette  rougeur  tout  artificielle,  mais  que 
le  raclage  ne  peut  toutefois  déterminer  que  lorsqu'il 
existe  par  avance  une  certaine  quantité  de  sang  dans 
la  muqueuse  ou  au-dessous  d'elle  ,  se  présente  le  plus 
ordinairement  sous  la  forme  pointillée. 

En  plongeant  une  vessie  pleine  de  sang  dans  difiTé- 
rens  gaz,  le  sang  qu'elle  contient  s'altère  singulière- 
ment dans  sa  couleur.  Toutes  les  fois  donc  que  ces 
mômes  gaz  viendront  à  se  développer  dans  l'intestin  , 
ils  devront  aussi  colorer  le  sang  à  travers  les  parois  do 
ses  vaisseaux.  Dans  quelques  cas,  cel?  pourra  avoir 

II.  2 
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lieu  très-pou  de  touips  nprès  la   mort  ;  mais  le  phis 

souvent  ces  gaz  n'étant  qne  le  produit  de  la  putré- 
faction ,  ce  sera  lorsque  la  putréfaction  sera  déjà  assez 

avancée,  que  les  gaz  auxquels  elle  aura  donné  nais- 
sance pourront  nu'>diricr  la  couleur  du  sang  et  chan- 
ger en  une  leinle  brune  ,  verte  ,  elc,  ,  la  teinte  rouge  , 
qui  déjà  existait  pendant  la  vie  ou  qui  s'était  formée 
après  la  mort,  soit  par  hypostase,  soit  par  inibibilion. 
La  bile  qn'on  trouve  après  la  mort  en  qnanlilé 
plus  ou  moins  considérable  dans  le  tube  digestif,  en 
tapisse  le  plus  ordinairement  la  surface  interne,  sans 
la  colorer;  mais  quelquefois  la  matière  jaune  imbibe 
la  membrane  muqueuse,  se  combine  intimement 
avec  elle  ,  et  il  en  résulte  une  couleur  jaune  que  par 
le  lavage  on  ne  fait  pas  disparaître.  Cette  couleur  peut 
n'exister  que  par  taches  isolées;  ailleurs,  elle  peut, 
occuper  uniformément  une  grande  étendue  :  c'est  dans 
l'estomac,  où  naturellement  n'existe  pas  de  bile,  que 
l'on  trouve  souvent  cette  couleur  jaune  très -pro- 
noncée. Plus  d'une  fois  ,  par  exemple,  j'ai  rencontré 
uniformément  teinte  en  belle  couleur  d'ocre  toiiîe  la 
surface  interne  de  la  moitié  droite  du  ventricule.  Je 
serais  porté  à  croire  que  ce  phénomène  peut  être  dû 
à  la  présence  dans  l'cslomac  d'un  acide,  qui  doit  ten- 
dre à  séparer  de  la  bile  sa  matière  jaune.  Ainsi  i5olée, 
celte  matière  se  combine  plus  facilement,  par  imbi- 
bition,  avec  les  tissus  qu'elle  touche,  iN'est-cepas  ainsi 
qu'on  explique  la  coloration  jaune  que  présente  la 
membrane  muqueuse  duodénaîe  dans  certains  cas 
d'empoisonnement  par  l'acide  sulfurique? 

En  résumé,  la  membrane  muqueuse  gastro -intes- 
tinale ,  dans  l'état  sain  ,    n'a  pas  une  couleur   une  et 
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invariable  ;  elle  n'est  parfaitement  blanche  <juei  dans 
lin  assez  petit  nombre  de  cas  que  j'ai  indiqués.  Hors 
ces  cas ,  elle  présente  ,  sans  cesser  d'être  saine  ,  divers 
degrés  de  coloration  qui  dépendent,  1*.  de  l'hypcré- 
mie  passive  qui  dans  toute  agonie  tend  à  s'opérer  dans 
les  parties  richement  pourvues  de  vaisseaux  capillaires  ; 
2*.  d'obstacles  mécaniques  à  la  circulation  veineuse 
établis  plus  ou  moins  de  temps  avant  la  mort;  3".  de 
l'accumulalion  hypostatique  du  sang  vers  les  parties 
déclives;  4*.  de  la  transsudalion  de  ce  même  sang  à 
travers  ses  vaisseaux;  5°.  d'une  autre  espèce  de  trans- 
sudalion qui  peut  s'opérer  ,  dans  quelques  cas  du 
moins  ,  à  travers  la  capsule  de  la  rate  ;  6'.  de  la  pré- 
sence de  divers  gaz  dnns  les  voies  digcstives  i.u  mo- 
ment de  la  mort  ;  3;°.  du  développement  d'autres  gaz , 
plus  ou  moins  long-temps  après  la  mort  ,  à  l'époque 
variable  où  s'établit  la  putréfaction  ;  8°.  de  la  combi- 
naison de  la  matière  jaune  de  la  bile  avec  divers  points 
de  la  membrane  muqueuse  gastro-intestinale;  9°.  eu- 
fin  ,  de  l'introduction  accidentelle,  dans  le  tube  diges- 
tif, de  divers  principes  coiorans  qui  peuvent  teindre 
Sa  surface  interne,  et  produire  ainsi  une  couleur  qui 
simule  plus  ou  moins  parfaitement  un  état  morbide. 
Des  colorations  produites  par  ces  diverses  causes , 
les  unes  ne  peuvent  être  en  aucune  manière  confon- 
dues avec  la  couleur  inflammatoire  ;  les  autres  n'en 
diffèrent  que  par  des  caractères  souvent  peu  tranchés  ; 
d'autres  enfin,  et  spécialement  celles  notées  sous  les 
numéros  1  et  5  ,  et  de  plus  quelques  variétés  de  celles 
notées  sous  les  numéros  2  et  4  >  se  confondent  en- 
tièrement avec  la  couleur  que  produirait  dans  le  tube 
digestif  une  irritation  qu'on  y  produirait  artificielle- 

2. 
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ment  par  riniroduction  d'un  acide  mint'ral  étendiï 
d'une  quanfilé  d'eau  suffisante  pour  qu'il  injecte  ,  sansr 
les  désorganiser,  les  portions  de  tissus  avec  lesquelles 
il  est  mis  en  contact. 

Il  est,  de  plus,  important  de  noter  que,  toutes 
choses  égales  d'ailleurs,  la  couleur  de  la  membrane 
muqueuse  gastro-intestinale  présente  quelques  nuan- 
ces, i".  suivant  les  parties  où  on  l'examine;  u°.  sui- 
vant les  âges  ;  3°.  suivant  que,  dans  l'estomac  ou  dans 
le  duodénum  et  le  jéjunum  ,  le  travail  de  la  digestion 
s'opérait  ou  non  à  l'instant  de  la  mort.  Ainsi,  dans  les 
cas  où  chez  un  adulte  l'on  trouve  la  membrane  mu- 
queuse décolorée  ,  on  peut  constater ,  ainsi  que  l'a 
fait  remarquer  M.  Billard  ,  qu'elle  est  blanchâtre  dans 
l'estomac  ,  d'un  blanc  cendré  dans  le  duodénum  et  le 
jéjunum;  que  celte  nuance  cendrée  diminue  vers  la 
fin  de  l'iléum  ,  et  qu'enfin  dans  le  gros  intestin  la 
membrane  muqueuse  redevient  d'un  blanc  plus  mat. 
Sous  le  rapport  des  âges  ,  les  précieuses  recherches 
de  M.  Billard  ont  appris  que  la  membrane  muqueuse 
sastro-inteslinale  est  rose  chez  le  fœtus  et  chez  ie  jeune 
enfant,  d'un  blanc  laileux  et  satiné  chez  l'adolescent; 
que  chez  l'adulte  elle  prend  une  légère  nuance  cen- 
drée ,  surtout  dans  le  duodénum  et  dans  le  commen- 
cement de  l'intestin  grêle  ,  et  qu'enfin,  chez  le  vieil- 
lard,  cette  nuance  cendrée  devient  plus  prononcée 
et  plus  générale  ,  en  même  temps  que  les  veines  sous- 
muqueuses,  dilatées  et  remplies  de  sang,  soulèvent 
et  colorent  la  membrane  qui  les  recouvre.  D'autres 
fois,  cependant ,  chez  certains  vieillards  qui  meurent 
décrépits ,  exsangues ,  la  membrane  muqueuse  intes- 
tinale est  remarquable  par  son  extrême  pâleur.  C'eht 
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même,  chez  des  vieillards,  et  chez  de  lrè«- jeunes 
eiifaiis  morts  dans  le  marasme  ,  que  je  crois  avoir  cons- 
taté l'état  le  plus  complet  de  décoloration  de  la  sur- 
i'ace  interne  des  voies  digestives. 

J'ai  parlé  plus  haut  des  modifications  que  le  travail 
de  la  digestion  imprime  à  la  couleur  de  la  membrane 
muqueuse  gastrique  intestinale. 

L'épaisseur  et  la  consistance  normales  de  la  mciu- 
brane  muqueuse  digestive  ne  sont  pas  moins  impor- 
tantes à  bien  déterminer  que  sa  couleur. 

Dans  son  état  physiologique,  il  s'en  faut  que^cetli' 
membrane  soit  également  épaisse  dans  tous  ses  points. 
M.  Billard  a  établi  que  le  maximum  de  cette  épais- 
seur existe  dans  le  duodénum  ,  et  le  minimum  dans  le 
colon.  Entre  ces  deux  extrêmes  on  trouve  :  i".  la 
portion  pylorique  de  l'estomac,  où  la  membrane  mu- 
queuse est  à-peu-près  aussi  épaisse  que  dans  le  duo- 
dénum; 2".  sa  portion  splénique,  où  cette  épaisseur 
est  beaucoup  moindre  ;  3°.  le  rectum  ;  4°-  le  jéjunum  ; 
5".  l'iléum.  La  grande  épaisseur  de  la  muqueuse  duo- 
dénale  dépend  surtout  des  follicules  nombreux  qui  la 
parsèment;  dans  l'estomac,  c'est  le  corps  môme  de 
la  muqueuse  qui  a  un  excès  d'épaisseur.  M.  Louis  a 
cherché  à  mesurer  exactement  l'épaisseur  relative  des 
diverses  portions  de  la  membrane  muqueuse  gastri- 
que. L'épaisseur  de  cette  membrane  dans  la  grande 
courbure  représente  ,  d'après  lui ,  trois  quarts  de  mil- 
limètre; celle  de  la  petite  courbure,  un  tiers  h  trois 
quarts  de  millimètre;  et  celle  du  grand  cul-de-sac  ^ 
un  tiers  à  trois  cinquièmes  seulement  de  millimètre. 
Certains  plis  que  forme  la  membrane  muqueuse,  soit 
dans  reslomac  ,  soit  ailleurs,  coulribuent  à  lui  donuet 
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une  aiigmentalion  apparente  d'épaisseur.  Là  oà  ces 
plis  existent,  il  arrive  assez  souvent  qu'on  trouve  une 
rougeur  plus  intense  cjue  dans  leurs  intervalles;  c'est 
ce  qu'on  observe  ,  par  exemple  ,  pour  les  valvules  con- 
niventes  de  l'intestin  grêle.  Mais,  si,  en  opérant  une 
traction  de  chaque  côté  de  leur  base  ,  on  sépare  les 
deux  portions  adossées  de  muqueuse  qui  constituent 
chaque  valvule  connivente ,  la  membrane  déplissée 
ne  paraît  pas  plus  rouge  que  les  portions  environ- 
nantes. 

Dans  ce  que  je  viens  de  dire  de  l'épaisseur  de  la 
membrane  muqueuse  digestive,  j'ai  supposé  que  cette 
membrane  était  examinée  chez  un  individu  mort 
d'une  maladie  aiguë,  et  dont  l'intestin  n'était  pas  gorgé 
d'une  trop  grande  quantité  de  sang  par  l'une  des 
causes  précédemment  indiquées.  Lorsque  ce  dernier 
cas  a  lieu,  l'épaisseur  de  la  muqueuse  peut  être 
augmentée  par  le  sang  qui  en  distend  les  vaisseaux, 
sans  que,  pour  cela,  on  puisse  considérer  la  muqueuse 
comme  malade.  D'un  autre  côté,  chez  les  individus 
qui  succombent  dans  le  marasme  j  sans  qu'il  y  ait  chez 
eux  irritation  gastro-intestinale ,  la  membrane  mu- 
queuse digestive  s'amincit  d'une  manière  notable  ;  elle 
s'atrophie  comme  la  tunique  musculaire  qui  lui  est 
subjacente  ;  ainsi  s'atrophient,  en  pareil  cas,  beau- 
coup d'autres  tissus.  Cet  amincissement  est  surtout  re- 
marquable dans  l'estomac,  dont  la  membrane  mu- 
queuse, vers  le  grand  cul-de-sac  en  particulier,  ne 
représente  plus  alors  qu'une  sorte  de  toile  extrême- 
ment fine.  Sans  doutç  une  membrane  ainsi  amincie 
n'est  plus  dans  son  état  physiologique  ;  sans  doute 
il  doit  y  avoir  dérangement  dans  ses  fonctions  j  elle 
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ne  doit  plus  qu'im|jarfailement  digérer,  coinuie  le 
muscle  atrophié  ne  se  contracte  plus  que  d'une 
manière  imparfaite.  A  ce  degré,  l'amincissement  des  ^ 
parois  de  l'estomac  devient  un  état  morbide  ;  mais  , 
avant  qu'il  soit  parvenu  à  cet  état,  on  peut  trouver 
l)eaucoup  d'aulres  degrés  où  la  diiuinulion  d'épaisseur 
de  la  membrane  muqueuse  gastrique  est  physiologi- 
quement  en  rapport  avec  certains  états  du  mouve- 
ment nutritif  général.  Enfin  ,  il  me  paraît  assez 
vraisemblable  que  dans  la  membrane  muqueuse  di- 
gestive  doivent  se  présenter  de  grandes  variétés  in- 
dividuelles d'épaisseur,  comme  il  s'en  présente  dans 
l'enveloppe  cutanée,  comme  il  y  a  aussi  des  diffé- 
rences tout  individuelles  de  volume  dans  les  systèmes 
musculaire,  osseux,  etc. 

La  consistance  de  la  membrane  muqueuse  gastro- 
intestinale  est  ,  en  général,  en  raison  directe  de  son 
épaisseur.  La  consistance  de  la  membrane  muqueuse 
est  beaucoup  plus  considérable  dans  la  portion  pylo- 
rique  de  l'estomac  que  dans  sa  portion  splénique  ;  dans 
le  colon  ,  où  l'épaisseur  de  la  muqueuse  est  à  son 
minimum  j  sa  consistance  est  aussi  très-faible.  Dans 
l'estoniac  ,  dn  peut  admettre  que  la  membrane  mu- 
queuse a  son  épaisseur  naturelle,  lorsqu'après  l'avoir 
incisée,  sans  que  les  tissus  subjacens,  et  en  particu- 
lier la  membrane  lamineuse,  aient  été  lésés  par  l'in- 
cision ,  on  peut  facilement  en  détacher  avec  une  pince 
des  lambeaux  assez  considérables  :  il  faut  qu'on  puisse 
les  enlever  plus  grands  dans  la  portion  pylorique  que 
dans  la  splénique.  Dans  le  duodénum,  la  disposition 
^c  la  membrane  muqueuse  est  telle ,  qu'on  ne  sau- 
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i*aif  en  dotachor  <:l<*s  lambeaux  aussi  conskléiablos  cjm(?> 
cïans  l'ésloma^.  I>ans  le  reste  de  l'inleslii»  ,  except- 
dans  le  rectum,  la  membrane  muqueuse,  bien  que 
flans  son  état  physiologique,  se  rompt  et  se  déchire, 
des  qu'on  essaie  d'en  détacher  quelques  lambeaux. 
Dans  ces  difiérens  points^  d'ailleurs,  Ves  mêmes  cir- 
constances physiologiques  qui  font  varier  l'épaisseur 
de  la  membrane  ,  comme  h  quantité  de  sang  qui 
J'abreuve,  et  l'état  général  de  la  nutrition  ,  en  foni 
également  varier  la  consistance.  Ainsi,  en  même  temps 
que  la  membrane  muqueuse  s'amincit,  elle  tend  à 
se  ramollir  sans  qu'il  y  ait  existence  antécédente  ou 
actuelle  d'un  travail  d'irritation. 

La  membrane  muqueuse  digestive  peut  être  mo- 
difiée, après  la  mort,  dans  sa  consistance,  comme 
nous  avons  déjà  vu  qu'elle  l'était  dans  sa  couleur.  Ce 
ramoliissemeat  cadavérique  a  été  constaté  dans  deux 
circonstances  principales  ;  r.  long-temps  après  la 
mort,  et  lorsque  déjà  des  signes  de  putréfaction  exis- 
taient dans  le  cadavre  ;  2°.  très-peu  de  temps  après 
la  cessation  de  la  vie. 

Dans  le  premier  de  ces  deux  cas,  la  membrane 
muqueuse  ne  perd  qu'assez  lentement  sa  consistance. 
Plus  d'uiic  tbiis  il  m'est  arrivé  cfe  ne  la  trouver  encore 
en  aucune  façon  ramollie  sur  des  cadavres  d'individus 
morts  depuis  huit  à  dix  jours ,  dont  les  intestins  étaient 
verts  et  distendus  par  des  gaz,  avec  exsudation  san- 
guine, ecchymoses  dans  l'épaisseur  de  leurs  parois, 
emphysème  sous-muqueux  en  plusieurs  points.  Au-- 
delà  du  dixième  jour  la  membrane  muqueuse  dimi- 
nue de  consislajice  ,  puis  elle  se  ramollit  de  plus  eti. 
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ptiis;  du  quinzième  au  dix-huitième  jour  cllo  devient 
comme  de  la  bouillie  ,  et  du  vingt-cinquième  au  tren- 
tième elle  n'est  plus  reconnaissable. 

Exposée  à  l'aÎF,  la  membrane  muqueuse  se  ramollit 
beaucoup  plus  rapidement.  M.  Billard  laissa  ètenda 
sur  une  table  pendant  douze  jours  un  tube  digestil  ou- 
vert ;  la  température  de  la  chambre  était  de  dix  de- 
grés au-dessus  de  zéro  ,  et  le  soleil  y  pénétrait  cha- 
que jour.  La  membrane  muqueuse  ne  commença  à  se 
ramollir  que  le  sixième  jour,  époque  à  laquelle  la  pu- 
tréfaction était  déjà  avancée;  le  dixième  jour  elle  était 
pultacée,  et,  le  onzième,  elle  ne  représentait  plus 
qu'une  bouillie  verdâtre  d'une  grande  fétidité. 

Soustraite  au  contact  de  l'air  et  placée  sous  l'eau, 
la  membrane  muqueuse  ne  se  rammollit  plus,  au  con- 
traire, que  très-lentement  :  après  avoir  laissé  séjourner 
pendant  deux  mois  une  portion  d'intestin  dans  la 
môme  eau,  M.  Billard  ne  constata  qu'au  bout  de  ce 
t<'mps  un  ramollissement  sensible  de  la  muqueuse  ; 
«  cependant,  dit-il,  elle  conservait  encore  une  cer- 
taine consistance.  Au  bout  de  trois  mois  seulement 
on  la  trouva  tellement  ramollie  ,  qu'elle  ne  ressemblait 
plus  qu'à  une  sorte  de  couche  purulente  très-fétide. 

Il  suit  de  ces  faits  que  le  ramollissement  cadavé- 
rique de  la  membrane  muqueuse  gastro -intestinale 
ne  survient  que  lorsque  la  putréfaction  est  déjà  par- 
venue à  un  assez  haut  degré,  et  passé  le  temps  ordi- 
naire pendant  lequel  on  procède  dans  la  plupart  de» 
cas  à  l'ouverture  des  corps.  Ainsi  donc  il  semblerait 
qu'on  ^<î  devrait  jamais  regarder  comme  effectués 
iiprès  la  mort  les  ramollissemens  bien  prononcés  de 
Umufjueusc  gastrique,  qu'on  observe  dans  ccllcmeu3> 
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brane  vingt  à  vingt-quatre  heures  après  la  mort.  Ce- 
pendant la  solution  de  celte  question  se  trouve  eni- 
barrass(^e  ,  si  je  puis  ainsi  dire  ,  par  quelques  faits  dans 
lesquels ,  sur  des  chiens  tués  dans  un  Irès-bon  état  de 
santé,  et  ouverts  peu  de  temps  après  la  mort,  on  a 
trouvé  la  membrane  muqueuse  gastrique  entièrement 
ramollie.  De  semblables  faits  ont  été  vus  par  M.  Bre- 
tonneau.  M.  Trousseau,  qui  les  rapporte  [Jrcliiv.  de 
médecine jf  tom.  XII,  pag.  345),  adoptant  une  idée 
de  Hunter,  qui  aujourd'hui  compte  en  Angleterre  de 
nombreux  partisans,  attribue  en  pareil  cas  le  ramol- 
lissement de  la  muqueuse  gastrique  à  l'action  dissol- 
vante des  sucs  sécrétés  par  l'estomac.  D'après  plu- 
sieurs médecins  anglais ,  ce  ramollissement  pourrait 
même  s'étendre  à  toutes  les  tuniques  de  l'estomac, 
et  il  pourrait  en  résulter  une  perforation  de  ce  vis- 
cère opérée  après  la  mort.  Les  argumens  sur  lesquels 
ils  fondent  leur  opinion  sont  les  suivans  : 

1°.  Plusieurs,  fois  en  ouvrant  des  cadavres  d'hom- 
mes et  surtout  de  divers  animaux  ,  on  a  trouvé  les 
parois  de  l'estomac  singulièrement  ramollies  ou  per- 
foi;ées ,  bien  qu'avant  la  mort  rien  n'eût  annoncé  chez 
ces  êtres  une  affection  gastrique,  et  que  la  plupart 
d'entr'eux  eussent  été  tués  lorsqu'ils  semblaient 
jouir  d'une  santé  parfaite.  Adams  a  trouvé  de  sembla- 
bles perforations  dans  des  estomacs  de  chiens  ;  Car- 
lislc  et  Cooper,  dans  des  estomacs  de  lapins,  et  Spal- 
lanzani,  dans  des  estomacs  de  poissotis.  Avant  eux, 
Iluntcr  avait  rencontré  l'estomac  perforé  chez  un  pri- 
sonnier qui  se  laissa  mourir  de  faim. 

2".  Dans  ces  différcns  cas  on  n'a  trouvé  aucune 
trace  de  péritonite  autour  de  la  perforation  ,  ce  qui 
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aurait  du  arriver,  si  la  comuiunicalion  onlre  la  cavilé 
de  restouiac  et  celle  du  péritoine  s'était  efl'ectuée 
pendant  la  vie. 

5°.  Le  docteur  Allan  Burns  trouva  sur  un  cadavre 
humain  l'estomac  perforé  là  où  cet  organe  est  en  con- 
lacl  avec  le  foie.  S'étant  assuré  cjue  celui-ci  était  in- 
tact, il  procéda,  deux  jours  plus  tard,  à  un  nouvel 
examen;  mais  alors  de  nouvelles  altérations  avaient 
eu  lieu;  ia  portion  de  foie  qui  suppléait  aux  parois 
détruites  de  l'estomac  était  elle-même  notablement 
ramollie  et  réduite  en  détritus  ;  il  n'y  avait  d'ailleurs 
encore  aucun  signe  de  putréfaction  sur  le  cadavre. 
Dans  ce  cas,  dit  M.  Burns,  n'esl-il  pas  évident  que 
l'espèce  de  fonte  éprouvée  par  le  foie  fut  due  à  l'ac- 
tion dissolvante  du  même  suc  qui  avait  commencé 
par  attaquer  et  détruire  une  portion  des  parois  gas- 
triques? 

4°.  Sur  un  homme  jeune  et  bien  constitué,  qui 
présentait  à  l'épigastre  tme  fistule  stomacale  ,  suite 
d'un  coup  de  feu,  le  docteur  Lovell^  chirurgien  en 
chef  des  armées  des  Klats-Unis  ,  recueillit  une  cer- 
taine quantité  de  suc  ,  qui  s'écoulait  par  la  fistule. 
Reçu  immédiatement  dans  une  fiole,  ce  suc  y  fut  mis 
en  contact  avec  de  la  viande,  et  l'on  vit  qu'il  la  dis- 
solvait avec  une  grande  activité  de  la  périphérie  au 
centre;  elle  fondait,  dit  l'auteur  de  cette  observation, 
comme  un  morceau  de  gomme  arabique  qu'on  tient 
dans  la  bouche.  Si  telle  est  l'activité  du  suc  gastrique , 
ne  peut-on  pas  concevoir  que  si  après  la  mort  il  se 
trouve  dans  l'estomac  en  certaine  quantité  ,  et  doué 
de  certaines  qualités,  il  puisse    opérer    la   dissolu- 
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tioti  des  luniques  du  ventricule,  comme  on  vient  do 

voir  qu'il  dissolvait  la  chair  morte? 

D'après  ces  faits ,  faut-il  admettre,  comme  une  chose 
démontrée,  le  double  phénomène  du  ramollissement 
et  de  la  perforation  des  parois  de  l'es^tomac  effectué 
après  la  mort  par  le  suc  gastrique?  Je  pense  que  ces 
faits  doivent  être  pris  en  considération  ,  mais  qu'ils  ne 
sont  ni  assez  nombreux  ,  ni  assez  circonstanciés  pour 
qu'il  ne  faille  pas  attendre  que  de  nouvelles  observa- 
tions viennent  en  confirmer  ou  en  infirmer  les  con- 
séquences. 

Les  follicules,  isolés  ou  agglomérés,  qui  parsèment 
la  membrane  muqueuse  gastro-intestinale  ,  jouent  un 
rôle  capital  dans  les  maladies  de  cette  membrane  ; 
i!  est  donc  important  de  bien  déterminer  quelles 
variétés  d'aspect  ils  peuvent  présenter  ,  sans  cesser 
d'être  pour  cela  dans  leur  état  physiologique. 

Dans  la  plus  grande  partie  des  cadavres  d'adultes , 
dont  le  tube  digestif  ne  semble  point  altéré,  on  ne 
trouve  de  follicules  bien  manifestes  qu'en  deux  points 
de  ce  tube  ;  savoir,  au  pourtour  de  l'orifice  cardiaque 
de  l'estomac,  et  dans  le  duodénum.  Déplus,  dans  la 
partie  inférieure  de  l'iléuin  ,  on  trouve  certains  en- 
droits où ,  au  toucher  ,  les  parois  intestinales  sem- 
blent plus  épaisses  qu'ailleurs ,  et  où  ,  placées  entre 
l'œil  et  la  lumière,  ces  mômes  parois  n'ont  pas  leur 
transparence  accoutumée.  C'est  là  que  chez  d'autres 
individus  apparaissent  les  follicules  agminés,  que  l'on 
connaît  sous  le  nom  de  glandes  de  Peyer. 

Chez  les  enfans,  les  follicules  sont  naturellement 
plus  développés,  et  sont, apparens  dans  un  plus  grantj 
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nombre  de  points.  Ainsi  il  est  commun  chez  eux  , 
quand  même  rien  n'indique  l'existence  d'une  affec- 
tion intestinale,  de  trouver  à  la  surface  interne,  soit 
de  l'intestin  grêle,  soit  du  gros  intestin,  des  pelils 
corps  arrondis,  blancs  ou  grisâtres,  percés  d'un  orifice 
central,  dont  le  pourtour  est  souvent  coloré  en  un 
gris  foncé,  et  qui,  bien  manifestement  ,  ne  sont  au- 
tre chose  que  des  follicules.  Chez  un  grand  nombre 
d'enfans  dont  le  tube  digestif  ne  paraît  pas  avoir  élé 
non  plus  altéré  ,  on  trouve  avec  ces  follicules  isolés 
d'autres  follicules  agglomérés,  pressés  les  uns  à  côté 
des  autres  en  innombrable  quantité  ,  de  manière  à 
constituer  par  leur  réunion  de  très-larges  plaques  (jui 
peuvent  occuper  dans  l'intestin  grêle  l'étendtie  d'un 
à  trois  pieds.  Au  centre  de  chacun  de  ces  follicules 
on  trouve  souvent  un  point  coloré  en  gris-bleuâtre  ou 
en  noir,  d'où  résulte  pour  la  plaque  entière  un  as- 
pect pointillé.  Ayant  trouvé  ces  plaques  (glandes  ag- 
minées  de  Peyer  )  à  ce  degré  de  développement,  et 
ainsi  colorées  ,  chez  desenfans  morts  subitement  d'ac- 
cidens,  ou  de  maladies  iout-à-fait  étrangères  à  l'ap- 
pareil digestif,  je  crois  pouvoir  établir  qu'elles  ne 
constituent  point  dans  l'enfance  un  état  pathologique. 
Mais  chez  l'adulte,  sont-elles  un  indice  de  maladie? 
Nul  doute  que  chez  plusieurs  individus  qui  succom- 
bent avec  une  diarrhée  chronique,  la  lésion  la  plus 
remarquable  ,  la  plus  saillante  ,  qu'on  trouve  dans  le 
tube  digestif,  soit  un  développement  insolite  des  fol- 
licules, développement  semblable  à  celui  que  nous 
venons  de  voir  tout-à-l'heure  exister  normalement 
chez  l'enfant.  En  outre  ,  chez  plusieurs  autres  indi- 
v»dns,  convalescens  d'une  gastro-entérite  avec  svmp- 
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lûmes  graves,  dilsadynamiqueset  ntaxiquos,  el  morts 
d'une  autre  maladie,  j'ai  rcnconlro  souvent  à  la  sur- 
face interne  du  tube  digestif,  vers  la  fin  de  l'iléum  , 
les  glandes  agminées  de  Peyer  apparaissant  sous  la 
forme  de  vastes  plaques  pointiliées  de  noir.  Je  crois 
que  ,  dans  ce  dernier  cas ,  les  plaques  pointiliées ,  dé- 
couvertes   par  la   nécroscopie ,   indiquaient  un  état 
d'hypertrophie  de  ces  corps  ,  vestige  de  l'irritation 
récente  qui  les  avait  frappés.   Mais  cet  état  d'hyper- 
trophie aurait  pu  persister,  sans  qu'il  en  résultât  au- 
cun accident.  Ce  qui  le  prouve,  c'est  que  chez  d'au- 
tres individus  adultes  on  trouve  un  pareil  état  des  fol- 
licules, bien   qu'à  l'époque  où  la  mort  est  survenue 
il  n'y  eût   aucune  espèce  de  maladie  dans  les  voies 
digeslives.  En  définitive,  je  pense  que  le  grand  déve- 
loppement des  follicules  intestinaux  n'est   pas   chez 
l'adulte  un  état  normal  :  il  peut  résulter  d'un  travail 
antécédent  de  phlcgmasie  aiguë,  et  persister  comme 
vestige  de  ce  travail  ;  il  peut  aussi  avoir  lieu  sans  trace 
appréciable  d'irritation  antécédente,   être  lié  à  une 
simple  exagération  de  la  nutrition  normale  ;  ou ,  si  l'on 
veut,  il  peut  dépendre  de  ce  que  la  nutrition  de  ces 
follicules  persiste  à  être  ,  chez  l'adulte  ,   aussi  active 
qu'elle  l'était  chez  l'enfant»  C'est  ainsi  que  chez  l'adulte 
le  foie  peut  rester  aussi  développé  qu'il  était  dans  les 
premières  périodes   de   son  existence  ;  c'est  encore 
ainsi  que  chez  un  homme  de  moyen  âge  on  peut 
trouver  ,  sans  qu'il  y  ait  maladie,  les  divers  ganglions 
lymphatiques  aussi  gros  qu'ils  le  sont  chez  l'enfant. 
11  suit  de  ces  considérations,  que  les  follicules  in- 
testinaux, soit  ceux  qui  sont  isolés»  soit  ceux  qui, 
par  leur   agglomération  vers   la  partie  inférieure  de 
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l'iléum,  y  constituent  les  plexus  de  Peyer,  peuvent, 
chez  l'adulte,  être  tantôt  apparcns,  et  tantôt  à-peu- 
près  invisibles  ,  sans  que  ni  l'un  ni  l'autre  de  ces 
cas  soit  véritablement  un  état  morbide,  en  ce  sens 
que  tous  deux  peuvent  avoir  lieu  ,  sans  qu'il  en  ré- 
sulte aucun  désordre  des  fondions  digestives.  L'ana- 
lomie  comparée  nous  montre,  d'ailleurs,  comme  un 
état  normal  un  développement  très-grand  de  ces  fol- 
licules. Ainsi,  sur  la  plupart  des  chiens  sacrifiés  aux 
expériences  physiologiques ,  on  trouve  dans  l'intes- 
tin grêle  de  nombreuses  et  vastes  plaques  pointillées 
de  noir,  tout-à-fait  semblables  à  celles  qui  existent 
aussi  chez  l'homme  ,  mais  d'une  manière  si  peu  cons- 
tante ,  qu'on  a  regardé  comme  pathologiques  les  cas 
où  on  les  a  rencontrées.  On  les  a  également  obser- 
vées dans  le  canal  intestinal  d'un  £[rand  nombre  de 
moutons  tués  pour  les  boucheries.  Bien  souvent  aussi 
j'en  ai  constaté  l'existence  sur  les  chevaux  ;  mais  , 
ignorant  si  ces  animaux  n'avaient  point  eu  d'affection 
des  voies  digestives,  je  ne  puis  pas,  chez  eux  comme 
chez  les  êtres  précédens  ,  donner  l'existence  de  ces 
plaques  comme  une  preuve  qu'elles  appartiennent  à 
l'état  de  santé. 

Les  tissus  subjacens  à  la  membrane  muqueuse  se 
présentent,  dans  l'état  sain,  avec  les  caractères 
suivans  : 

Le  tissu  cellulaire  sous-muqueux  doit  être  sous 
forme  d'une  couche  blanche ,  d'une  assez  grande 
densité  ,  parcourue  ou  non  par  un  certain  nombre  de 
veines  plus  ou  moins  gorgées  de  sang.  La  tunique 
charnue  doit  être  pâle,  semblable  pour  la  couleur 
aux  muscles  des  animaux  à  sang  blanc,  ayant   son 
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maximum  d'opaâssciir  dans  la  portion  pyloriquc  de 
l'estomac  et  dans  le  rectum,  paraissant  d'autant  plus 
épaisse,  que  l'intestin  se  trouve  plus  resserré.  Chez 
les  individus  qui  meurent  dans  le  marasme,  sans 
irritation  chronique  du  tube  digestif ,  la  tunique 
musculaire  gastro-inteslinale  s'atrophie  notablement. 
Le  tissu  cellulaire  interposé  entre  cette  tunique  et 
le  péritoine  est  à -peu -près  invisible  dans  l'état 
sain  ;  il  faut  tenir  compte  de  cette  disposition  ,  parce 
que,  dans  certains  cas  pathologiques,  ce  tissu  peut 
s'hypertrophier  et  contribuer  à  la  formation  de  plus 
d'une  tumeur. 

Rien  n'est  plus  variable  qiie  la  capacité  présentée 
par  les  intestins  dans  les  diiférens  cadavres.  Mais  ce 
qu'il  faut  bien  savoir,  c'est  que  d'une  part  ou  peut 
trouver  le  tube  digestif  très-rétréci ,  bien  qu'il  ne  pré-' 
sente  d'ailleurs  aucune  lésion  appréciable,  et  que 
d'autre  part  on  peut  le  trouver  très-large  ,  bien  qu'il 
présente  des  traces  non  douteuses  d'irritation.  Quel- 
quefois on  trouve  un  seul  point  rétréci  ,  formant 
comme  une  sorte  d'étranglement;  et ,  soit  au-dessus, 
soit  au-dessous  de  ce  point,  l'intestin  est  très-ample; 
cependant  on  ne  rencontre  pas  plus  de  trace  d'irri- 
tation dans  le  point  rétréci  qu'ailleurs.  J'ai  observé 
plusieurs  fois  une  grande  blancheur  à  la  surface  in- 
terne d'estomacs  qui  étaient  tellement  revenus  sur  eux- 
mêmes,  qu'ils  surpassaient  à  peine  le  volume  du  colon. 
J'ai  trouvé  très-amples  d'autres  estomacs  qui  avaient 
été  désorganisés  par  de  l'acide  suifarique. 

La  surface  interne  du  tube  digestif  doit  être  lubré- 
fiée  dans  l'état  sain  par  une  quantité  médiocre  d'un 
mucus  grisâtre,  visqueux  .  qui  se  rassemble  en  pulpe 
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assez  consistante  sur  la  lame  du  scalpel ,  avec  lequel 
on  gratte  légèrement  la  membrane.  Dans  l'estomac  , 
ce  mucus  est  pur,  lorsqu'il  n'est  pas  mêlé  aux  sub- 
stances avalées  ;  il  s'y  accumule,  et  y  est  ultérieure- 
ment digéré  dans  les  cas  où  aucun  aliment  n'est  pris 
depuis  long- temps.  On  en  sollicite  la  sécrétion  en 
introduisant  dans  l'estomac  un  corps  inerte  ,  soit  un 
caillou  autour  duquel  il  s'amasse  ,  soit  une  éponge  , 
qu'on  en  retire  imprégnée  de  ce  mucus.  Dans  l'in- 
tefstin  grêle,  ce  mucus  est  mêlé  à  une  certaine  quan- 
tité de  bile;  dans  le  gros  intestin  il  est  remplacé  par 
des  matières  fécales ,  que  l'on  trouve  souvent  en 
grande  quantité  dans  le  colon  d'individus  qui  cepen- 
dant n'ont  rien  mangé  depuis  long-temps. 


CHAPITRE    II. 
DU     DUBE    DIGESTIF 

CONSIDÉRÉ     DANS      LÉTAT     DE     MALADIE. 

Nous  avons  étudié  dans  le  chapitre  précédent  les 
différens  aspects  que  peut  présenter  le  conduit  gastro- 
intestinal  ,  et  nous  avons  vu  combien  ces  aspects 
peuvent  varier,  sans  qu'il  y  ait  pour  cela  état  morbide 
des  voies  digeslives.  C'est  cet  état  morbide  dont  l'é- 
tude va  maintenant  nous  occuper.  Dans  plusieurs  cas 
nous  trouverons  que  quelques-unes  des  altérations  qui 
appartiennent  à  la  modification  morbide  se  confon- 
dent tellement  avec  quelques  aspects  de  l'état  sain 
modifié  par  l'une  des  causes  précédemment  énumé- 
IIv  3 
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rées  ,  qu'il   nous   sera  impossible  de  les  dislini^uer. 
Nous  saurons  «lors  rester  dans  Je  doute  ,  en  attendant-, 
que  de  nouveaux  faits  nous  éclairent.   D'autres  fois , 
nous  renconlrerons  des  états  du  tube  digestif  que  nous 
n'hésiterons  pas  a  reconnaître  pour  des  produits  de  la 
maladie;  mais  souvent  alors  s'élèvera  une  autre  ques- 
tion :  quelle  est  la  nature  de  ces  états  bien  évidemment 
morbides?  sont-ils  le  résultat  d'une  irritation,  ou  en 
d'autres  termes  d'une  augmentation  de  l'action  orga- 
nique du  tissu  où  ils  ont  leur  siège?  dépendent-ils  ' 
au  contraire  d'une  diminution  de  cette  même  action 
organique?  ne  reconnaissent-ils  ni  l'une  ni  l'autre  de 
ces  causes,  mais  seulement  une  perversion  de  la  nu- 
trition? Ces  diverses  questions  ,  tantôt  nous  pourrons 
les   résoudre,   mais   lantôt   aussi,   ne  trouvant  point 
assez  de  faits  pour  y  répondre  ,  nous  les  laisserons  in- 
décises. Car  rien  ne  fausse  plus  la   direction  d'une 
science  que  de  prétendre  devancer  ces  faits,  que  de 
chercher  à  tirer  la  formule  d'un  problèuîe  dont  on  ne 
possède  pas  encore  tous  les  élémens. 

Les  différentes  altérations  dont  nous  allons  nous 
occuper  peuvent  exister  isolées  ou  réunies;  la  plu- 
part sont  tour-à-tour  cause  ou  effet  les  unes  des  autres. 
Mais  pour  les  étudier,  il  faut  bien  que  nous  les  sépa- 
rions. 

Devions- nous  désigner  sous  le  terme  commun  de 
gastro-entérite  aiguë  ou  clironique  toutes  les  lésions 
dont  nous  allons  donner  la  description?  Selon  nous, 
c'eut  été  préjuger  la  solution  de  plus  d'une  question 
encore  indécise.  Nous  avons  cru  mieux  servir  la  science 
en  évitant  de  prononcer  cette  expression,  qui  n'a 
point  de  valeur  par  cela  seul  qu'elle  est  trop  générale. 
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Nous  allons  donc  décrire  isolément  les  différentes  lé- 
sions qui  ont  été  comprises  dans  ces  derniers  temps 
sous  ce  terme  générique  ;  nous  trouverons  que  ce  sont 
toujours  des  lésions  de  circulation,  de  nutrition  ou 
de  sécrétion.  En  pariant  de  chacune  d'elles  ,  nous 
chercherons  à  en  pénétrer  la  nature,  à  évaluer  le  rôle 
principal  ,  secondaire  ou  nul ,  que  l'irritation  joue  dans 
sn  production,  soit  qu'on  puisse  prouver  ce  rôle  di- 
rectement ,  soit  qtî'on  ne  puisse  le  démontrer  que  par 
voie  d'analogie  ou  d'induction.    . 


AUTICLE   PREMIER. 

LÉSIONS  DE  CIRCUL  TION. 


§.   I.  "  HYPERÉMIE    DD    TDBE    DIGESTIF. 

Nous  avons  vu  ,  dans  le  chapitre  précédent,  com- 
bien sont  nombreuses  les  variétés  d'injection  vascu* 
laire  que  peut  présenter  le  tube  digestif,  sans  qu'on 
puisse  cependant  le  considérer  comme  malade  ;  car 
cette  injection  s'est  produite  pendant  l'agonie  ou 
après  la  mort.  Cependant  l'injection  rouge  du  tube 
digestif  peut  aussi  se  produire  sous  l'influerïce  d'un 
état  morbide  ,  quelle  que  soit,  d'ailleurs,  la  nature 
de  cet  état.  Nous  devons  donc  cherchera  déterminer 
quelles  variétés  d'injection  peut  produire  dans  le  tube 
digestif  l'irritation  ou  tout  autre  état  morbide,  et  voir 
jusqu'à  quel  point  ces  variétés  peuvent  être  distin- 
guées des  variétés  d'injection  qui  peuvent  avoir  lieu 
après  la  mort. 

3. 
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Pour  cela,  il  faut  choisir  les  cas  où  iin  agent  exté- 
rieur porté  pendant  la  vie  stir  la  membrane  muqueuse 
gastro-intestinale  en  a  modifié  la  circulation,  et,  eu  y 
appelant  plus  de  sang  que  de  coutume  ,  y  a  produit 
un  état  morbide.  Or  voici  ce  qu'on  a  houvé  ,  sous  le 
rapport  de  la  coloration,  dans  le  tube  digestif  d'hom- 
mes ou  d'animaux  dont  l'estomac  avait  reçu  des  [.oi- 
sons irritans. 

Une  simple  injection  de  vaisseaux,  qui  en  raison 
de  leur  agglomération  plus  ou  moins  grande  repré- 
sentent, ou  des  arborisations  très-fines,  ou  des  ré- 
seaux capilliformes  ou  ramiformcs;  ailleurs,  une  co- 
loration uniforme,  soit  rouge,  soit  brune  ou  noire; 
ailleurs,  des  épanchemens  de  sang  à  la  surface  libre 
de  la  muqueuse  ou  au-dessous  d'elle  ;  telles  sont  les 
variétés  de  coloration  qu'on  a  observées  dans  le  tube 
digestif  à  la  suite  de  l'empoisonnement  par  des  subs- 
tances irritantes.  Tantôt  les  villosités  ne  participaient 
pas  à  ces  divers  degrés  d'injection;  tantôt  elles  étaient 
aussi  diversement  colorées. 

Ces  diverses  colorations  sont  absolument  sembla- 
bles à  celles  que  nous  avons  vu  se  produire ,  indé- 
pendamment de  tout  travail  morbide. 

Ainsi  donc  ,  lorsque  nous  les  rencontrerons  ,  nous 
devrons  admettre  que  ces  colorations  peuvent  être 
toutes,  la  plus  légère  comme  la  plus  grave,  le  ré- 
sultai d'un  travail  morbide  ;  mais  en  même  temps 
nous  ne  devrons  pas  oublier  qu'il  n'est  aucune  de  ces 
colorations  qui  ne  puisse  aussi  être  un  résultat  pure- 
ment cadavérique. 

De  là  se  déduit  ce  principe  très-important,  savoir, 
que  le  seul  fait  de  la  coloration  rouge  du  tube  di- 
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geslif  ne  suffit  pas  pour  prouver  que  dans  ce  tube 
digestif  a  existé  une  maladie;  de  telle  sorte  qu'un  in- 
testin, trouvé  rouge  sur  le  cadavre,  ne  l'a  pas  été 
nécessairement  pendant  la  vie. 

L'hyperémie  du  tube  digestif  est  bornée  le  plus 
souvent  à  la  membrane  muqueuse.  Rien  de  plus  com- 
mun que  de  trouver  au-dessous  d'une  portion  de  mu- 
queuse d'un  rouge  intense  le  tissu  cellulaire  subja- 
centd'un  blanc  parfait,  et  les  auties  tuniques  égale- 
ment décolorées.  Il  suit  de  là  qu'on  ne  peut  pas  juger 
de  l'état  de  rougeur  ou  de  pâleur  du  tube  digestif, 
en  ne  le  considérant  qu'extérieurement  :  bien  sou- 
vent alors  ses  parois  paraissent  pâles,  et  les  diverses 
tuniques  extérieures  à  la  muqueuse  le  sont  effective- 
ment ;  mais  cette  muqueuse  elle-même  peut  être  d'un 
rouge  plus  ou  moins  intense ,  qu'on  n'apercevra  que 
lorsque  l'intestin  aura  été  ouvert. 

Indépendamment  de  ses  formes  et  de  son  siège, 
soit  dans  les  vaisseaux  de  différente  grandeur  qui  ram*- 
pent  entre  les  tuniques  du  tube  digestif,  soit  dans  ces 
diverses  tuniques  elles-mêmes,  l'hyperémie  gastro- 
inteslinale,  considérée  seulement  dans  la  muqueuse, 
peut  présenter  trois  variétés  ,  suivant  qu'elle  affecte 
principalement  la  trame  même  de  la  membrane  mu- 
queuse ,  les  villosités  qui  la  hérissent  ou  les  follicules 
qui  la  parsèment. 

La  première  de  ces  trois  variétés  ne  présente  rien 
de  remarquable  dans  ses  formes,  qui  peuvent  être 
très-diûerentes.  La  seconde  se  distingue  par  sa  forme 
nointillée  :  lorsqu'on  examine  la  surface  interne  d'un 
tube  digestif  où  existe  celle  variété  d'hyperémie  ,  on 
trouve  celle  surface  interne  parsemée  d'une  foule  de 


5S  PRÉCIS 

petits  pokits  rouges  qui  souvcut  sont  a.s>ea  press/'S 
pour  donner  à  la  memLrane  muquenstt  une  opacitû 
complète.  Un  examen  attentif  fait  reconnaître  que 
chacun  de  ces  points  rouges  est  constitué  par  le  som- 
met d'une  villosité  ;  cela  devient  surtout  évident  , 
lorsque  l'examen  de  la  membrane  muqueuse  se  fait 
sous  l'eau  ;  alors  deviennent  très-évidens  les  filamens 
innombrables  qui  constituent  les  viîlosités  intestinales; 
tantôt  ces  filamens  ne  sont  colorés  qu'à  leur  seule 
extrémité  libre,  tantôt  ils  le  sont  dans  toute  leur  éten- 
due. Dans  certains  cas,  l'injection  est  bornée  aux 
viîlosités  seules  ;  il  n'y  en  a  plus  de  trace  dans  le  tissu 
membraneux  de  la  surface  de  laquelle  elles  s'élèvent, 
et  qui  en  quelque  sorte  leur  donne  insertion. 

Au  lieu  d'une  couleur  rouge  ,  les  viîlosités  de  la 
muqueuse  gastro-intestinale  présentent  assez  souvent 
une  teinte  brune,  ou  même  d'un  noir  foncé.  J'ai  ren- 
contré plusieurs  fois  ,  sur  le  cadavre  d'individus  at- 
teints de  diarrhée  chronique,  une  belle  couleur  noire 
de  la  surface  interne  du  tube  digestif,  et  dans  quel- 
ques cas  de  ce  genre  je  me  suis  convaincu  qtie  cette 
coloration  insolite  avait  son  siège  dans  les  viîlosités 
intestinales.  Fréquemment  aussi  j'ai  retrouvé  les  viî- 
losités colorées  en  un  beau  noir  d'ébène  ,  dans  le  tube 
digestif  du  cheval.  Cette  teinte  noire  des  viîlosités  se 
confond  par  une  série  de  nuances  avec  leur  teinte 
rouge  ;  on  voit  insensiblement  cette  dernière  teinte 
brunir,  et  arriver  peu-à-peu  au  noir  le  plus  foncé; 
nous  avons  vu  ailleurs  que  ,  pour  que  s'opère  ce 
changement  de  couleur,  il  ne  faut  souvent  d'au- 
tre condition  qu'une  simple  diminution  dans  la  rapi- 
dité de  la  circulation  capillaire.  Je  crois,  d'ailleurs >. 
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que  cette  teinte  noire  des  villositos ,  aussi  bien  que 
leur  teinte  rongée,  peut  être  Je  résultat  d'un  travail 
d'irritation  de  la  membrane  muqueuse  digestive  ;  ce 
oui  le  prouve,  c'est  que  dans  la  plupart  des  cas  où 
j'ai  observé  une  pareille  coloration,  c'était  chez  des 
individus  qui,  pendant  la  vie  ,  avaient  eu  du  dévoi* - 
ment  pendant  un  temps  plus  ou  moins  long. 

L'hyperémie  par  irritation  ne  s'établit  pas  avec  une 
égale  fréquence  dans  tous  les  points  du  tube  digestif. 
Les  points  où  on  la  rencontre  le  plus  souvent  sont 
l'estomac  et  la  partie  inférieure  de  l'iléura.  Viennent 
ensuite  le  cœcnm  ,  le  colon,  le  rectnui ,  le  duodc'- 
nuni ,  la  partie  supérieure  de  l'iléum  et  le  jéjunum. 

L'hyperémie,  sans  autre  altération  ,  appartient  éga- 
lement à  l'état  aigu  et  à  l'état  chronique.  Dans  plus 
d  un  cas,  ou  depuis  très-long-temps  ,  des  individus 
présentaient  des  signes  d'une  irritation  intestinale, 
je  n'ai  trouvé  à  l'ouverture  du  cadavre  qu'une  simple 
congestion,  sans  aucune  lésion  dans  la  texture  môme 
des  membranes  j  chez  d'autres  individus ,  au  con- 
traire, quelque  jours  suffisent  pour  qu'à  une  hype- 
ré'mîe  légère  succède,  soit  un  ramollissement,  soit 
une  ulcération. 

Il  serait  difficile  de  circonscrire  dans  quelques  es- 
pèces les  variétés  nombreuses  que  présente  dans  ses 
formes  l'hyperémie  gastro-inlestinale.  Je  crois  devoir 
cependant  signaler  les  espèces  suivantes,  que  j'établis 
d'après  l'aspect  des  parties  hyperémiées. 

Dans  une  première  espèce ,  on  voit  encore  le  jour 
à  travers  les  membranes,  entre  les  vaisseaux  qui  sont 
disposés  en  arborisations  plus  ou  moins  fines. 

Dans  une  seconde  espèce,  le  jour  est  entièrement 
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iulercepté  et  l'opacité  complète.  Dans  ces  deux  es- 
pèces,  la  rougeur  qui  apparaît  à  la  surface  interne  de 
l'intestin  y  est  disposée  en  points ,  en  plaques ,  en 
taclies,  eh  stries  ou  en  bandes.  Tantôt  cette  rougeur 
s'efface  insensiblement,  tantôt  elle  cesse  brusque- 
ment. 

On  peut  encore  distinguer  Thyperémie  en  celle  qui 
a  particulièrement  son  siège  dans  les  vaisseaux  capil- 
laires, en  celle  qui  réside  à-la-fois  dans  les  capillaires 
et  dans  les  vaisseaux  d'un  plus  gros  calibre,  et  enfin 
en  celle  qui  n'a  lieu  que  dans  ces  derniers  vaisseaux. 

De  ces  trois  espèces  d'hyperémies  ,  la  première  ap- 
partient d'une  manière  à -peu -près  exclusive  à  une 
irritation,  et  elle  en  démontre  l'existence  d'une  ma- 
nière à-peu-près  certaine.  La  seconde  espèce  appar- 
tient également  à  un  état  d'irritation ,  ou  à  un  état  de 
congestion  par  cause  mécanique,  qui  a  agi  pendant 
la  vie  ou  après  la  mort.  La  troisième  espèce  n'appar- 
tient que  rarement  à  cette  dernière  cause  ;  mais  elle 
n'annonce  pas  non  plus  un  état  d'irritation  semblable 
à  celui  qui  détermine  l'hyperémie  isolée  des  capil- 
laires. Lorsqu'en  effet  la  congestion  est  ainsi  bornée 
à  quelques-uns  des  vaisseaux  assez  volumineux  qui 
rampent  dans  la  muqueuse  gastro-inteslinale  ou  au- 
dessous  d'elle,  on  doit  penser  que  cette  congestion 
appartient  à  un  état  d'irritation  qui  est  vers  son  dé- 
clin; on  peut  même  admettre  qu'en  pareil  cas  tout 
travail  d'irritation  a  complètement  disparu  ,  et  que  le 
sang  que  l'on  trouve  encore  accumulé  dans  quelques 
vaisseaux  ne  s'y  montre  que  parce  que  ces  vais- 
seaux ,  distendus  par  la  quantité  insolite  de  sang 
qui  les  traversait,  tant  qUe  persistait  l'irritation  ,  rcs- 
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tent  passivement  dilates  après  que  toute  irritation  a 
disparu.  C'est  ce  qui  a  lieu  souvent  pour  la  muqueuse 
oculaire,  où  ,  long-temps  après  que  les  vaisseaux  ca- 
pillaires de  la  conjonctive  ont  cessé  de  recevoir  du 
sang,  quelques  gros  vaisseaux  rouges  continuent  à  se 
dessiner  sur  cette  membrane.  Souvent,  alors,  c'est 
en  appliquant  des  substances  plus  ou  moins  exci- 
tantes sur  la  conjonctive ,  qu'on  force  ces  vaisseaux  à 
revenir  à  leur  calibre  normal  et  à  se  vider  du  sang 
qui  tend  à  les  dilater  de  plus  en  plus.  ÏN'est-ce  pas  là 
une  des  raisons  qui  peuvent  rendre  compte  du  succès 
qu'a  parfois  une  médication  tonique  employée  vers  la 
fin  d'un  certain  nombre  d'irritations  du  tube  digestif? 
L'hyperémic  des  follicules  n'est  pas  moins  re- 
marquable par  sa  forme  que  l'hyperémic  des  villo- 
sités.  C'est  de  cette  hyperémie  que  me  semblent  dé- 
pendre ces  cercles  rouges  qui  parsèment  quelquefois 
l'estomac  ouïes  intestins.  Ces  cercles,  qui  paraissent 
formés  par  de  très-pelits  vaisseaux  entrelacés  de  di- 
verses manières,  circonscrivent  une  légère  élévation 
de  la  mu(juouse.  Là  où  a  lieu  celte  élévation  ,  existe 
un  follicule.  Souvent,  on  même  temps  que  le  pour- 
tour du  follicule  est  ainsi  cerné  par  un  cercle  vas- 
culaire,  un  autre  cercle  plus  petit ,  et  égalenaent  rouge, 
couronne  en  quelque  sorle  les  bords  de  son  orifice 
central;  ce  cercle ,  co;ji!ne  le  précédent,  est  cons- 
titué par  un  assemblage  de  petits  vaisseaux  admira- 
blement injectés.  On  peut  trouver  dans  un  même  in- 
testin un  grand  nombre  de  follicules,  qui  sont  ainsi 
seulement  injectés  à  leur  périphérie  et  à  leur  centre  , 
tandis  que  dans  le  reste  de  leur  étendue  ils  sont  restés 
blancs.    Souvent   aussi   on   voit  s'élargir  et  le    cercle 
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rouge  de  la  périphérie,  et  celui  ck^I'oritîce  cefttraî; 
CI»  s'élendant ,  ces  cercles  se  rapprochejit,  se  réunis- 
sent enfin  ,  et  il  en  résulte  pour  plusieurs  f'ollicnles 
une  couleur  uniformément  rouge.  D'autres  t'ois,  au 
lieu  de  ces  cercles  rouges,  on  en  observe  qui  ont 
une  couleur  brune  ou  noire,  et  qui  offrent  d'ailleurs 
la  même  disposition.  Du  reste  ,  dans  un  certain  nom- 
bre de  cas,  rien  ne  prouve  figoureusement  qu'un  fol- 
licule existe  là  où  apparaissent  les  cercles  colorés  dont 
il  vient  d'être  question  ;  on  n'observe,  en  effet ,  au- 
cune saillie  en  dedans  du  cercle  ,  aucune  dépression 
vers  le  point  rouge  central.  Si  en  pareil  cas  l'on  admet 
l'existence  d'une  hyperéuiie  folliculaire  ,  ce  n'esl  plus 
que  par  analogie. 

Les  diverses  nuances  d'hjperérnie  active  dont 
nous  venons  de  parler  peuvent  se  développer  à  tous 
les  âges.  On  les  a  trouvées  chez  l'enfant  encore  con- 
tenu dans  le  sein  de  sa  mère,  ou  mort  très-peu  de 
temps  après  en  être  sorti.  En  pareil  cas,  toutefois,  il 
faudrait  {)rendre  garde  de  confondre  avec  une  hy- 
perémie  par  irritation  une  simple  congestion  méca- 
nique ,  que  plusieurs  causes  peuvent  produire  très- 
facilement  chez  l'enfant  naissant  ;  alors  on  trouve  l'es- 
tomac et  les  intestins  plus  ou  moins  injectés;  mais 
cette  injection  ressemble  à  celle  qu'on  observe  ,  par 
exemple,  chez  les  anévrysmatiques.  Les  veines  mé- 
saralques,  le  foie,  les  poumons  et  le  cœur  sont  gorgés 
<Ie  sang.  Pour  peu  qu'un  certain  temps  se  soit  écoulé 
entre  le  moment  de  la  mort  et  celui  de  l'autopsie, 
on  trouvfe ,  soit  dans  l'estomac,  soit  dans  l'intestin, 
le  sang  sorti  de  ses  vaisseaux,  et  épanché  tantôt  au- 
dessous  do  la  membrane  mur^icusc  ,  tantôt  à  l'inté-^ 
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rieur  de  la  env'f<i  digesîive.  Couibien  n  ost-ii  pas  im-- 
portant  de  connaître  ces  cas  ,  alin  de  les  distinguer  de 
ceux  où  la  coloration  du  tube  digestif  du  fœtus  ou  de 
l'enfant  naissant  dépend  d'un  vrai  travail  d'irritation  ! 
L'byperémie ,  prodiîite  pendant  la  vie  par  un  tra- 
vail d'irritation,  procède  ,  dans  sa  formation  ,  en  sens 
inverse  des  congestions  mécaniques.  Dans  celles-ci  , 
l'injection  commence  par  les  grosses  veines,  et  de  ces. 
vaisseaux  se  propage  aux  capillaires.  Au  contraire  , 
dans  le  cas  de  congestion  sthénique,  il  arrive  le  plus 
souvent  qu'on  n'observe  qu'une  injection  des  capil- 
laires ,  tandis  que  les  vaisseaux,  d'un  calibre  plus 
considérable,  sont  décolorés.  Du  reste,  il  y  a  dans 
cette  byperémie  sthénique  plusieurs  degrés  ,  dont 
Ifexislence  peutservir  à  annoncer  ou  sa  période  d'ac- 
croissement, ou  sa  période  de  diminution.  Dans  l* 
première  de  ces  périodes,  elle  présente  deux  degrés: 
l'un,  qui  constitue  l'injectiou  capilliforme  ou  en  ré- 
seau ;  et  l'autre  ,  dans  lequel  les  vaisseaux  s'agglo- 
mèrent tellement ,  que  tout  intervalle  transparent 
disparaît  et  qu'on  n'aperçoit  plus  qu'une  teinte  rouge 
uniforme.  Bans  la  période  de  diminution,  on  remarque 
d'abord,  au  retour  du  second  degré  de  la  période 
d'accroissement  vers  le  premier  degré,  l'injection  en 
arborisation  ou  en  réseau.  Celle  qu'an  appelle  capil- 
liforme disparaît,  puis  le  réseau  vasculaire  devient  de 
moins  en  moins  prononcé  ;  il  s'efface  enûn  ,  et ,  là  où 
il  existait ,  on  n'observe  plus  que  quelques  vaisseaux 
d'un  notable  calibre  ,  qui  peuvent  rester  plus  ou  moins 
long-temps  dilatés  et  remplis  de  sang,  après  la  ces- 
sation de  tout  travail  d'irritation.  11  peut  arriver,  d'alK 
^eurs,  que,  sans  injection  antécédente  der  capillaires^ 
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un  ou  plusieurs  des  vaisseaux  assez  considérables,  qui 
rampent  dans  l'épaisseur  des  parois  gastriques  intes- 
tinales, viennent  à  s'injecter  ;  alors  l'injection  rami- 
forme  est  un  état  primitif  :  on  voit  quelquefois  la 
même  chose  sur  la  conjonctive, 

11  serait  important  de  pouvoir  distinguer  les  cas  où 
la  coloration  dont  le  tube  digestif  est  le  siège  dé- 
pend, 1°.  d'une  irritation  primitivement  chronique; 
2°.  d'une  irritation  chronique  qui  a  succédé  à  une 
irritation  aiguë  ;  5°.  d'une  irritation  aiguë  entée  sur 
une  chronique.  Mais  de  pareilles  distinctions  ne  sont 
pas  encore  possibles  à  établir  rigoureusement;  tout 
ce  qu'on  peut  dire  ,  c'est  que  la  couleur  brune  ,  grise 
ou  ar<loisée  appartient  spécialement  à  l'irritalion  chro- 
nique. N'oublions  pas,  toutefois,  qu'en  portant  dans 
l'estomac  d'animaux  des  substances  irritantes  qui  les 
tuaient  promptement,  on  a  souvent  produit  dans  la 
membrane  muqueuse  du  ventricule  une  teinte  brune, 
analogue  à  celle  qui ,  le  plus  souvent,  est  liée  à  l'exis- 
tence d'une  irritation  chronique.  Quant  à  la  couleur 
rouge  ,  elle  n'appartient  pas  moins  à  l'irritation  chro- 
nique qu'à  l'irritation  aiguë.  Je  n'en  citerai  d'autre 
preuve  que  l'histoire  d'un  homme  ,  âgé  de  cinquante- 
un  ans,  qui  succomba  à  la  Charité,  après  avoir  eu 
pendant  huit  mois  de  la  diarrhée.  Nous  le  vîmes  dé- 
périr, sans  €jue  le  ventre  fut  jamais  douloureux,  et 
sans  que  la  fièvre  s'allumât  un  seul  instant.  Il  n'avait 
d'ailleurs,  en  vingt-quatre  lieures ,  que  quatre  ou 
cinq  évacuations  alvines  liquides ,  et  souvent  moins  ; 
il  avait  la  plus  grande  répugnance  pour  toute  espèce 
d'aliment.  A  l'ouverture  du  cadavre  ,  on  trouva  la 
surface  interne  de  l'eslouiac  d'une  teinte  brune  qui 
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résidait  dans  la  membrane  muqueuse  épaissie.  La 
muqueuse  de  l'inleslin  gtc!e  était  d'un  rouge  foncé 
dans  ses  quatre  cinquièmcîs  supérieurs  environ.  Le 
cinquième  inférieur  n'offrait  plus  qu'une  injection 
lé<2;ére.  La  surface  interne  du  cœcum  était  blanche. 
La  muqueuse  du  colon  et  du  conMTiericement  du  rec- 
tum étiUL  comme  tachetée  d'une  multitude  de  plaques 
rouges,  ovales  ou  arrondies,  qui  interceptaient  com- 
plètement le  passage  des  rayons  lumineux.  Ainsi ,  un 
peu  r)lus  de  sang  que  de  coutume,  colorant  la  mem- 
brane muqueuse  gastro-inteslinale  en  brun  dans  l'es- 
tomac ,  en  rouge  dans  le  reste  du  tube  digestif,  voilà 
tout  ce  qu'on  trouva  sur  le  cadavre  d'un  homme  mort 
dans  le  dernier  degré  du  marasaie  et  de  l'épuisement. 

§.  II.   ASÉMiE   Dr    irsi:   niGE-ur. 

Celte  lésion,  sur  laqiielle  l'attention  des  observa- 
teurs s'est  peu  fixée  jusqu'à  présent,  n'est  pas  très- 
rare.  Elle  présente,  comme  caractère  anatomique,une 
pâleur  extrême  du  tube  digestif,  soit  dans  sa  totalité, 
soit  dans  quelques-uns  de  ses  points.  Elle  est  ordi- 
nairement accompagnée  d'un  amincissement  plus  ou 
moins  considérable  des  parois  gastriques  ou  intesti- 
nales. On  ne  l'observe  guère  que  sur  des  cadavres 
d'individus  qui  sont  morts  épuisés  par  diverses  mala- 
dies chroniques,  ou  qui  succombent  pendant  la  con- 
valescence d'une  fièvre  grave.  Dans  ce  dernier  cas,  il 
arrive  quelquefois  qu'en  même  temps  qu'on  trouve 
le  tube  digestif  complètement  exsangue  ,  on  y  dé- 
couvre des  ulcérations  qui  sont  pâles  comme  le  tissu 
qui  les  entoure.   J'ai  encore  rencontré  cette  coïnci- 
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clence  d'anénwe  et  d'ulcc^-ations  chez  piusieurs  jeunes 
enfans  qui,  après  avoir  eu  long-temps  de  la  diarrhée, 
avaient  peu- à -peu  dépéri  et  étaient  morts  dans  un 
tkat  comateux. 


ARTICLE    ïl. 

lài^IONS    DE    NUTRITION. 
§.    I.    lITPBRTnOPBlE    DU   TrBE    DIGESTIF. 

Celte  hypertrophie  peut  exister  simultanément 
dans  les  diverses  tuniques  de  l'estomac  ,  ou  être  bornée 
à  quelques-unes  d'entre  elles;  elle  peut  enfin  n'avoir 
envahi  dans  la  membrane  muqueuse  qu'un  de  ses  éié- 
mens  anatomiques  ,  comme,  par  exemple,  les  folli- 
cules. Dans  ces  dilTérens  cas ,  les  parois  gastro-intes- 
tinales présentent  des  aspects  très-variés  ,  et  assez 
divers  pour  qu'on  ait  fait  souvent  de  ces  variétés  d'as- 
pects des  variétés  mêmes  de  maladies.  Souvent  aussi 
l'on  a  méconnu  la  véritable  nature  des  altérations 
auxquelles  donnait  lieu  l'hypertrophie  d'une  ou  de 
plusieurs  des  tuniques  de  l'estomac  ou  des  intestins  ; 
l'on  a  regardé  ,  par  exemple  ,  comme  des  tissus  nou- 
veaux,  développés  de  toutes  pièces  au  sein  des  parois 
gastro-intestinales ,  ces  parois  mêmes  simplement  hy- 
pertrophiées dans  quelques-unes  de  leurs  tuniques. 
Ainsi ,  l'on  a  appelé  cancer  un  simple  épaississement 
du  tissu  cellulaire  sous-niuqueux ,  etc.  ;  autant  aurait 
valu  donner  ce  nom  à  !'é['aississemcnl  du  tissu  cet- 
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Juiaire  qni  entoure  d'anciens  ulcères  cutanés  ,  ou  à 
l'induration  qui ,  dans  certaines  maladies  du  poumon, 
frappe  le  tissu  cellulaire  interlobulaire. 

Nous  allons  suivre  successivement  cette  hypertro- 
phie dans  les  différentes  tuniques  dont  l'enseiuble 
constitue  les  parois  gastro-intestinales. 

A.  Hypertrophu  de  la  meHibrane  muqucmV'. 

L'hypertrophie  réelle  de  la  membrane  muqueuse 
doit  être  distiuguée  de  l'épaîssissement  qu'elle  peut 
présenter  dans  le  cas  de  simple  hyperémie;  alors  plus 
de  sang  que  de  coutume  vient  à  stagner  dans  la  mu- 
queuse, qui  se  tuméfie;  mais  ,  dans  ce  cas,  sa  nutri- 
tion même  ne  s'est  pas  réellement  accrue. 

Lorsque  la  membrane  muqueuse  gastro-intestinale 
est  réellement  hypertrophiée  ,  elle  est  en  môme  temps 
plus  dure  ,  plus  résistante  que  dans  son  état  physio- 
logique ;  on  peut  l'enlever  par  vastes  lambeaux  , 
sans  qu'elle  se  déchire,  et  au-dessous  d'elle  reste  in- 
tact le  tissu  cellulaire  qui  la  sépare  de  la  tunique 
charnue. 

L'hypertrophie  de  la  membrane  muqueuse  soit  de 
l'estomac,  soit  des  inlestins,  peut  être  accompagnée 
de  diverses  nuances  de  coloration  qu'il  importe  de 
noter.  Ainsi  cette  hypertrophie  peut  exister,  i".  avec 
conservation  de  la  couleur  normale  de  la  muqueuse, 
ce  qui  est  rare  ;  2°.  avec  divers  degrés  de  rougeur; 
5°.  avec  une  teinte  ardoisée  ;  [\°.  avec  une  teinte  brune 
ou  mcMue  noire. 

Plus  commune  dans  l'eslomac  et  dans  le  gros  in- 
testin que  dans  l'intestin  grêle,  l'hj'^îerirophie  de  la 
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inc.r.branc  r.uiq::cuso  peut  être,  dans  ces  différens 
points,  générale  on  circonscrite.  Ainsi  ,  pnr"exeDip!e  , 
il  n'est  pas  rare  de  trouver  hypertrophiée  dans  toîilc 
son  étendue  la  membrane  muqueuse  de  l'estomac  : 
tantôt,  en  s'épaississant ,  cette  membrane  conserve 
un  aspect  lisse  et  uniforme;  tantôt,  inégalement  hy- 
pertrophiée ,  elle  présente  une  foule  d'élevures  que 
séparent  des  enfoncemens  sinueux;  elle  semble  alors 
comme  mamelonnée.  Dans  ie  gros  intestin  ,  l'hyper- 
trophie générale  de  la  muqueuse  est  quelquefois  telle, 
c[ue  seule  cette  membrane  vient  à  surpasser  en  épais- 
seur celle  des  autres  tuniques  réunies. 

Lorsque  l'hypertrophie  de  la  membrane  muqueuse 
n'occupe  que  des  points  isolés  ,  lorsqu'en  d'autres 
terj^nes  elle  est  partielle  ou  circonscrite  ,  il  en  résulte, 
à  la  surface  interne  de  l'estomac  ou  des  intestins,  des 
élevures  ,  des  saillies,  des  plaques,  des  tumeurs,  de 
forme  ,  de  grandeur  et  de  texture  variables. 

Il  n'est  pas  très-rare  de  trouver  à  la  surface  interne 
de  l'estomac  des  plaques  irrégulières  ,  s'élevant  seu- 
lement d'une  demi-ligne  à  deux  lignes  au-dessus  du 
niveau  du  reste  de  la  muqueuse,  tantôt  .  colorées 
comme  elle  ,  tantôt  rouges ,  brunes  ou  grises  ,  et 
tantôt  enfin  d'un  blanc  plus  mat  que  le  reste  de  la 
membrane;  j'ai  trouvé  deux  fois  de  ces  plaques ,  qui 
avaient  une  teinte  d'un  blanc  laiteux;  elles  peuvent 
être  arrondies,  ovalaires  ou  allongées.  Si  on  les  in- 
cise, et  qu'on  en  examine  la  structure,  on  acquiert 
la  conviction  qu'elles  ne  sont  constituées  par  autre 
chose  que  par  la  membrane  muqueuse  ,  qui  est  seu- 
lement hypertrophiée  là  où  elles  existent.  Ces  plaques 
difl'èrent ,  par  leur  nature ,  d'autres  plaques  qu'il  n'est 
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pas  rare  de  rencontrer  vers  la  fia  de  l'intestin  grêle  , 
et  qui  sont  dues  à  un  état  morbide  des  follicules. 
Au  lieu  de  simples  plaques ,  la  membrane  muqueuse 
peut  s'hypertrophier ,  de  telle  sorte  qu'à  sa  surface 
apparaissent  diverses  productions  qui  ont  été  dési- 
gnées sous  les  noms  d'excroissances,  de  végétations  , 
de  fungus ,  de  polypes ,  de  cancers,  et  qui  ne  sont  autre 
chose  que  diverses  formes  d'hypertrophie  de  la  mu- 
queuse ,  ainsi  qu'on  peut  s'en  assurer  par  une  dissec- 
tion attentive.  Le  .mot  excroissance  indique  assez  bien 
le  résultat  de  celte  espèce  de  travail,  dans  lequel  on 
observe  à  la  surface  de  la  membrane  muqueuse  un 
véritable  accroissement  de  ses  divers  élémens  anato- 
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Les  variétés  d'aspect  de  ces  hypertrophies  partielles 
dépendent  des  diflérences  que  peuvent  présenter  ou 
leur  texture  ou  leur  forme. 

Les  diflérences  de  texture  doivent  surtout  nous 
occuper  ici.  En  se  prolongeant  an-dessus  de  sa  sur- 
face ,  en  végétant  j,  la  membrane  muqueuse  peut  con- 
server sa  consistance  accoutumée,  ou  devenir  beau- 
coup plus  dure  ,  ou  enfin  présenter  plusieurs  degrés 
de  ramollissement  :  elle  peut  être  pâle,  ou  offrir 
toutes  les  nuances  possibles  de  coloration  ;  ne  recevoir 
que  peu  de  sang,  ou  être  parcourue  par  de  nombreux 
vaisseaux,  par  des  veines,  qui  s'engorgent,  se  dila- 
tent ,  ressemblent  parfois  à  des  varices ,  ou  qui  par  leur 
entrelacement  et  la  facilité  avec  laquelle  le  sang  s'é- 
chappe de  leur  intérieur,  représentent  une  sorte  de 
tissu  érectile.  Suivant  ces  différences  de  texture,  dif- 
férens  noms  ont  été  imposés  aux  hypertrophies  cir- 
conscrites de  la  muqueuse  gastro-intestinale;  on  les 
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a  appelées  des  végétations,  des  fongus,  des  polypes, 
des  squirrhes  ,  etc. 

Plusieurs  de  ces  Doms  ont  aussi  servi  à  désigner  des 
variétés  de  forme  de  ces  hypertrophies.  Les  unes  ,  par 
exemple,  ont  partout  une  grandeur  égale;  elles  sont 
tantôt  globulaires,  tantôt  cylindroïdes,  et  tantôt  ne 
sauraient  être  comparées  à  aucune  figure  géomé- 
trique. J'ai  vu  une  fois  un  estomac  dont  la  surface 
interne  était  garnie  de  nombreuses  lames  placées  de 
ch;imp,  coupées  perpendiculairement  par  l'axe  lon- 
gitudinal de  l'estomac  ,  et  uniquement  constituées 
par  un  développement  insolite  du  la  membrane  mu- 
queuse. Ces  lames  avaient  bien  de  deux  à  cinq  lignes 
d'élévation  au-dessus  du  niveau  de  la  muqueuse  ;  elles 
pouvaient  être  assez  exactement  comparées  aux  lames 
qui,  chez  les  ruminans,  caractérisent  celui  de  leur 
estomac  qui  a  reçu  le  nom  de  feuillet.  D'autres  ex- 
croissances n'ont  pas  une  grandeur  égale  dans  toute 
leur  étendue.  Considérées  à  leur  extrémité  adhérente  , 
elles  doivent  être  distinguées  en  celles  qui ,  au  point 
où  elles  se  continuent  avec  la  muqueuse,  présentent 
une  base  plus  ou  moins  large,  et  en  celles  qui,  à  ce 
même  point,  se  continuent  avec  la  muqueuse  par 
une  partie  plus  rétrécie  ,  qu'on  appelle  un  pédicule; 
ce  pédicule  peut  ne  contenir  que  quelques  capillaires, 
ou  livrer  passage  à  des  vaisseaux  d'un  calibre  remar- 
quable. Considérées  à  leur  autre  extrémité,  les  ex- 
croissances de  la  muqueuse  présentent  encore  plus 
de  variétés  dans  leur  forme.  Les  unes  se  terminent 
en  pointe  ,  d'autres  sont  arrondies;  il  en  est  qui,  à 
leur  extrémité  libre,  se  renflent  considérablement, 
et  présentent  une  sorte  de  plateau  ou  de  chapiteau, 
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qui  rappelle  la  disposition  d'un  champignon  ou  d'une 
tête  de  chou-fleur. 

On  a  observe;  ces  excroisances  ,  avec  toutes  les 
variétés  que  je  viens  de  signaler ,  dans  toutes  les  par- 
ties du  lube  digestif,  depuis  le  cardia  jusqu'à  l'anus. 
Dans  l'estomac,  elles  doivent  être  distinguées  en  celles 
qui  occupent,  i".  l'une  des  faces  mômes  de  cet  or- 
gane ;  2°.  son  orifice  cardiaque  ;  5°.  son  orifice  pylo- 
rique.  Elles  sont  beaucoup  plus  rares  dans  le  duodé- 
num et  dans  l'intestin  grêle  que  dans  l'estomac  ;  ce- 
pendant M.  Billard  a  trouvé,  sur  un  enfant  naissant, 
vers  le  milieu  de  la  seconde  courbure  du  duodénum, 
une  excroissance  pédiculée,  rouge  et  irrégulière 
comme  une  fraise.  Cette  excroissance  avait  le  volume 
d'un  haricot  ordinaire  ,  -et  tenait  solidement  par  son 
pédicule  à  la  surface  de  la  membrane  muqueuse. 
Elle  était  remarquable  par  la  grande  quantité  de  sang 
qui  la  remplissait.  Les  excroissances  redeviennent  plus 
fréquentes,  mais  toujours  moins  qu'elles  ne  le  sont 
dans  Festomac ,  vers  le  cœcum,  le  colon  et  le  com- 
mencement du  rectum  ;  enfin ,  vers  la  partie  inférieure 
de  ce  dernier  intestin  ,  elles  se  rencontrent  plus  com- 
munément que  partout  ailleurs;  et  ce  qui  est  di^^ne 
de  remarque  ,  c'est  que ,  vers  l'orifice  anal ,  une  cause 
spéciale  ,  le  virus  syphilitique  ,  leur  donne  souvent 
Naissance. 

Considérées  sous  le  rapport  de  leur  nombre  ,  tantôt 
ces  excroissances  sont  solitaires  :  on  n'en  trouvé 
qu'une  dans  toute  l'étendue  du  tube  digestif;  tantôt 
elles  sont  multipliées,  soit  dans  une  même  portion 
de  ce  tube,  soit  dans  difFérens  points.  C'est  ainsi  que 
j'ai  trouvé  à  la  surface  interne  d'un  estomac  sept  vé- 
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giitalions  dont  chacune  avait  enrlroQ  le  volume  d'une 
noix;  elles  étaient  toutes  semblables  par  leur  texture 
et  par  leur  forme  ;  elles  tenaient  par  une  assez  large 
base  à  la  membrane  muqueuse  ,  dont  elles  étaient  un 
simple  développement.  Parcourues  par  de  nombreux 
vaisseaux ,  elles  se  terminaient  en  un  large  chapiteau 
à  surface  inégale  ,  comme  mamelonnée ,  et  â  bords 
fortement  renversés.  Six  de  ces  excroissances  occu- 
paient le  milieu  de  l'estomac  ;  la  septième  était  située 
près  du  pylore.  Dans  leurs  intervalles,  la  membrane 
muqueuse  n'était  pas  altérée  d'une  manière  apprécia- 
Lie.  M.  RuUier  a  présenté  à  l'Académie  royale  de  Mé- 
decine un  estomac  dont  la  surface  présentait  quatre- 
vingts  petites  tumeurs,  toutes  arrondies,  ayant  cha- 
cune le  volume  d'une  noisette ,  présentant  un  tissu 
dur,  et  manifestement  développées  aux  dépens  de  la 
muqueuse;  chacune  de  ces  tumeurs  n'était  autre  chose 
qu'une  fraction  de  la  membrane  muqueuse  hypertro- 
phiée et  indurée.  J'ai  trouvé  une  fois  le  cœcum  par- 
semé d'une  vingtaine  de  petits  corps  coniques,  d'un 
rouge  violacé,  ayant  chacun  à-peu-près  le  volume 
d'une  petite  fève.  La  dissection  fit  reconnaître  que 
chacun  de  ces  corps  avait  un  tissu  exactement  ana- 
logue au  tissu  de  la  muqueuse  dont  il  était  un  pro- 
longement manifeste.  Enfin  ,  il  n'est  pas  très-rare  de 
rencontrer  simultanément  de  ces  développemens  de 
la  muqueuse ,  d'une  part  dans  l'estomac,  et  de  l'autre 
dans  quelque  partie  de  l'intestin ,  surtout  vers  sa  por- 
tion iléo-cœcale.  Je  pourrais ,  à  cette  occasion ,  rap- 
peler le  cas  d'un  homme  mort  à  la  Charité,  et  dont 
je  ne  vis  que  le  cadavre.  De  la  surface  interne  de  l'es- 
tomac ,  vers  le  pylore,  s'élevait  une  végétation  volu- 
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iDÎneuse  ,  semblable  à  uq  champignon  ;  vers  le  point 
d'union  du  jéjunum  et  de  l'iléum  exislait  une  se- 
conde végétation  pareille  à  la  précédente  ;  et ,  enfin  , 
un  peu  au-dessus  du  cœcum  apparaissait  une  troisième 
excroissance,  qui  ressemblait  aux  deux  autres,  et 
par  sa  forme  et  par  sa  texture. 

Au  lieu  de  frapper  sur  toute  la  trame  même  de  la 
membrane  muqueuse  gastro-intestinale ,  il  peut  ar- 
river que  l'hypertrophie  existe  seulement  dans  un 
plus  ou  moins  grand  nombre  des  villosités  qui  en 
couvrent  la  surface  libre.  On  a  va  quelquefois  plu- 
sieurs de  ces  villosités  beaucoup  plus  volumineuses, 
faire  au-dessus  de  la  muqueuse  une  saillie  notable; 
elles  différaient  de  cette  membrane  par  leur  couleur 
d'un  blanc  plus  mat  ,  et  constituaient  de  petites  tu- 
meurs ,  dont  un  examen  attentif  découvrait  facile- 
ment l'origine.  Il  est  possible  que  plus  d'une  végé- 
tation de  la  membrane  muqueuse  gastro-^nteslinale 
soit  due  à  une  hypertrophie  de  quelques  villosités. 

Toutefois  l'on  a  moins  souvent  constaté  l'hyperlro- 
phie  des  villosités  que  celle  des  follicules  ;  le  déve- 
loppement insolite  de  ces  petits  corps  donne  souvent 
lieu  à  la  formation  de  tumeurs  qui,  par  leur  forme  , 
leur  disposition  ,  leur  structure,  semblent  s'éloigner 
tellement  des  follicules,  qu'on  pourrait  facilement  en 
méconnaître  l'origine.  On  ne  les  rapporte  à  une  simple 
hypertrophie  des  follicules, que  lorsqu'on  a  suivi  ceux-ci 
dans  la  série  de  transformations  qu'ils  éprouvent  à  me- 
sure que  s'accroissent  et  se  développent  les  divers  élé- 
mens  anatomiques  qui  entrent  dans  leur  composition. 
Nous  avons  déjà  vu  que  dans  le  tube  digestif  des 
eufans  les  follicules  sont  normalement  plus  apparens 
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que  chez  l'adulte  ;  il  suit  de  là  que  ,  chez  l'adulte  , 
toutes  les  fois  qu'on  trouve  la  surface  interne  du  tube 
digestif  parsemée  de  follicules  très-apparens,  on  doit 
regarder  le  développement  de  ces  follicules  comme 
un  état  morbide. 

Les  follicules  du  tube  digestif  peuvent  être  beaucoup 
plus  apparens  que  de  coutume,  faire  saillie  au-dessus 
de  la  surface  libre  de  la  membrane  muqueuse  intes- 
tinale ,  sans  être  véritablement  hypertrophiés  ;  c'est 
ce  qui  arrive  dans  le  cas  où ,  par  suite  d'une  irritation 
aiguë  ou  chronique  du  tube  digestif,  les  follicules 
qui  le  parsèment  deviennent  le  siège  d'une  hyperé- 
mie  active  plus  ou  moins  considérable;  gorgés  de 
sang  ,  on  les  voit  se  tuméfier  et  constituer  à  la  sur- 
face interne  de  l'intestin  un  nombre  plus  ou  moins 
grand  de  petits  boutons  coniques  présentant  souvent 
un  orifice  central ,  qui  a  été  pris  plus  d'une  fois  pour 
une  ulcération.  Ces  boutons  sont  isolés  là  où  les  fol- 
licules le  sont  aussi  ;  ils  sont  confluens  ,  et  forment , 
par  leur  réunion  ,  de  larges  plaques  élevées  au-dessus 
du  niveau  de  la  muqueuse  ,  là  où  les  follicules 
sont  agminés.  (Dothinentérite  de  M.    Bretonneau.  ) 

Par  cela  seul  qu'une  hyperémie ,  d'intensité  et  de 
durée  variables,  a  affecté  les  follicules  du  tube  di- 
gestif, leur  nutrition  a  pu  devenir  plus  active.  Après 
que  l'hyperémie  a  cessé  ,  ils  n'en  continuent  pas  moins 
à  augmenter  de  volume,  ou  bien  ils  restent  avec  le 
volume  qu'ils  avaient  acquis  pendant  qu'ils  étaient  en 
congestion,  et  ils  sont  alors  véritablement  hypertro- 
phiés. Dans  ce  cas  ,  l'hypertrophie  succède  à  une 
hyperémie  qui  a  été  évidente.  Sur  des  cadavres  d'indi- 
vidus qui ,  à  une  époque  plus  ou  moins  éloignée  de 
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celle  de  leur  mort,  avaient  eu  tous  les  signes  d'une 
irritation  gastro-intestinale,  j'ai  observé  ce  remar- 
quable développement  des  follicules  :  la  surface  in- 
terne de  la  muqueuse  était  parsemée  de  petits  corps 
coniques,  blanchâtres,  assez  durs,  ayant  la  plupart 
un  orifice  central  évident;  entre  eux^  la  membrane 
muqueuse  ne  présentait  aucune  sorte  d'altération  ap- 
préciable. Chez  quelques-uns  de  ces  individus,  il  n'y 
avait  eu  depuis  long-temps  aucun  trouble  des  fonc- 
tions digestives;  de  telle  sorte,  que  chez  eux  l'hyper- 
trophie des  follicules  intestinaux  n'avait  entraîné  au- 
cun désordre  fonctionnel;  chez  d'autres,  avait  fré- 
quemment existé  du  dévoiement ,  qui  se  suspendait 
par  intervalles,  puis  revenait  avec  la  plus  grande  fa- 
cilité; chez  d'autres,  enfin,  avait  existé  une  diarrhée 
constante;  et  cependant,  chez  ces  individus,  on  ne 
trouvait,  comme  chez  les  premiers,  qu'un  dévelop- 
pement insolite  des  follicules;  mais,  en  même  temps 
qu'ils  étaient  hypertrophiés,  ces  follicules  avaient  aussi 
acquis  une  activité  plus  grande  de  sécrétion  :  de  là  la 
cause  de  cette  diarrhée,  soit  intermittente,  soit  per- 
manente. 

Dans  les  cas  que  nous  venons  d'examiner,  un  état 
d'hyperémie  aiguë  des  follicules  a  précédé  leur  hyper- 
trophie; mais  il  peut  aussi  arriver  que,  sans  aucun 
signe  d'hyperémie  antécédente ,  les  follicules  viennent 
insensiblement  à  s'hypertrophier,  comme  on  voit  sou- 
vent devenir  également  plus  volumineux  certains  fol- 
licules cutanés,  sans  qu'ils  ayent  jamais  été  le  siège 
d'aucune  congestion  sanguine  appréciable.  Dans  ce 
cas,  comme  dans  le  précédent,  tantôt  il  n'y  a  jamais 
eu  de  diarrhée  ;  et  tantôt  elle  s'est  montrée  ,  soit  par 
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intervalles  seulement,  soit  d'une  manière  continue. 
L'hypertrophie  d'un  grand  nombre  de  follicules  peut 
être  la  seule  altération  qu'on  rencontre  dans  le  tube 
digestif  d'individus  qui,  pendant  les  six  derniers  mois 
ou  la  dernière  année  de  leur  existence,  ont  eu  con- 
tinuellement la  diarrhée. 

L'orifice  des  follicules  hypertrophiés  conserve  sou- 
vent son  diamètre  naturel  ;  d'autres  fois  il  s'agrandit; 
d'autres  fois,  enfin,  il  se  rétrécit,  tend  à  s'oblitérer, 
et  s'oblitère  en  effet.  L'agrandissement  de  l'oriGce  est 
parfois  assez  considérable  pour  que  l'ouverture  exté- 
rieure du  follicule  devienne  aussi  large  que  son  fond. 
Il  serait  alors  facile  de  prendre  pour  une  ulcération 
ce  qui  n'est  qu'une  dilatation  extrême  de  l'oriûce  fol- 
liculaire. Dans  d'autres  circonstances  ,  ai-je  dit ,  à  me- 
sure que  les  parois  du  follicule  s'hypertrophient  et 
s'épaississent,  son  orifice  devient  plus  étroit  et  s'ef- 
face. 11  en  résulte  que  le  liquide  sécrété  à  son  inté- 
rieur s'y  accumule  de  plus  en  plus,  et  peu-à-peu  se 
forment  ainsi  de  volumineuses  tumeurs  ;  on  en  trouve 
souvent  de  semblables  dans  les  intestins  des  chevaux. 
J'en  ai  vu ,  dans  l'estomac  de  ces  animaux  ,  qui  éga- 
laient le  volume  d'une  orange.  La  véritable  nature  de 
ces  tumeurs  échapperait  facilement,  si,  dans  le  plus 
giand  nombre  des  cas,  on  ne  parvenait,  à  l'aide  d'un 
examen  attentif,  à  retrouver  l'orifice  du  follicule  dans 
lequel  peut  être  alors  enfoncé  un  stylet,  et  que,  par 
une  dilatation  mécanique,  on  peut  ensuite  agrandir. 
Dans  quelques  cas,  à  la  vérité,  on  ne  peut  pas  re- 
trouver cet  orifice,  qui  paraît  alors  avoir  été  com- 
plètement oblitéré. 

JEa  même  temps  que  s'hyperlrophle  la  portion  de 
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muqueuse  par  laquelle  sont  con.«lituées  les  parois 
d'un  follicule  mucipare  ,  l'espèce  de  tissu  cellulo- 
fibreux  qui  double  ces  parois,  comme  il  double  le 
reste  de  la  membrane  muqueuse  ,  non  seulement  s'by- 
pertrophie  et  s'indure  ,  mais  encore  il  se  transforme 
souvent  en  tissu  fibreux,  fibro-cartilagineux  ou  carti- 
lagineux, qui  entoure  de  toutes  parts  le  follicule,  et 
augmente  considérablement  l'épaisseur  de  ses  parois. 
Ces  tumeurs  sont  beaucoup  plus  rares  chez  l'homme 
qu'elles  ne  le  sont  chez  le  cheval;  M.  Dupuy  en  a 
trouvé  de  pareilles  sur  des  chiens,  sur  des  moutons 
et  sur  des  porcs. 

L'hypertrophie  des  follicules  ne  se  montre  pas  avec 
une  égale  fréquence  dans  tous  les  points  du  tube  di- 
gestif. Ainsi  on  la  trouve  plus  souvent  dans  la  partie 
inférieure  de  l'intestin  grêle  que  partout  ailleurs.  Dans 
l'estomac,  elle  est  très-rare.  M.  Billard  a  vu  cepen- 
dant chez  un  enfant  de  dix  mois  la  surface  muqueuse 
gastrique  parsemée  ,  dans  toute  son  étendue  ,  d'un 
nombre  prodigieux  de  granulations  blanches,  grosses 
comme  un  grain  de  millet.  11  y  en  avait  de  semblables 
dans  tout  l'intestin.  Etait-ce  des  follicules? 

Il  faudrait  se  garder  de  confondre  avec  des  folli- 
cules hypertrophiés  de  petits  corps  blanchâtres  que 
l'on  trouve  quelquefois  épars  à  la  surface  interne  de 
l'intestin  ,  qui ,  au  premier  abord,  ressemblent  beau- 
coup à  des  follicules.  Ce  ne  sont  autre  chose  que 
■  des  rudimens  de  valvules  conniventes,  situés  sur  ces 
valvules  mômes  ou  dans  leurs  intervalles;  on  pourrait 
aussi  quelquefois  prendre  pour  des  follicules  des 
touffes  de  villos'tés,  qui  sont  d'un  blanc  plus  mat  que 
celles  qui  les  entourent. 
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B.   Hypertrophie  des  tissus  subjaccns  à  la  membrane 
muqueuse. 

Cette  hypertrophie  peut  atteindre ,  i°.  le  tissu  cel- 
lulaire interposé  entre  les  diverses  tuniques  des  pa- 
rois gastro-intestinales;  2°.  la  tunique  musculaire. 

On  a  long-temps  décrit  sous  le  nom  de  squirrke  de 
Cestomac  ou  des  intestins  un  état  dans  lequel  on  ne  dé- 
couvre autre  chose  qu'une  augmenlalion  d'épaisseur 
et  de  densité  de  la  membrane  celluleuse  qui  ,  dans 
l'état  normal,  sépare  la  membrane  muqueuse  de  la  tu- 
nique charnue.  On  peut  s'en  assurer  en  suivant  dans 
tous  ses  degrés  l'hypertrophie  de  cette  sorte  de  lissu 
cellulaire.  D'abord  dans  beaucoup  de  cas  de  diarrhées 
chroniques  ,  où  la  membrane  muqueuse  du  gros  in- 
testin a  subi  diverses  espèces  d'altérations,  on  trouve 
souvent  le  tissu  cellulaire,  qui  lu  double,  beaucoup 
plus  apparent  que  de  coutume;  il  a  parfois,  en  pareil 
cas,  plusieurs  lignes  d'épaisseur;  à  lui  seul  Usurpasse 
celle  de  toutes  les  autres  tuniques  réunies:  il  est  dur, 
d'un  blanc  nacré,  aucun  vaisseau  sanguin  ne  s'y  dis- 
tribue; tantôt  on  y  aperçoit  des  fibres  ou  des  lames 
qui  ont  un  arrangement  plus  ou  moins  régulier  ;  tanlôt 
on  n'y  trouve  plus  qu'une  texture  homogène,  assez 
semblable  à  celle  d'un  cartilage  imparfait.  Tant  que 
cette  couche  cellulaire  a  peu  d'épaisseur,  on  ne  la 
regarde  encore  tout  simplement  que  comme  du  tissu 
cellulaire  induré  ,  semblable  à  celui  qui  avoisine  d'an- 
ciens ulcères  de  la  peau,  ou  qui  se  dessine  entre  les 
lobules  pulmonaires  ,  dans  certains  cas  d'affections 
chroniques  de  l'appareil  respiratoire.  Souvent,  depuis 
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le  commencement  du  colon  jusqu'au  rectum,  est  in- 
terposée entre  les  tuniques  muqueuse  et  charnue  une 
couche  blanche  d'une  demi-ligne  à  deux  lignes  d'épais- 
seur. On  ne  regarde  encore  cette  altération  que  comme 
une  induration  du  tissu  cellulaire  sous-muqueux. 

Mais  Cette  hypertrophie  est-elle  plus  considérable? 
est-elle  en  même  temps  plus  circonscrite?  vient-elle 
enfin  à  former  en  un  point  du  tube  digestif  une  vé- 
ritable tumeur  qui  soulève  la  membrane  muqueuse? 
On  n'appelle  plus  cette  altération  du  lissu  cellulaire, 
ni  une  induration  ,  ni  une  hypertrophie  ;  c'est  un 
squirrhe.  Cependant,  dans  ce  dernier  cas,  c'est  la 
même  altération  que  dans  les  cas  précédons  ;  la  tuni- 
que celluleuse  s'est  épaissie  comme  lo  en  un  point 
circonscrit,  au  lieu  de  s'épaissir  comme  2  dans  une 
grande  étendue  ;  voilà  toute  la  diCTérence.  Dans  la- 
couche  blanchâtre  qui  double  la  membrane  muqueuse 
du  gros  intestin  ,  comme  dans  la  tumeur  volumineuse 
qui  obstrue  le  cardia  ou  le  pylore,  on  retrouve  même 
disposition,  même  texture,  mêmes  élémens  anatomi- 
ques:  que  l'on  donne  donc  ,  si  l'on  veut,  le  nom  de 
squirrhe  à  une  semblable  tumeur ,  pourvu  que  l'on 
s'entende  sur  la  valeur  de  ce  mot;  pourvu  que  l'on 
reconnaisse  que  ce  squirrhe  n'est  point  en  pareil  cas 
un  tissu  nouveau  ,  sans  analogue  dans  l'état  sain  , 
formé  de  toutes  pièces,  comme  un  entozoaire ,  au 
milieu  des  parois  de  l'estomac  ou  des  intestins;  mais 
que  ce  squirrhe  est  tout  simplement  le  résultat  d'une 
hypertrophie  du  tissu  cellulaire  sous-muqueux,  hyper- 
trophie qui  peut  rester  la  seule  lésion  ,  ou  se  compli- 
quer plus  tard  d'autres  altérations  de  nutrition  ou  de 
sécrétion.  Souvent,  en  effet,  dans  ce  tissu  cellulaire 


6o  pRÉns 

hypertrophié,  une  nouvelle  slruclurc  se  deTeloppe, 
de  nombreux  vaisseaux  se  dessinent  ;  il  se  divise  en 
lobes,  ou  se  creuse  de  loges  ou  d'aréoles;  enfin  di- 
verses sécrétions  morbides  s'y  opèrent. 

Lorsqu'on  examine  des  parois  d'estomac  ott  d'in- 
testin dont  le  tissu  cellulaire  sous-muqueux  est  frappé 
d'hypertrophie ,  on  observe  souvent  que  l'hyperlro- 
phie  n'est  point  bornée  à  ce  tissu  cellulaire  :  dans 
l'épaisseur  de  la  tunique  charnue  apparaissent  des 
lignes  blanches,  de  véritables  cloisons  d'aspect  cellulo- 
fibreux ,  qui ,  interposées  d'espace  en  espace  entre  les 
faisceaux  musculaires,  les  isolent  les  uns  des  autres, 
et  font  paraître  la  membrane  charnue  comme  lobulée. 
Ces  cloisons  se  continuent ,  d'une  part,  avec  le  tissu 
cellulaire  sous-muqueux,  et,  d'autre  part,  avec  une 
autre  couche  celluleuse,  qui  est  interposée  entre  la 
tunique  musculaire  et  le  péritoine  ;  elles  ne  sont  ma- 
nifestement autre  chose  que  des  portions  hypertro- 
phiées du  tissu  cellulaire  intermusculaire.  Mais  celte 
hypertrophie  peut  devenir  plus  considérable  :  au  lieu 
de  simples  lignes  ou  de  lames  minces,  il  peut  arriver 
qu'on  trouve  éparscs  au  sein  delà  tunique  charnue  des 
masses  blanches  et  dures,  plus  ou  moins  considéra- 
bles ,  qui  ne  sont  encore  que  ce  même  tissu  cellulaire 
hypertrophié  ;  ces  masses  augmentent  à  leur  tour, 
et  finissent  par  occuper  plus  de  place  que  la  tunique 
charnue,  qui  devient  de  moins  en  moins  évidente;  il 
arrive  un  moment  où  c'est  tout  au  plus  si ,  au  milieu 
de  masses  énormes  de  tissu  cellulaire  induré,  on 
aperçoit  de  loin  en  loin  quelques  fibres  musculaires 
éparses,  et  qui  sont  en  quelque  sorte  cernées  de  tous 
côtés  par  ce  tissu  cellulaire  ;  enfin  toute  apparence  de 
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miiscle  disparaît,  et  entre  le  péritoine  et  la  muqueuse 
on  ne  découvre  plus  autre  chose  qu'un  amas  de  tissu 
cellulaire,  soit  simplement  hypertrophié  et  induré, 
soit  devenu  consécutivement  le  siège  d'aitérations 
variées. 

L'hypertrophie  du  tissu  cellulaire  sous-muqueux 
ne  se  développe  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas 
qu'à  la  suite  d'un  état  d'irritation  chronique  de  la 
membrane  muqueuse,  bien  qu'aucune  des  variétés 
nombreuses  de  cette  irritation  n'en  entraîne  néces- 
sairement la  formation.  Il  peut  arriver  toutefois  qu'on 
ne  trouve  aucune  lésion  appréciable  dans  la  membrane 
muqueuse  ,  soit  parce  qu'effectivement  cette  lésion 
n'existe  plus  depuis  long-temps,  soit  même,  dans 
quelques  cas,  parce  qu'elle  n'a  jamais  existé.  D'autres 
fois,  on  trouve  la  membrane  muqueuse,  soit  simple- 
ment hyperémiée,  soit  indurée  ou  ramollie;  d'autres 
fois,  enfin,  elle  est  ulcérée.  Il  y  a  même  des  cas  où, 
dans  toute  la  partie  correspondante  à  la  portion  hyper- 
trophiée du  tissu  cellulaire,  on  ne  rencontre  plus  au- 
cune trace  de  membrane  muqueuse. 

L'hypertrophie  du  tissu  cellulaire  sous-muqueux 
été  observée  dans  tous  les  points  de  la  portion  sous- 
diaphragmatique  du  tube  digestif.  Étudions-la  d'abord 
dans  l'estomac. 

Il  est  des  cas  où,  dans  toute  l'étendue  de  cet  or- 
gane, le  tissu  cellulaire  sous-muqueux  présente  un 
épaississement  notable.  Alors  en  touchant  les  parois 
de  l'estomac,  on  est  frappé  de  leur  dureté;  elles  ne 
s'affaissent  pas ,  comme  dans  l'état  physiologique  ;  elles 
offrent  à  l'incision  une  résistance  assez  grande  pour 
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crier  sons  le  scalpel.  En  dehors  de  la  conche  cellu- 
leuse  hypertrophiée  ,  tanlôt  on  trouve  la  tunique  mus- 
culaire soit  dans  son  état  naturel ,  soit  divisée  en  lo- 
bules par  des  intersections  fibro-celluleuses  ,  soit  hy- 
pertrophiée ,  soit  au  contraire  atrophiée  à  tel  point 
qu'on  n'en  retrouve  plus  de  traces;  entre  la  tunique 
muqueuse  et  le  péritoine  on  ne  rencontre  plus  autre 
chose  qu'une  masse  de  tissu  cellulaire  înduré.  Alors  la 
cavité  de  l'estomac  est  ordinairement  peu  considérable. 
Il  est,  au  contraire,  d'autres  cas  où  l'hypertrophie 
du  tissu  cellulaire  sous-muqueux  n'occupe  qu'un  point 
circonscrit  de  l'estomac;  tantôt  c'est  l'une  ou  l'autre 
de  ses  faces  ,  tantôt  c'est  un  de  ses  orifices.  Des  difTé- 
rens  points  de  l'estomac  ,  celui  dont  le  tissu  cellulaire 
s'hypertrophie  le  plus  souvent,  c'est  sans  contredit 
son  extrémité  pylorique,  ainsi  que  le  pylore  lui-même 
proprement  dit.  Pour  peu  qu'on  se  soit  livré  à  des 
recherches  d'anatomie  pathologique  ,  on  a  rencontré 
de  ces  cas,  où,  dans  une  étendue  de  deux  ou  trois' 
travers  de  doigts  en  deçà  du  pylore  ,  existe  une  tu- 
meur, qui  tantôt  n'est  appréciable  qu'à  l'intérieur  de 
l'estomac,  et  tantôt,  saillante  extérieurement,  peut 
être  reconnue  à  travers  les  parois  abdominales;  cette 
tumeur  est  le  résultat  d'une  hypertrophie  du  tissu 
cellulaire.  Diverses  lésions  peuvent  coïncider  avec 
cette  hypertrophie  ;  elles  modifient  la  nature  de  la 
tumeur,  mais  elles  n'en  déterminent  nr  la  forme  ni  le 
volume.  Insensiblement ,  en  se  rapprochant  de  la 
portion  splénique  de  l'estomac,  on  voit  le  tissu  cellu- 
laire diminuer  peu-à-peu  d'épaisseur  et  reprendre 
par  degré  son  aspect  normal.  Quelquefois  l'hypertro- 
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phie  est  exactement  bornée  à  l'anneau  pylorique;  en- 
deçà  et  au-delà,  on  n'aperçoit  rien  de  morbide  dans  le 
tissu  cellulaire  sous-muqueux.  Dans  ces  divers  cas, 
l'orifice  dnodénal  de  l'estomac  peut  se  présenter  avec 
trois  conditions  diÛérentes  :  i°.  cet  orifice  peut  avoir 
conservé  son  diamètre  accoutumé;  2".  il  peut  être 
rétréci;  5°.  enfin,  il  peut  être  dilaté. 
-  Lorsque  la  première  de  ces  conditions  existe,  l'es- 
tomac ne  change  ni  de  forme  ,  ni  de  volume  ;  les 
matières  qui  y  sont  ingérées  ne  s'accumulent  pas 
dans  son  intérieur,  et  pendant  la  vie  le  vomissement 
peut  ne  pas  avoir  lieu  ,  bien  que  le  pylore  ou  les 
parties  voisines  soient  le  siégé  d'une  tumeur  appré- 
ciable à  travers  les  parois  abdominales. 

Lorque  la  seconde  condition  a  lieu  ,  on  observe 
un  phénomène  fort  remarquable  :  les  matières  so- 
lides ou  liquides,  introduites  dans  l'estomac,  ne  pou- 
vant plus  franchir  que  très-difficilement  le  pylore, 
s'accumulent  dans  cet  organe,  qui,  distendu  déplus 
en  plus,  finit  par  acquérir  un  volume  énorme.  J'ai 
cité  ailleurs,  avec  détail  (^Clinique  médicale)  y  des 
cas  de  ce  genre  :  l'estomac  avait  acquis  de  telles 
dimensions,  qu'il  couvrait  tout  le  paquet  intestinal, 
et  que  sa  grande  courbure  touchait  les  os  pubis.  Une 
aussi  grande  augmentation  de  volume  est  assez  rare  ; 
mais  assez  souvent  l'on  trouve  des  estomacs  qui,  par 
suite  du  rétrécissement  de  leur  orifice  duodénal,  des- 
cendent Jusqu'au  niveau  de  l'ombilic.  Tantôt,  en  pa- 
reil cas,  les  parois  de  l'estomac  sont  considérablement 
amincies  ;  tantôt  elles  présentent  leur  épaisseur  ac- 
coutumée ,  et  dans  ce  cas  même  il  faut  encore  ad- 
mettre une  hypertrophie  de  ces  parois,   puisqu'elles 
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oQVent  une  beaucoup  plus  grande  surface  ,  sans  que 
Jeur  épaisseur  soit  diminuée. 

Quand  l'estoaiac  est  ainsi  dilaté  ,  il  peut  garder 
pendant  plusieurs  jours  les  substances  qu'on  y  intro- 
duit :  elles  le  remplissent  comme  un  sac  inerte;  et 
quand  on  vient  à  imprimer  une  secousse  brusque  au 
tronc  du  malade  ,  on  produit  dans  la  partie  supérieure 
de  l'abdomen  un  gargouillement  très-prononcé.  Il  ar- 
rive une  époque  où,  distendu  outre  mesure,  l'esto- 
mac se  vide,  comme  par  regorgement ,  des  matières 
qui  y  sont  accumulées  ;  de  là  ces  vomissemens  ,  re- 
marquables par  leur  extrême  abondance,  qui  sur- 
viennent de  temps  en  temps  ,  tous  les  buit  ou  dix 
jours,  par  exemple ^  chez  les  individus  atteints  de  la 
maladie  qui  nous  occupe. 

Lorsqu'enfin  existe  la  troisième  condition  j  ou  celle 
dans  laquelle  il  y  a  en  même  temps  hypertrophie  du 
tissu  cellulaire  sous-muqueux  de  la  portion  pylo- 
rique  de  l'estomac,  et  agrandissement  contre  nature 
de  l'orifice  duodénal,  le  reste  de  l'estomac  peut  con- 
server son  volume  ordinaire  ;  mais  le  contraire  peut 
aussi  avoir  lieu  ;  et,  plus  d'une  fois  ,  on  a  vu  coïncider 
un  étatde  dilatation  du  pylore  avec  une  notable  aug- 
mentation de  la  capacité  de  l'estomac,  égale  à  celle 
qu'il  est  susceptible  d'acquérir,  dans  le  cas  de  ten- 
dance à  l'oblitération  de  l'orifice  duodénal.  Cet  ori- 
fice se  dilate  alors  avec  le  reste  de  l'estomac,  en 
même  temps  que  ses  parois  s'hypertrophient ,  de 
môme  qu'une  amplialion  considérable  de  la  cavité 
du  cœur  ou  de  l'aorte  est  le  plus  souvent  accompa- 
gnée d'un  accroissement  d'épaisseur  de  leurs  parois. 

Je  ne  sache  pas  d'exemple  dans  lequel  on  ait  vu 
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isolément  bypeiirophié  le  tissu  cellulaire  sons-mu- 
queux  du  grand  cui-de-sac  de  l'estomac;  mais  on  a 
vu  cette  hypertrophie  régner ,  sans  lésion  du  reste  de 
l'organe,  au  pourtour  de  l'orifice  œsophagien  du  ven- 
tricule. Pour  peu  qu'il  soit  considérable  ,  il  en  résulte 
un  rétrécissement  du  cardia,  qui  empêche  le  bol 
alimentaire  d'arriver  librement  dans  la  cavité  de  l'es- 
tomac. Cette  hypertrophie  peut  être  bornée  au  seul 
pourtour  du  cardia  ,  ou  s'étendre  à  la  partie  inférieure 
de  l'œsophage. 

L'hypertrophie  du  tissu  cellulaire  sous-muqueux 
de  l'intestin  grêle  est  beaucoup  plus  rare  que  l'hy- 
pertrophie du  tissu  cellulaire  sous-muqueux  de  l'es- 
tomac. Lorsqu'on  l'y  rencontre  ,  on  ne  l'y  trouve  le 
plus  souvent  que  dans  une  petite  étendue,  où  elle 
constitue  une  tumeur  qui  tantôt  est  bornée  à  un  des 
côtés  de  l'intestin,  et  tantôt  en  occupe  tout  le  pour- 
tour. Dans  le  premier  de  ces  cas,  mais  surtout  dans 
le  second,  la  cavité  de  l'intestin  se  trouve  plus  ou 
moins  notablement  rélrécie  ,  et  le  passage  des  ma- 
tières devient  difficile.  Souvent  alors,  bien  que  la  lé- 
sion soit  constante ,  on  observe  une  remarquable  in- 
termittence dans  les  symptômes,qui  annoiicent  l'exis- 
tence d'un  obstacle  au  cours  des  matières.  Après  plu- 
sieurs mois  d'une  constipation  opiniâtre,  pendant  les- 
quels se  sont  manifestés  ,  à  plusieurs  reprises,  tous 
les  accideus  d'un  étranglement  interne  avec  vive  dou- 
leur en  un  point  de  l'abdomen ,  il  arrive  parfois  que 
tous  ces  symptômes  disparaissent,  et  que  les  selles 
redeviennent  libres.  De  nouveau,  cependant,  les 
accidens  reviennent ,  ils  sont  chaque  fois  plus  gra- 
ves ;  et  c'est  au  milieu  de  ces  retours  d'accidens 
II.  5 
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qu'on  voit  souvent  les  individus  succomber.  On  ne 
peut  expliquer  ces  singulières  intermittences  qu'en 
admettant  que  la  tumeur,  constituée  par  l'hypertro- 
phie du  tissu  cellulaire ,  ne  fait  que  diminuer  le  ca- 
libre de  l'intestin ,  sans  en  oblitérer  entièrement  la 
cavité,  et  que  cette  oblitération  est  le  produit  de  la 
tuméfaction  momentanée  de  la  portion  de  muqueuse 
qui  recouvre  le  tissu  cellulaire  hypertrophié. 

Le  tissu  cellulaire  sous-muqueux  du  gros  intestin 
est  plus  souvent  frappé  d'hypertrophie  que  celui  de 
l'intestin  grêle;  là,  comme  dans  l'estomac,  cette  hy- 
pertrophie peut  être  générale,  ou  bornée  à  quelque 
point.  Il  en  résulte  les  mêmes  effets  que  dans  l'in- 
testin grêle.  L'obstacle  au  cours  des  matières  par  hy- 
pertrophie circonscrite  du  tissu  cellulaire  sous-mu- 
queux a  été  plus  fréquemment  observée  dans  les  co- 
lons ascendant  et  descendant  que  dans  le  transv^rse: 
on  l'a  observé  plus  souvent  encore  dans  la  partie  in- 
férieure du  rectum.  Cette  dernière  partie  est  même, 
après  l'estomac ,  celle  oii  se  développe  le  plus  com- 
munément l'espèce  de  lésion  qui  nous  occupe.  II  en 
résulte  une  des  variétés  de  l'altération  complexe  qu'on 
a  désignée  sous  le  nom  de  cancer  du  rectum. 

11  est  des  cas  où  l'hypertrophie  du  tissu  cellulaire 
sous-muqueux  existe  à  un  haut  degré  au  pourtour  de 
l'anus.  Alors  se  montre  en  dehors  et  autour  de  cet 
orifice  un  bourrelet  plus  ou  moins  épais,  qui  fait 
saillie  ,  comme  un  paquet  hémorrhoïdal ,  avec  lequel 
il  a  la  plus  grande  ressemblance.  Au  lieu  d'un  bour- 
relet circulaire,  existent  parfois  autour  de  l'anus 
quelques  îumeurs  isolées  qui  ressemblent  égale- 
ment à  des  liémorrhoïdes.  En  disséquant  ce  bour- 
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relet  et  ces  tumeurs,  on  les  trouve  constitués  de 
dehors  en  dedans,  i'.  par  la  membrane  muqueuse 
plus  ou  moins  injectée  ;  2".  par  le  tissu  cellulaire 
sous-mucjueux  considérablement  épaissi ,  et  formant 
tumeur.  Plus  tard,  ce  tissu  cellulaire  peut  s'indurer 
de  plus  en  plus,  ou  se  ramollir,  suppurer,  s'ulcé- 
rer, etc.,  ainsi  que  la  muqueuse  elle-même,  d'où 
résultent  diverses  espèces  d'altérations  désignées  sous 
le  terme  générique  de  cancer.  En  ouvrant  récemment 
le  cadavre  d'un  individu  dont  l'anus  était  ainsi  en- 
touré de  tumeurs  d'aspect  hémorrhoïdal,  et  qui  n'é- 
taient constituées  par  autre  chose  que  par  des  masses 
cellulaires  hypertrophiées,  j'ai  trouvé  toute  la  surface 
interne  du  rectum  parsemée  de  tumeurs  semblables 
à  celles  qui  entouraient  l'anus.  Ces  tumeurs  rappe- 
laient par  leur  aspect  ces  gros  tubercules  de  la  peau 
qui  caractérisent  une  des  variétés  de  l'éléphantiasis. 
Elles  formaient,  à  la  surface  libre  de  l'intestin,  des 
corps  globuleux  d'un  rouge  livide.  Comme  les  tu- 
meurs de  l'anus  ,  elles  étaient  constituées  par  le  tissu 
cellulaire  sous-muqueux  considérablement  épaissi  ; 
au-dessous  de  lui  on  retrouvait  intacte  la  membrane 
musculaire,  et  au-dessus  existait  la  membrane  mu- 
queuse rouge  et  un  peu  tuméfiée.  Des  vaisseaux  d'un 
assez  gros  volume  s'élevaient  perpendiculairement 
de  la  membrane  musculaire,  traversaient  la  masse 
celluleuse,  et  venaient  s'épanouir  dans  la  muqueuse. 
L'hypertrophie  du  tissu  cellulaire  sous-muqueux 
ne  se  montre  pas  avec  une  égale  fréquence  à  tous 
les  âges  ;  elle  est  très-rare  dans  l'enfance  :  cependant 
chez  un  enfant  d'un  an  environ ,  j'ai  trouvé  en  un 
point  de  l'intestin  grêle  une  tumeur  grosse  comme 

5. 
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une  noisette  ,  qui  était  constituée  par  ce  tissu  cellu- 
laire hypertrophié;  elle  était  recouverte  par  la  mem- 
brane muqueuse  non  altérée. 

M.  Billard  a  rencontré  un  épaississement  considé- 
rable du  tissu  cellulaire  sous-muqueux  chez  un  enfant 
de  six  jours.  Cet  enfant  était  venu  au  monde  dans  un 
état  de  marasme  fort  avancé.  Il  avait  une  diarrhée 
abondante  et  un  léger  ictère.  Les  parois  de  la  fin  de 
l'iléum  et  du  côlon  étaient  très-épaissies  ;  cet  épais- 
sissement était  entièrement  dû  à  l'hypertrophie  du 
tissu  cellulaire  sous-muqueux,  qui  avait  en  même 
temps  un  aspect  blanchâtre  et  comme  nacré.  La 
membrane  muqueuse  était  aussi  un  peu  épaisse,  très- 
rouge  ,  et  surtout  très-friable. 

Phisieurs  fois ,  chez  des  enfans  de  quatre  à  douze 
ans,  atteints  de  diarrhées  chroniques,  j'ai  également 
constaté  l'hypertrophie  de  ce  tissu  cellulaire  dans  la 
totalité  du  gros  intestin.  Depuis  l'époque  de  la  pu- 
berté,  jusque  vers  l'âge  de  trente-cinq  ans,  celte 
affection  est  très-rare.  Cependant  j'ai  rencontré,  à  la 
Charité,  chez  un  jeune  homme  de  vingt-deux  ans, 
ime  volumineuse  tumeur,  qui  occupait  la  partie  pylo- 
rique  de  l'estomac,  et  qui  était  constituée  par  une 
masse  de  tissu  cellulaire  frappé  d'hypertrophie.  Ce 
malade  avait  eu ,  pendant  les  trois  années  précédentes , 
tous  les  symptômes  d'une  afTeclion  organique  de  l'es- 
tomac. A  dix -neuf  ans,  ses  digestions  avaient  com- 
mencé à  se  déranger;  il  était  (ourmenlé  par  des  rap- 
ports acides;  il  avait  un  sentiment  de  pesanteur  vers 
la  région  de  l'estomac,  dès  qu'il  avait  pris  des  ali- 
mens.  Il  maigrissait  de  Jour  en  jour;  cependant  il  ne 
vomissait  pas.  A  vingt-un  ans,  lo  malade  commença  ii^ 
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tjprouver  des  nausées  fréquentes;  il  se  mil  à  vomir  de 
Lemps  en  temps  ses  alimens  et  ses  boissons.  Ces  vorais- 
semens  devinrent  de  plus  en  plus  fréquens.  Cet  in- 
dividu entra  à  la  Charité  peu  de  mois  seulement  avant 
sa  mort;  alors  il  vomissait  presque  tous  les  jours,  et 
une  tumeur  bien  dessinée  se  faisait  sentir  à  1  epi- 
gastre  ,  à  droite  de  l'appendice  xiphoïde. 

Après  l'âge  de  trente-cinq  ans  il  est  beaucoup  plus 
fréqiieiit  de  voir  l'irritation  chronique  de  la  mem- 
brane muqueuse  du  tube  digestif,  et  de  celle  de  l'es- 
tomac en  particulier,  être  suivie  de  l'hypertrophie  du 
tissu  cellulaire  sous-muqueux.  Après  soixante- cinq 
ans ,  cette  hypertrophie  commence  de  nouveau  à  se 
montrer  plus  rarement  ;  et  chez  les  vieillards  qui  meu- 
rent après  avoir  eu  pendant  long -temps  des  diges- 
lions  pénibles  ,  on  trouve  bien  moins  souvent  une 
semblable  hypertrophie  qu'un  ramollissement  de  la 
men)brane  muqueuse  et  des  tissus  subjacens.  Ainsi  on 
peut  établir  en  principe  général  que  c'est  de  trente- 
cinq  à  soixante-cinq  ans  que  la  lésion  qui  nous  oc- 
cupe se  forme  le  plus  souvent  ;  on  en  a  toutefois  re- 
cueilli des  exemples  jusque  dans  un  âge  très-avancé, 
et  je  pourrais  rapporter  ici  le  cas  d'un  vieillard  de 
soixante-dix-neuf  ans,  mort  «î  la  Charité  ,  chez  lequel 
fut  trouvée,  dans  toute  la  portion  pylorique  de  l'es- 
tomac ,  une  hypertrophie  du  tissu  cellulaire  sous-mu- 
queux, assez  considérable  pour  qu'il  en  résultât  une 
tumeur  qui  faisait  saillie  dans  la  cavité  de  l'organe. 
La  membrane  muqueuse ,  située  au-dessus  d'elle , 
était  exempte  de  toute  altération  appréciable. 

En  même  temps  que  le  tissu  cellulaire  présente 
l'état  d'hypertrophie  que  nous  venons  d'étudier ,  la 
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inembrane  musculaire,  avons-nous  dit,  devient  sou- 
vent moins  apparente,  et  il  est  des  cas  môme  où  l'oiï 
n'en  retrouve  plus  de  traces.  Mais  un  cas  tout  con- 
traire peut  avoir  lieu,  et  l'augmentation  d'épaisseur 
des  couches  celluîeuses  de  l'estomac  coïncide  parfois 
avec  un  notable  état  d'hypertrophre  de  celte  même 
membrane  musculaire.  Alors  en  incisant  par  une  coupe 
nette  les  parois  épaissies  de  l'estomac,  on  trouve,  en 
procédant  de  dedans  en  dehors,  i°.  la  membrane 
muqueuse,  tantôt  saine,  tantôt  altérée  de  diverses, 
manières;  2".  immédiatement  au-dessous  d'elle  ,  une 
couche  d'un  blanc  laiteux,  dont  l'épaisseur  varie  de- 
puis moins  d'une  ligne  jusqu'à  plusieurs  pouces;  c'est 
le  tissu  cellulaire  sous-muqueux;  3°.  au-dessous  de 
cette  couche  en  apparaît  une  autre  ,  qui  s'en  distingue 
par  sa  couleur  bleuâtre  ;  elle  est  demi-transparenle  , 
et  a  une  sorte  de  brillant  qui  la  caractérise  ;  elle  est 
traversée  par  des  lignes  d'une  couleur  et  d'un  aspect 
semblables  à  la  couleur  et  à  l'aspect  de  la  couche  pré- 
cédente ;  c'est  manifestement  la  tunique  musculaire 
hypertrophiée;  4°*  enfin,  plus  en  dehors,  peut  se 
montrer  une  seconde  couche  d'un  blanc  mat,  d'une 
texture  homogène  ,  semblable  à  la  couche  située  im- 
médiatement au-dessous  de  la  muqueuse  ;  c'est  effec- 
tivement le  tissu  cellulaire  sous-péritonéal ,  qui  s'est 
épaissi  et  induré  comme  le  tissu  cellulaire  sous-mu- 
queux.  Ainsi,  dans  ce  cas,  l'hypertrophie  de  la  tuni- 
que musculaire  coïncide  avec  l'épaississement  des  cou- 
ches celluîeuses  qui  entrent  dans  la  composition  des 
parois  gastro-intestinales.  Mais,  d'autres  fois,  le  tissu 
cellulaire  reste  intact,  et  la  tunique  musculaire  est 
seule  hypertrophiée  ;  elle  peut  i'ètre  assez  pour  donner 
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lieu  à  un  épaississement  notable  des  parois  de  l'es- 
tomac ou  des  intestins.  C'est  surtout  dans  la  portion 
pyiorique  de  l'estomac  qu'a  été  observée  cette  sorte 
d'hypertrophie  ;  c'est  aussi  là  un  des  points  où ,  dans 
l'état  normal,  la  tunique  charnue  du  tube  digestif  a 
le  plus  d'épaisseur  et  où  son  action  est  la  plus  remar- 
quable :  si ,  en  effet ,  l'on  ouvre  l'abdomen  d'un  ani- 
mal vivant,  l'on  observe  que  le  quart  droit  de  l'esto- 
mac ,  le  pylore  et  le  commencement  du  duodénum, 
sont  continuellement  animés  d'un  mouvement  de 
contraction  qui  ,  de  l'estomac ,  se  propage  vers  le 
duodénum ,  et  du  duodénum  revient  à  l'estomac.  Ce 
mouvement  est  plus  prononcé  pendant  le  travail  de  !a 
chymification  ,  d'où  il  suit  que  tout  ce  qui  tend  à 
exciter  la  membrane  muqueuse  doit  tendre  à  aug- 
menter l'aclioD  des  fibres  musculaires  de  la  portion 
pyiorique,  et  par  conséquent  doit  tendre  aussi  à  en 
produire  l'hypertrophie.  Le  docteur  René  Prus  (i)  a 
remarqué  que  les  vomissemens  fréquens  que  pré- 
sentent certains  individus  atteints  d'une  irritation 
chronique  de  la  membrane  muqueuse  gastrique  peu- 
vent être  chez  eux  une  cause  puissante  de  l'hyper- 
trophie de  la  tunique  charnue  de  l'estomac. 

Les  lésions  que  nous  venons  de  signaler  sont  celles 
qui  ont  été  long-temps  décrites  ,  et  qui  le  sont  en- 
core tous  les  jours  sous  le  nom  de  squirrhc  de  l'es- 
tomac. On  peut  voir  maintenant  en  quoi  consiste  ce 
squîrrhe  :  il  n'est  constitué,  dans  un  grand  nombre 
de  cas ,  que  par  une  simple  hypertrophie  d'une  ou  de 
plusieurs  des  couches  sous-muqueuses  de  l'estomac  , 

(i)  rii'chcrchci  suv  (a  nature  et  le  traitiiiicnl  du  camer  Uo  l'ttsloniac  ;    par 
René  Pi  Ui,  iSaS. 
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hypertrophie  qui  entraîne  une  modiGcation  constante- 
dans  la  consistance  et  dans  la  couleur  de  ces  couches , 
et  qui,  de  plus,  est  fréquemment  accompagnée  de 
diverses  altérations  de  sécrétion  que  nous  signalerons 
plus  bas. 

Nous  venons  d'examiner  la  part  que  chacune  des 
tuniques  du  tube  digestif  prend  à  l'hypertrophie  de 
ses  parois;  mais  nous  ae-  sommes  pas  arrivés,  si  l'on 
peut  ainsi  dire  ,  au  dernier  terme-  de  l'analyse  ;  il 
faut  encore  que  nous  recherchions  si  cette  hyper- 
trophie ne  peut  pas  encore  porter  d'une  manière  plus, 
ou  moins  isolée,  i*.  surles  vaisseaux  sanguins  qui  ram- 
pent dans  l'épaisseur  des  parois  du  tube  digestif;^ 
a*,  sur  son  appareil  lyn)phatique;  5°.  sur  ses  nerfs. 

Rien  de  plus  commun  que  de  trouver  dilatés  un 
certain  nombre  de  vaisseaux,  soit  dans  l'estomac,  soit 
dans  les  intestins;  mais  cette  dilatation  n'est  pas  une 
hypertrophie  :  quelquefois,  cependant,  on  a  trouvé 
les  parois  de  ces  vaisseaux  hypertrophiées  de  la  ma- 
nière la  plus  évidente  ;  ainsi ,  dans  deux  cas  d'aifections 
chroniques  de  l'estomac ,  j'ai  constaté  un  notable, 
épaississement  dans  les  parois  de  deux  veines  qui  ram- 
paient ,  gorgées  de  sang  ,  au-dessous  de  la  muqueuse. 

Quanta  l'hypertrophie  de  la  portion  d'appareil  lym- 
phatique, qui  emporte  du  tube  digestif  le  chyle  ou  la 
lymphe,  elle  est  connue  depuis  long-temps.  Qu'est-ce 
effectivement  autre  chose  qu'une  hypertrophie ,  que 
cette  notable  augmentation  de  volume  ,  avec  rougeur 
ou  pâleur  de  leur  tissu  ,  ([ue  présentent  les  ganglions 
mésentériques,  dans  la  plupart  des  cas  où  la  mem- 
brane muqueuse  intestinale  est  le  siège  d  une  irrita- 
tion plus  ou  moins  prolongée  ?  Sans  doute  ,  dans,  les. 
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premiers  temps  de  cette  irritation,  le  gonflement  des 
ganglions  mésentériques  dépend  tout  simplement 
d'une  congestion  sanguine,  et  il  n'y  a  pas  encore  hy- 
pertrophie; mais,  plus  tard,  elle  survient,  soit  que 
d'ailleurs  l'irritation  intestinale  persiste  ou  se  dissipe. 
Souvent  l'hypertrophie  de  ces  ganglions  reste  comme 
une  trace  et  un  indice  de  l'irritation  intestinale  qui 
lui  a  doni^é  naissance,  et  qui  depuis  long-temps  a 
complètement  cessé.  Tantôt,  en  même  temps  qu'ils 
$9;i^  hypertrophiés,  on  trouve  ces  ganglions  hyperé- 
miés;  tantôt,  au  contraire,  ils  sont  pales  et  môme 
plus,  décolorés  que  dans  leur  état  normal;  une  aug- 
mentation de  volume,  voilà  tout  ce  qu'ils  présentent 
d'insolite. 

Les  ganglions  qui  reçoivent  les  vaisseaux  lympha- 
tiques de  l'estomac  s'hypertrophient  beaucoup  plus 
rarement  que  les  ganglions  du  mésentère;  on  eu 
trouve  cependant  quelquefois  d'assez  volumineux , 
soit  l;e  long  de  la  grande  ou  de  la  petite  courbure  de 
l'estomac  ,  soit  autour  du  pylore. 

J'ai  souvent  examiné  avec  soin  les  cordons  nerveux 
de  la  vie  animale  ou  organique  ,  qui  se  distribuent 
aux  parois  gastro-intestinales;;^  je  n'ai  jamais  pu  ,  jus- 
qu'à présent,  y  découvrir  la  moindre  altération.  Ce- 
pendant M.  René  Prus  (i)  a  eu  occasion  d'observer 
un  cas  dans  lequel  un  des  cordons  du  pneumo-gas- 
trique,  près  de  sa  terminaison  à  l'estomac,  était  frappé 
d'une  hypertrophie  manifeste.  L'individu  qui  a  pré- 
senté ce  cas  était  un  homme  ,  âgé  de  cinquante-deux 
gins,  qui  succomba  à  la  suite  d'une  longue  maladie  de 

(^i)  Oper.  cit. ,  pag.  86. 
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l'estomac,  pendant  laquelle  il  offrit  tous  les  symp- 
tômes d'une  affection  dite  cancéreuse  de  cet  organe. 
On  trouva  la  membrane  muqueuse  peu  altérée,  le 
tissu  cellulaire  sous-muqueux  d'un  blanc  mat,  d'une 
consistance  lardacée,  considérablement  épaissie,  la 
membrane  musculaire  fortement  hypertrophiée.  Ces 
différentes  altérations  existaient  dans  une  étendue 
transversale  de  trois  pouces  environ  ,  elles  occupaient 
le  corps  même  de  l'estomac  ;  le  pylore  et  le  cardia 
étaient  intacts.  Il  en  résultait  une  tumeur  qui  avait 
été  reconnue  pendant  la  vie.  A  cette  tumeur  aboutis- 
sait le  cordon  œsophagien  droit  du  pneumo-gastri- 
que.  Ce  cordon  ^  depuis  le  cardia  jusqu'à  la  partie 
supérieure  de  la  tumeur,  doublait  tout-à-coup  de  vo^ 
lumc  sans  changer  de  couleur  ni  de  consistance  ;  puis 
il  s'enfonçait  dans  la  tumeur,  où  il  ne  fut  plus  pos- 
sible de  le  suivre. 

5.   n.    ATBOPHIE    DO    TVBE     BlGKSTir. 

Cette  atrophie  peut  avoir  son  siège ,  soit  dans  l'en- 
semble des  couches  qui  composent  les  parois  gastro- 
intestinales  ,  soit  dans  l'une  de  ces  couches  seulement. 

L'atrophie  de  la  membrane  muqueuse  présente 
deux  degrés  :  dans  un  premier  degré  ,  celte  atrophie 
est  caractérisée  par  la  diminution  du  volume  des  vil- 
iosités;  quelquefois  même  on  ne  peut  plus  en  trouver 
de  trace.  Dans  un  second  degré  ,  la  trame  même  de  la 
membrane  est  singulièrement  amincie;  elle  ne  res- 
semble plus  qu'à  une  toile  fine,  assez  semblable  à  la 
membrane  très-peu  épaisse  qui  tapisse  les  sinus  masil^ 
laires.  L'affaissement  des  viliosités  est  tantôt  général 
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et  tantôt  partiel.  On  ne  les  observe  plus  dans  un  cer- 
tain nombre  de  points,  tandis  qu'elles  existent  bien 
développées  dans  l'intervalle  de  ces  points.  Cette  ab- 
sence partielle  de  vilîosités  peut  dépendre  de  deux 
causes,  ou  d'un  simple  état  d'atrophie  de  la  mem- 
brane muqueuse,  ou  d'ulcérations  cicatrisées,  dans 
lesquelles  il  n'y  a  encore  de  reproduit  que  la  trame 
de  la  muqueuse. 

L'atrophie  de  la  membrane  muqueuse  s'observe 
assez  souvent  dans  les  cas  de  maladies  chroniques  ; 
elle  peut  coïncider^  soit  avec  un  état  d'anémie  ,  soit 
avec  un  état  d'hyperémie ,  soit  avec  des  ulcérations 
ou  autres  altérations  de  texture. 

La  membrane  musculaire  est  aussi  sujette  à  s'atro- 
phier. Les  plans  charnus  qui  la  constituent  devien- 
nent alors  beaucoup  moins  apparens;  leurs  faisceaux 
sont  séparés  par  des  intervalles  que  remplit  du  tissu 
cellulaire;  et  parfois  ce  n'est  qu'avec  peine  qu'on  re- 
trouve éparses  çà  et  là  quelques  fibres  charnues  ,  min- 
cesetpâles,  et  qui  sont  à  peine  distinctesdu  tissu  cellu- 
laire au  milieu  duquel  elles  sont  comme  disséminées. 

L'atrophie  de  la  membrane  musculaire  peut  coïn- 
cider avec  une  atrophie  des  autres  membranes;  mais 
elle  peut  aussi  survenir  en  même  temps ,  au  contraire , 
que  d'autres  tissus  s'hypertrophient;  c'est  ainsi  que 
l'épaississement  du  tissu  cellulaire  sous-muqucux  est 
fréquemment  accompagné  d'une  disparition  à-peu- 
près  complète  de  la  tunique  charnue.  Nous  avons 
déjà  parlé  dans  le  paragraphe  précédent  de  cette 
sorte  de  balancement  de  nutrition. 

Enfin  l'atrophie  peut  exister  à-la-fois  dans  toutes  les 
tuniques  des  parois  gastro-iutestinales  j  celles-ci  sont 


alors  singulièrement  amincies;  elles  ne  semblent  ()lm, 
constituées  que  par  une  trame  séro-celluleuse  Irès- 
line,  transparente  et  incolore  :  extérieurement  une 
membrane  séreuse,  intérieurement  une  couche  lisse, 
sans  villosités  ,  sans  vaisseaux  apparens ,  sans  follicule  , 
n'ayant  plus  d'une  manière  dislincle  les  caractères 
des  membranes  muqueuses  ,  voilà  tout  ce  qu'on  ob- 
serve. 

La  portion  splénîque  de  l'estomac  est  assez  fré- 
quemment le  siège  de  celte  espèce  d'atrophie  ;  c'est 
ensuite  dans  la  partie  inférieure  de  l'intestin  grê!e 

qu'on  la  retrouve  le  plus  communément. 

\ 
/ 

§.  III.    BAMOLLISSBMERT  DU    TIBB    DIGESTIF. 

Une  des  altérations  les  plus  fréquentes  que  présen- 
tent les  parois  du  tube  digestif,  c'est  la  diminulion 
de  consistance  d'une  ou  de  plusieurs  des  tuniques  qui 
entrent  dans  leur  composition. 

De  ces  diverses  tuniques,  la  muqueuse  est  celle  qui 
se  ramollit  le  plus  souvent  ;  elle  peut  avoir  tellement 
perdu  sa  consistance ,  qu'à  sa  place  on  ne  trouve  plus, 
dans  une  étendue  plus  ou  moins  grande  ,  qu'une  pulpe 
liquide,  sans, que  cependant  la  consistance  des  au- 
tres tuniques  soit  en  aucune  façon  diminuée.  D'autres 
fois  toutes  les  membranes  se  ramollissent  simultané- 
ment, et  alors,  sous  l'influence  de  la  traction  la  plus 
légère  ,  on  voit  se  déchirer  avec  la  plus  grande  facilité 
les  parois  de  l'estomac  ou  d'une  partie  quelconque 
des  intestins. 

Je  vais  décrire  successivement    i°.    le  ramollisse- 
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ment  isolé  de  la  membrane  muqueuse;  2°.  le  ramol- 
lissemeiit  simultané  de  l'ensemble  des  tuniques. 

I.   Du  Ramo/lissnhent  isolé  de  fa  membrane  muqueuse. 

Nous  avons  déjà  cherché,  dans  un  précédent  article, 
à  apprécier  les  variétés  d6  consistance  que  doit  nor- 
malement présenter  celte  membrane  dans  ses  diflé- 
rcntes  portions  ;  de  ce  que  nous  avons  dit  il  suit 
que  tel  degré  de  consistance,  qui  est  un  état  sain  dans 
le  colon ,  parexemple ,  devient,  dans  l'estomac  ou  dans 
le  duodénum,  un  ramollissement  morbide. 

Le  ramollissement  de  la  membrane  muqueuse  di- 
gestive  est  surtout  remarquable  dans  l'estomac;  aussi 
est-ce  dans  cet  organe  qu'il  a  été  plus  particulière- 
ment étudié  par  les  anatomistes  modernes. 

Lorsque  la  membrane  muqueuse  de  l'estomac  com- 
mence à  se  ramollir,  il  devient  impossible  de  l'en- 
lever par  lanïbeaux.  Elle  se  réduit  en  une  substance 
pulpeuse  entre  les  mors  de  la  pince  avec  laquelle  on 
cherche  à  la  détacher  ;  exerce-t-on  sur  elle  un  lé^rer 
grattage  ,  on  la  transforme  sur-le-champ  en  une  sorte 
de  bouillie.  Toutefois,  dans  cet  état,  elle  existe  en- 
core, sous  forme  de  membrane,  sur  tous  les  points 
de  l'estomac.  Mais  à  piesure  que  son  ramollissement 
augmente,  il  arrive  une  époque  où,  avant  qu'on  ne 
l'ait  touchée  ,  on  la  trouve  déjà  réduite  en  une  pulpe 
d'apparence  inorganique  ,  qui  semble  comme  un 
mucus  déposé  à  la  surface  interne  de  l'estomac.  A 
une  période  encore  plus  avancée  ,  cette  pulpe  elle- 
même  ne  se  trouve  plus  uniformément  répartie  sur 
toute  l'étendue  de  la  surface  gastrique  ;   en  certains 


points  elle  manque,  et  à  sa  place  on  trouve  à  du, 
avec  ses  qualités  ordinaires,  le  tissu  cellulaire  sous- 
muqueux.  Plus  tard,  enfin  ,  on  voit  se  raulliplier  les 
points  où  manque  cette  pulpe  qui  a  remplacé  la  mem- 
brane muqueuse,  ce  n'est  plus  que  çà  et  là  qu'appa- 
raissent sur  une  vas*e  surface  celluleuse  quelques  dé- 
I)ris  de  la  couche  muqueuse;  partout  ailleurs  en  ne 
trouve  plus  que  le  tissu  cellulaire  sous-muqueux  qui 
a  conservé  sa  blancheur  et  sa  densité  accoutumées. 

Ce  ramollissement  peut  exister  dans  toute  l'étendue 
de  l'estomac,  et  il  y  a  des  cas  où  l'on  a  bien  constaté 
que  dans  presque  la  totalité  de  cet  organe  la  mem- 
brane muqueuse,  réduite  en  pulpe  diftluente  ,  avait 
disparu.  Du  cardia  au  pylore  la  surface  interne  de 
l'estomac  ne  présentait  plus  à-peu-près  partout  que 
la  couche  cellulaire,  qui  se  trouvait  être  ainsi  immé- 
diatement en  contact  avec  les  matières  ingérées  dans 
l'estomac. 

Plus  souvent  le  ramollissement  de  la  muqueuse 
gastrique  est  partiel,  et  alors  on  l'observe  le  plus  fré- 
quemment vers  la  portion  splénîque  de  l'eslomac.  Le 
ramollissement  de  la  membrane  muqueuse  de  cette 
portion  coïncide  très-souvent  avec  un  état  de  dilata- 
tion des  veines  qui  rampent  entre  les  tuniques  du 
grand  cul-de-sac  de  l'estomac  ;.ces  veines  s'aperçoi- 
vent en  pareil  cas  à  l'extérieur  de  l'organe,  et  leur 
présence  a  plus  d'une  fois  annoncé  qu'il  y  avait  un 
ramollissement  dans  la  membrane  gastrique  avant 
que  l'estomac  n'eût  été  incisé. 

Quelquefois  le  ramollissement  de  la  muqueuse  gas- 
trique est  encore  plus  circonscrit;  il  n'existe  que  par 
plaques  isolées;  tantôt  on  ne  trouve  qu'une  ou  deux 
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de  C€S  plaques  ;  tantôt  il  y  en  a  un  grand  nombre , 
et  entr'elles  la  membrane  muqueuse  reprend  brus- 
quement son  état  normal.  M.  Sestier,  interne  à  l'hô- 
pilal  des  Enfans-Trouvés,  m'a  montré  l'estomac  d'un 
jeune  enfant  dont  la  surface  interne  présentait  une 
dixaine  de  petites  plaques  d'un  rouge  pâle ,  exacte- 
ment arrondies ,  sans  aucune  élévation  au-dessus  du 
niveau  du  reste  de  la  muqueuse.   Chacune  avait  en- 
viron le  diamètre  d'une  pièce  de  dix  sous.  Là  où  ces 
plaques  existaient,  la  membrane  muqueuse  se  rédui- 
sait, parle  plus  léger  contact,  en  une  sorte  de  pulpe 
diffluente  ,  au-dessous  de  laquelle  on  trouvait  intactes 
les  autres  membranes  :  entre  ces  plaques  la  mem- 
brane muqueuse  était  exempte  de  toute  altération  ap- 
préciable. J'ai  vu  d'autres  cas  où  ,  au  lieu  d'être  rouges, 
de  semblables  plaques  étaient  d'un  blanc  plus  mat 
que  le  reste  de  la  membrane;  un  peu  moins  élevées 
que  le  reste  de  la  muqueuse,  elles  eussent  été  prises 
facilement  pour  des  ulcérations.    Ces  ramollissemens 
circonscrils  ,  ainsi   bornés  à  la  muqueuse  ,   peuvent 
être  l'origine  d'un  certain  nombre  d'ulcérations  ;  éten- 
dus à  toutes  les  tuniques  de  l'estomac ,  ils  peuvent 
jètre  la  cause  de    plusieurs  perforations   de   cet  or- 
gane. 

Au  lieu  de  ces  ramollissemens  circonscrits,  disposés 
en  plaques  arrondies  plus  ou  moins  irrégulières,  on 
observe  parfois  une  autre  forme  de  ramollissement, 
dans  laquelle  la  membrane  muqueuse  présente  un 
certain  nombre  de  lignes,  de  stries  ,  de  bandes  si- 
nueuses, où  la  membrane  a  perdu  sa  consistance  et 
est  en  même  temps  comme  affaissée  ;  on  voit  alors  à 
la  surface  interne  de  l'estomac  des  espèces  de  sillons 
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où  l'on  croirait  d'abord  que  la  meïnbrane  tnucjueuse 
est  détruite  ,  et  où  elle  n'est  que  ramollie. 

Le  ramollissement  de  la  membrane  muqueuse  de 
l'estomac  coïncide  avec  diverses  nuances  de  colora- 
tion de  celte  membrane ,  qu'il  importe  de  noter. 
Sous  ce  rapport  ,  les  cas  suivans  peuvent  se  pré- 
senter. 

I".  Cas.  La  membrane  muqueuse  ramollie  à  divers 
degrés  peut  présenter  une  couleur  grisâtre  tout-à-fait 
semblable  à  la  couleur  de  l'état  normal.  En  pareil 
cas,  si  on  se  contentait  d'examiner  la  surface  interne 
de  l'estomac  ,  sans  porter  le  scalpel  sur  la  membrane 
muqueuse,  on  pourrait  regarder  comme  sain  un  es- 
tomac gravement  malade. 

II".  Cas.  La  membrane  muqueuse  ramollie  peut 
offrir  une  teinte  plus  pâle  que  celle  qui  constitue  son 
état  physiologique.  Cette  teinte  est  souvent  comme 
bleuâtre. 

IIP.  Cas,  On  la  trouve  parfois  d'un  blanc  mat, 
comme  laiteux. 

IV*.  Cas.  Il  peut  enfin  arriver  qu'en  même  temps 
xju'elle  est  ramollie,  la  membrane  muqueuse  gastri- 
que offre  une  teinte  rouge  ou  brune,  qui  tantôt  est 
uniformément  répandue  sur  toute  la  portion  ramollie, 
et  qui  tantôt  n'existe  sur  celte  portion  que  par  points 
ou  par  taches. 

Le  ramollissement  de  la  membrane  muqueuse  de 
J'estomac  rst  une  lésion  qui  peut  se  foimer,  soit 
d'une  manière  aiguë  ,  soit  d'une  manière  chronique. 
L'ingestion  de  poisons  irritans  dans  l'estomac  en  dé- 
termine souvent  la  production  en  quelques  heures. 
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et  alors  le  ramollissement  est  accompagné  d'une  forte 
injection  de  la  muqueuse.  > 

Dans  beaucoup  de  maladies  chroniques  ,  et  surtout 
dans  celles  du  poumon  ,  il  arrive  une  époque  où  les 
malades  perdent  l'appétit  et  ne  peuvent  plus  que  diffi- 
cilement digérer;  du  reste,  ils  n'ont  ni  nausées  ,  ni 
vomissement,  nf  douleur  épigastrique  ,  ni  change- 
ment de  l'aspect  normal  de  la  langue.  La  lésion  qu'en 
pareille  circonstance  on  rencontre  le  plus  souvent 
dans  l'estomac  est  un  ramollissement  de  la  membrane 
muqueuse,  avec  Tune  des  nuances  de  coloration  si- 
gnalées plus  haut. 

Quelquefois  ,  au  lieu  de  débuter  d'une  manière 
"lente,  et  de  n'être  annoncé  que  par  des  symptômes 
peu  tranchés  ,  le  ramollissement  de  la  muqueuse 
gastrique  s'opère  d'une  manière  plus  aiguë  :  une 
douleur  épigastrique ,  des  vomissemens ,  la  rougeur 
de  la  langue  en  signalent  l'existence;  en  pareil  cas, 
on  trouve  le  ramollissement  accompagné  d'une  vive 
rongeur. 

Le  ramollissement  de  la  membrane  muqueuse  de 
l'estomac  m'a  paru  être  une  affection  commune  chez 
les  vieillards  dont  les  digestions ,  au  milieu  d'une  santé 
très-bonne  jusqu'alors,  commencent  à  se  déranger. 
Leur  appétit  diminue,  puis  ils  le  perdent  toiit-à- 
fait,  et  ils  ont  bientôt  le  dégoût  le  plus  profond 
pour  toute  espèce  d'ahment.  Ils  éprouvent  à  la  ré- 
gion de  l'estomac  un  sentiment  habituel  de  gêne 
et  de  pesanteur,  plutôt  qu'une  douleur  véritable; 
leur  langue,  ordinairement  naturelle  ou  couverte 
d'un  enduit  plus  ou  moins  épais,  rougit  et  se  sèche 
de  temps  en  temps  :  cet  étal  peut  persister  pendant 
II.  6 
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plusieurs  mois,  puis  le  pouls  s'accc-Ioie,  un  amaigris- 
sement considérable  a  lieu,  les  forces  déclinent  rapi- 
dement, et  les  malades  succombent  sans  que,  jus- 
qu'au dernier  moment,  aucun  organe  ait  paru  grave- 
ment affecté.  A  l'ouverture  des  cadavres ,  on  ne  trouve 
autre  chose  qu'un  ramollissement  plus  ou  moins  con- 
sidérable de  la  membrane  muqueuse  de  l'estomac  , 
avec  ou  sans  injection  de  son  tissu. 

jNous  venons  de  voir  que  chez  beaucoup  d'indi- 
vidus dont  on  trouve  après  la  mort  la  membrane  mu- 
queuse gastrique  ramollie  à  divers  degrés,  il  n'y  a  eu 
pendant  la  vie  aucune  douleur  à  l'épigastre,  ou  bien 
les  malades  n'ont  accusé  autre  chose  vers  cette  ré- 
gion qu'une  sorle  d'embarras,  une  gêne  ou  une  pe- 
santeur. Quelques-uns,  cependant,  ont  eu  pendant 
lonq-lemps  une  douleur  très-vive  à  l'épigastre  ,  et 
l'autopsie  ne  découvre  pas  dans  leur  estomac  d'autre 
lésion  que  chez  les  autres  malades.  Voilà  encore  un 
cas  où  la  diversité  des  symptômes  n'est  expliquée  en 
aucune  façon  par  la  diversité  même  des  allérations. 

Ce  que  je  viens  de  dire  sur  le  ramollissement  de  la 
membrane  muqueuse  de  l'estomac  s'applique  exacte- 
ment au  ramollissement  de  la  membrane  muqueuse 
considérée  dans  le  reste  du  tube  digestif.  Je  ne  re- 
viendrai donc  ici  que  sur  ces  cas  assez  fréquens  dans 
lesquels,  à  la  surface  interne  des  intestins,  et  en  par- 
ticulier du  cœcum  et  du  colon,  l'œil  ne  découvre  au- 
cune lésion  appréciable.  Cependant  une  diarrhée 
abondante  a  eu  lieu  pendant  la  vie,  et  au  premier 
abord  on  admet  que  cette  diarrhée  a  existé  sans  lé- 
sion de  l'intestin.  Mais  portez  le  scalpel  sur  la  mem- 
brane muqueuse;    essayez  de  la  détacher,  et  vous 
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serez  souvent  frappé  de  son  extrême  mollesse  ;  elle 
ne  consistera  plus  parfois  qu'en  une  pulpe  où  aucune 
trace  d'organisation  ne  pourra  plus  être  découverte. 
Ainsi  donc,  dans  un  certain  nombre  de  diarrhées 
chroniques,  la  seule  altération  que  l'on  trouve  dans 
le  lube  digestif,  c'est  un  ramollissement  blanc  de  la 
membrane  muqueuse  de  la  fin  de  l'inlrsfin  grêle  ou 
du  gros  intestin. 

II.   Piamollisscment  de  toutes  les  t  uniques  des  parois 
gastro-intestinales. 

Il  est  des  cas  où ,  en  exerçant  la  traction  la  plus  lé- 
gère sur  les  parois  de  l'estomac  ou  des  intestins,  on 
opère  la  déchirure  de  ces  parois.  Si  alors  on  les  exa- 
mine autour  du   point  qui  a  éprouvé  la  solution  de 
continuité  ,  on  les  perfore  de  nouveau ,  en  les  pres- 
sant légèrement  avec  le  doigt  ;  la  tunique  muqueuse  . 
la  membrane  charnue,   le  péritoine,  et  enfin  les  di- 
verses couches  celluieuses  interposées  entre  ces  mem- 
branes n'ont  plus  leur  aspect  accoutumé  ;   elles  sont 
molles,  friables,  comme  liquéfiées;  souvent  elles  res- 
semblent à  une  sorte  de  gelée  transparente,  qui  con- 
serve  à   peine  l'apparence   d'une   trame   organique. 
C'est  là  celte  lésion  remarquable  à  laquelle  M.  Cru- 
veilhier ,  qui  l'a  décrite  avec  la  plus  grande  exactitude, 
a  imposé    le   nom  de    ramollissement  gélatini forme. 
Souvent ,  en  pareil  cas,  avant  de  toucher  les  parois  de 
l'estomac  ou  des  intestins,  on  les  croirait  très -sains; 
elles  ne  sont  modifiées  que  sous  le  rapport  de  leur 
consistance. 

Ce  ramollissement  général  de  toutes  les  tuniques 

6. 
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peut  exister,  coiiiine  le  ramollissement  isolé  de  la  mu- 
queuse ,  1°.  avec  conservation  de  la  couleur  normale 
de  chaque  tunique;  2°.  avec  pâleur  remarquable  des 
membranes;  5°.  avec  rougeur  de  leur  tissu. 

La  portion  splénique  de  l'estomac  est  la  partie  où 
a  été  lo  plus  souvent  observée  l'espèce  de  ramollisse- 
ment qui  nous  occupe  mainlenant.  Je  l'ai  vu  étendu 
à  la  totalité  de  l'estomac  chez  deux  enfans  ,  dont  l'un 
avait  pris,  quelques  mois  avant  sa  mort,  du  sulfure 
de  potasse ,  et  dont  l'autre  était  mort  avec  les  divers 
symptômes  qui  caractérisent  l'hydrocéphale  aiguë. 
Dans  le  premier  de  ces  deux  cas ,  la  totalité  des  parois 
de  l'estomac  ressemblait  à  une  substance  pulpeuse 
d'un  rouge  cerise  ;  il  y  avait  eu  pendant  la  vie  de  con- 
tinuels voraissemens.  Dans  le  second  cas,  l'enfant  se 
portait  très-bien  ,  lorsqu'il  fut  pris,  sans  cause  connue, 
de  vomissemens ,  qui ,  après  avoir  persisté  pendant 
deux  jours,  furent  remplacés  par  des  convulsions,  et 
enfin  par  un  état  comateux,  au  milieu  duquel  l'enfant 
succomba ,  cinq  à  six  jours  après  l'invasion  de  sa  ma- 
ladie. On  trouva ,  dans  sa  totalité  ,  l'estomac  tellement 
ramolli,  qu'en  quelque  point  qu'on  en  pressât  les  pa- 
rois, elles  se  réduisaient  en  bouillie  et  se  déchiraient; 
mais  bien  différent  du  précédent ,  cet  estomac  était 
partout  d'une  remarquable  pâleur  ;  cependant  la  ma- 
ladie avait  eu  une  marche  aiguë. 

On  a  trouvé  aussi  ce  même  ramollissement  de  toutes 
les  tuniques  en  divers  points  de  l'intestin  grêle  ,  du 
cœcum  et  du  colon. 

On  l'a  observé  à  tous  les  âges;  M.  Cruveilhier  l'a 
vu  régner  à  Limoges  d'une  manière  épidémique  chez 
de  jeunes  enfans,  et  d'autres  auteurs  en  ont  rapporté 
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des  observations  pour  toutes  les  périodes  de  la  vie. 
Le  ramollissement  des  parois  de  l'estomac  ou  des 
intestins,  soit  borné  à  une  seule  tunique ,  soit  étendu 
à  toutes,  se  produit-il  seulement  pendant  la  vie?  n'y 
a-t-il  pas  des  cas  où  le  ramollissement  n'est  autre 
chose  qu'une  simple  lésion  cadavérique?  et  d'abord 
ne  peut-on  pas  le  considérer  dans  certains  cas  comme 
un  résultat  de  putréfaction?  Nul  doute  qu'à  mesure 
qu'un  cadavre  se  putréfie,  on  ne  voye  les  dilTérens 
tissus  qui  le  composent  perdre  peu-à-peu  leur  consis- 
tance ;  cela  est  bien  manifeste  pour  les  divers  paren- 
chymes :  c'est  ainsi  que  pour  peu  qu'on  ouvre  un 
cadavre  plus  de  trente  à  trente-cinq  heures  après  la 
mort  pendant  une  température  basse ,  et  même  plutôt 
pendant  une  température  élevée ,  on  trouve  notable- 
ment ramollis  le  cerveau,  les  poumons,  le  foie,  la 
rate  ,  les  reins.  Si  dans  ces  circonstances  on  examine 
les  parois  du  tube  digestif,  on  trouve  qu'elles  conser- 
vent encore  une  grande  consistance,  à  une  époque 
où  les  différentes  parties  qui  viennent  d'être  nommées 
sont  déjà  singulièrement  ramollies.  Si  l'on  examine 
plus  particulièrement  la  membrane  muqueuse ,  on  re- 
connaît qu'elle  ne  commence  à  se  ramollir  que  lors- 
qu'en  d'autres  points  du  corps  il  y  a  déjà  des  signes 
d'une  putréfaction  très-avancée  ;  d'où  il  faut  conclure, 
ce  me  semble  ,  que  toutes  les  fois  que  l'on  découvre 
un  ramollissement  tant  soit  peu  considérable  de  la 
muqueuse  ,  sans  qu'il  y  ait  encore  de  traces  de  pu- 
tréfaction dans  le  cadavre,  on  ne  devra  pas  attribuer 
à  la  putréfaction  ce  ramollissement  (i). 

(i)    f^'oyez^  page  aS  de  ce  volume,  \ç.  Résume  des  rcdierches  fuites  par 
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Ou  peut  donc  établir  en  principe  général  que  le  ra- 
mollissement que  présentent  les  parois  du  tube  digestif 
dans  les  ouvertures  ordinaires  de  cadavres,  ne  doit 
point  être  considéré  comme  le  résultat  de  la  putréfac- 
tion. Mais  laut-il  en  conclure  que ,  toutes  les  fois  qu'on 
le  rencontrera,  ce  ramollissement  devra  être  regardé 
comme  s'étant  effectué  pendant  la  vie?  A  cela ,  quel- 
ques personnes  répondent  que,  sans  putréfaction, 
mais  par  l'influence  d'autres  causes,  qui  n'agissent 
qu'après  que  la  vie  a  cessé  ,  un  ramollissement  consi- 
dérable des  parois  de  l'estomac  peut  se  produire  après 
la  mort.  Dans  une  thèse  soutenue  en  Allemagne,  par 
Camerer^  sous  la  présidence  du  professeur  Auten- 
rieth  (Stuttgard,  1818)  ,  on  trouve  la  description  de 
plusieurs  ouvertures  de  cadavres  de  lapins  et  de  chais, 
tués  dans  un  très-bon  état  de  santé,  et  chez  lesquels 
on  a  trouvé  ramolli  le  grand  cul-de-sac  de  l'estomac  ; 
ses  parois  étaient  comme  dissoutes,  et,  si  beaucoup 
de  temps  s'était  écoulé  depuis  l'instant  de  la  mort, 
elles  étaient  perforées.  Cependant ,  à  l'époque  où 
étaient  faites  ces  nécroseopies ,  les  cadavres  ne  pré- 
sentaient encore  aucune  trace  de  putréfaction;  au 
contraire,  sur  le  cadavre  d'un  chien  qui  était  déjà 
putréfié  ,  on  ne  rencontra  dans  l'estomac  aucune  trace 
de  ramollissement.  On  voit  donc  que  Camerer  a  cons- 
taté cette  altération  dans  des  cadavres  d'animaux  sains, 
et  non  encore  putréfiés.  Il  ne  l'a  pas  trouvée  ,  au  con- 
traire ,  chez  les  animaux  morts  de  maladie ,  non  plus 
que  chez  ceux  qui  n'avaient  succombé  qu'après  une 
longue  agonie.   Ce  ramollissement  ne  s'est  présenté 

M.    Billard  sur  le  ramolli fsermnt   des  parois  du   tube  digestif  par  putrc- 
ftutton. 
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que  dans  les  cas  où  un  animal  bien  portant  était  tué 
peu  de  temps  après  que  son  estomac  avait  reçu  des 
alimens ,  et  lorsque  le  travail  de  la  chymification  était 
déjà  commencé.  En  pareil  cas  ,  est-ce,  comme  llunter 
l'avait  dit,  le  suc  gastrique  qui  ,  sécrété  avant  la  mort 
et  amassé  dans  l'estomac,  peut,  une  fois  que  la  vie  a 
cessé  ,  opérer  la  dissolution  des  parois  mêmes  de  l'es- 
tomac, comme  pendant  la  vie  il  opérait  seulement  la 
dissolution  des  parties  organisées,  mais  non  vivantes, 
contenues  dans  l'estomac  (i)?  M.  Camerer  cite  à  ce 
propos  une  expérience  bien  remarquable  ,  qui  ne  dé- 
montre pas  l'action  môme  du  suc  gastrique  sur  les 
parois  de  l'estomac,  mais  qui  prouve  au  moins  que 
certains  liquides  contenus  dans  des  estomacs  ramollis 
peuvent  produire  le  ramollissement  d'autres  estomacs, 
lorsqu'on  les  y  introduit.  Un  liquide  recueilli  dans  l'es- 
tomac de  deux  enfans  morts  avec  un  ramollissement 
gélatiniforme  de  cet  organe  ,  fut  porté  ,  à  la  dose  d'un 
gros,  dans  l'estomac  d'un  homme  récemment  mort; 
cet  estomac  fut  conservé  pendant  douze  heures  à  une 
chaleur  humide  de  20°  II.  Au  bout  de  ce  temps,  les 
membranes  de  cet  organe  furent  trouvées  dissoutes 
jusqu'au  péritoine,  partout  où  le  liquide  avait  été  en 
contact  avec  elles.  Ce  même  liquide  fut  introduit  dans 
l'estomac  d'un  lapin  vivant;  il  ne  produisit  chez  cet 
animal  aucun  fâcheux  eifet ;  il  fut  tué,  et  on  trouva 
son  estomac  dans  l'état  le  plus  sain.  Au  contraire  , 
une  autre  portion  de  ce  liquide  ayant  été  déposée 
dans  l'estomac  d'un  lapin ,  après  sa  mort ,  les  parois 


(1)  l^oyci  ,   sur  ce  i>oint  de  doctriat; ,  les  faits  consignes  page  2G  de  ce 
volume. 
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de  cet  estomac  oflrirent ,  au  bout  d'un  certain  temps , 
un  ramollissement  pultacé.  Mais  si  pendant  la  vie  on 
coupe  des  deux  côtés  les  nerfs  qui  se  rendent  à  l'es- 
tomac (soit  du  pneumo-gaslrique,  soit  du  trisplan- 
cLnique  ) ,  et  qu'une  fois  cette  section  faite  ,  on  intro-. 
duise  dans  l'estomac  des  animaux  qui  l'ont  subie ,  du 
liquide  recueilli  dans  l'estomac  d'enfans  morts  avec 
un  ramollissement  de  cet  organe  ,  l'estomac  de  ces 
animaux  se  ramollit  aussi.  Il  ne  se  ramollit  pas,  d'ail- 
leurs, si  on  ne  fait  que  couper  les  nerfs,  sans  intro- 
duire aucun  liquide  dans  l'estomac. 

De  ces  différens  faits,  plusieurs  me  semblent  dé- 
montrer, d'une  manière  non  douteuse,  qu'effective- 
ment le  ramollissement  de  l'estomac  doit  être  mis  au 
nombre  des  altérations  qui  peuvent  dans  certains  cas 
se  produire  après  la  mort.  Pendant  la  vie  ,  il  peut  y 
avoir  eu  dans  l'estomac  un  état  morbide  tel,  qu'après 
la  cessation  de  la  vie  cet  état  qu'annonçaient  des 
désordres  fonctionnels  bien  tranchés  ,  se  révèle  à  nous 
par  le  ramollissement  de  l'estomac  ,  cet  état  morbide 
ayant  mis  l'estomac  dans  des  conditions  telles ,  qu'il 
vient  à  se  ramollir  après  la  mort  sous  l'influence  de 
causes  qui ,  sans  cet  état  morbide  antécédent ,  auraient 
été  sans  action  et  n'auraient  pas  produit  cet  effet. 

Quant  à  la  cause  sous  l'influence  de  laquelle  le  tube 
digestif  se  ramollit  pendant  la  vie,  il  s'en  faut  qu'elle 
soit  manifeste  dans  tous  les  cas.  Que  ce  ramollisse- 
ment puisse  être  le  produit  d'un  travail  d'irritation 
aiguë  ou  chronique,  ou  ne  saurait  le  nier;  car  il  est 
bien  évident  qu'il  en  est  ainsi ,  lorsque  ,  par  exemple, 
on  trouve  ramollie  la  membrane  muqueuse  gastrique 
chez  les  individus  dans  l'estomac  desquels  a  été  porté 
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un  poison  corrosif.  Mais  ici  encore,  comme  dans  tous 
les  cas  possibles,  l'irritation  ne  produit  ce  ramollisse- 
ment qu'en  imprimant  au  mode  normal  de  nutrition 
un  dérangement  qui ,  une  fois  produit ,  donnera  ulté- 
rieurement naissance  ,  suivant  les  individus  ,  tantôt  à 
un  ramollissement  et  tantôt  à  une  induration.   Mais 
dans  une  foule  de  cas  ce  n'est  plus  que  par  hypo- 
thèse qu'on    admet    qu'un    estomac  qu'on  a  trouvé 
ramolli  est  un  estomac  irrité.  Cette  irritation,  com- 
ment la  prouvera-t-on?  est-ce  par  la  nature  des  in- 
fluences extérieures  qui  ont  pu  agir  sur  les  malades 
dont  l'estomac  s'est  ramolli?  mais  l'existence  de  ces 
influences   ne    saurait  toujours   être  démontrée  ,   et 
leur  mode  d'action  n'est  pas  toujours  facile  à  déter- 
miner. Ainsi ,  par  exemple,  le  ramollissement  gélati- 
niforme  de  l'estomac ,  si  bien  décrit  par  M.  Cruveil- 
hier,  a  été  surtout  observé  par  lui  chez   des  eufans 
récemment  sevrés  et  mal  nourris  ,  et  l'on  n'a  pas  hé- 
sité à  en  conclure  que  ce  sevrage  et  cette  mauvaise 
nourriture  avaient  été  pour  l'estomac  des  causes  d'ir- 
ritation ;  mais  ce  n'est  là  qu'un  côté  de  la   question  , 
et  l'on  pourrait  tout  aussi  bien  dire  qu'en  pareil  cas 
le  ramollissement  de  l'estomac  est  survenu ,  non  parce 
qu'on  l'avait  mis  en  contact  avec  des  substances  irri- 
tantes, mais  parce  que  des  principes  alimentaires  ,  soit 
insuÊBsans,  soit  mal  appropriés  à  l'action  nutritive  des 
organes,  avaient  porté  le  désordre  dans  chaque  nu- 
trition,  et   dans  celle   de    l'estomac    en    particulier. 
Ainsi ,  pourrait-on  dire  ,  se  ramollit  la  cornée  trans- 
parente chez  les  aniinuux  auxquels  on  ne  donne  que 
des  alimens  non  suffisamment  réparateurs.  ÎXe  croyez 
donc  pas  en  avoir  fini  pour  toujours  avec  celle  ques- 
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lion,  lorsque  vous  dites  que  le  sevrage  prématuré, 
par  exemple  ,  ne  ramollit  l'estomac  que  parce  qu'il  l'ir- 
rite. Celte  irritation,  essayerait-on  tie  la  démontrer 
par  l'ana'.omie  pathologique?  Mais  quelle  partie  sem- 
ble moins  irritée  que  certains  estomacs  dont  les  pa- 
rois, complètement  décolorées,  ne  présentent  d'au- 
tre altération  qu'une  diminution  de  consistance?  Enfin, 
cette  irritation,  cherchera-t-on  à  en  prouver  l'exis- 
tence par  la  nature  des  symptômes  qui  se  sont  ma- 
nifestés? Mais  nous  l'avons  déjà  dit  :  parmi  les  nom- 
breux symptômes  que  peut  produire  l'afTection  d'un 
organe ,  tous  peuvent  servir  à  révéler  le  siège  de  cette 
all'ection  ;  bien  peu  sont  propres  à  nous  en  découvrir 
la  nature.  Or  les  symptômes  qui  accompagnent  le  plus 
souvent  le  ramollissement  de  l'estomac  ,  sont  l'ano- 
rexie, les  pesanteurs  épigastriquos,  la  difficulté  des 
digestions  :  de  ces  divers  désordres  fonctionnels  en 
est-il  un  seul  que  l'on  puisse  regarder  comme  le  pro- 
duit nécessaire  d'une  irritation? 

Picconnaissons  donc  que  dans  l'état  actuel  de  la 
science  le  ramollissement  des  parois  du  tube  digestif 
se  lie  souvent  à  un  travail  d'irritation  ;  mais  que  l'exis- 
tence de  ce  travail  ne  suffit  pas  pour  le  produire  ,  et 
qu'ainsi  il  n'en  est  la  cause  ni  unique  ,  ni  nécessaire. 

5-  IV.    ULCÉRATIONS    DU    TUBE    DIGESTIF. 

Le  lube  digestif,  considéré  dans  sa  portion  sous- 
diaphragmalique,  est  une  des  parties  où  l'existence 
des  ulcérations  a  été  le  plus  souvent  constatée.  Elles 
ne  se  développent  pas  avec  une  égale  fréquence  dans 
les  diverses  portions  de  ce  tube.  Sous  le  rapport  de  la 
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fréquence  des  ulcérations,  les  diverses  parties  du  tube 
digestif  doivent  être  rangées  dans  l'ordre  suivant  : 

1°.    L'iléum,  dans  ses  deux  cinquièmes  inférieurs. 

2°.   Le  cœcum. 

5°.   Le  colon. 

4°.   Le  rectum. 

5°.    L'iléum  dans  ses  trois  cinquièmes  supérieurs. 

6°.   L'estomac. 

r".    Le  jéjunum. 

8°.   Le  duodénum. 

Dans  ces  diverses  parties,  les  ulcérations  peuvent 
avoir  été  précédées  de  lésions  variées  ;  ce  sont  spé- 
ciulemenl  les  suivantes  : 

1".  Les  ulcérations  peuvent  naître  au  cenire  de 
petites  taches  rouges  dans  les  intervalles  desquelles 
la  membrane  muqueuse  est  exempte  d'altération.  Ces 
taches  sont  tout  simplement  le  résultat  d'une  injec- 
tion plus  ou,  moins  vive  de  la  muqueuse.  Là  où  elles 
existent ,  rien  ne  démontre  l'exiistence  d'un  ou  de  plu- 
sieurs follicules. 

2°.  Au  lieu  de  taches  rouges  ainsi  isolées,  la  sur- 
face interne  du  tube  digestif  peut  présenter,  dans 
une  certaine  étendue,  une  rougeur  diffuse  au  milieu 
de  laquelle  se  développent  çà  et  là  des  ulcérations 
plus  ou  moins  nombreuses.  Dans  ce  cas,  comme  dans 
le  précédent ,  rien  ne  prouve  que  ce  soit  dans  des 
follicules  que  les  ulcérations  ayent  leur  origine. 

5°.  A  la  place  d'une  simple  injection  il  est  des  cas 
où  la  portion  de  membrane  muqueuse  qui  s'ulcère 
présente  un  ramollissement  plus  ou  moins  considé- 
rable. 

/f.    Un  développement  contre  nature  des  follicules 
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précède  souvent  les  ulcérations  ,  et  c'est  alors  au  sein 
même  de  ces  follicules  qu'elles  prennent  naissance. 
Cela  peut  avoir  lieu  ,  soit  dans  les  follicules  qui  exis- 
tent isolés  à  la  surface  de  la  membrane  muqueuse , 
soit  dans  ceux  de  ces  follicules  qui  ,  agglomérés  , 
sont  connus  sous  le  nom  de  glandes  de  Peyer. 

Avant  d'être  le  siège  d'ulcérations ,  les  follicules 
isolés  du  tube  digestif  commencent  le  plus  souvent 
par  augmenter  de  volume  ;  ils  s'engorgent,  se  tumé- 
fient, et  apparaissent  à  la  surface  interne  des  intestins 
comme  des  boutons  conoides  rouges  ou  grisâtres  ; 
tantôt  on  n'en  observe  qu'un  petit  nombre;  tantôt  ils 
sont  comme  confluens,  et  ils  recouvrent  une  grande 
partie  de  la  surface  interne  de  l'intestin  grêle  et  du 
gros  intestin.  Plus  ou  moins  long- temps  après  qu'ils 
ont  commencé  à  s'engorger  ,  ces  follicules  perdent 
leur  forme  conique  ;  une  dépression  légère  se  remar- 
que à  leur  sommet;  cette  dépression,  due  quelque- 
fois à  l'agrandissement  de  l'orifice  du  follicule  ,  est 
plus  souvent  le  résultat  d'une  ulcération  commen- 
çante ;  peu-à-peu  celte  dépression  devient  plus  consi- 
dérable, et  il  arrive  une  époque  où  les  boutons  qui 
couvrent  l'intestin  peuvent  être ,  par  leur  forme ,  assez 
exactement  comparés  aux  pustules  ombiliquées  de  la 
variole.  Plus  tard,  enfin,  le  bouton  n'existe  plus,  il 
est  détruit  graduellement  de  son  sommet  à  sa  base, 
et  à  sa  place  on  trouve  une  ulcération  arrondie  qui 
reste  isolée,  ou  qui^  en  s'agrandissant ,  tend  à  se 
réunir  avec  d'autres  ulcérations  voisines. 

Ce  n'est  pas  seulement  dans  l'état  aigu  qu'on  voit 
à  l'engorgement  des  follicules  intestinaux  succéder  des 
ulcérations.  Cela  arrive  également  dans  l'état  chroni- 
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que.  C'est  ainsi  qu'après  que  des  follicules  sont  restés 
long-temps  distendus  par  une  matière  d'apparence 
tuberculeuse  qui  leur  donne  l'aspect  de  petites  gra- 
nulations d'un  blanc  mat,  il  arrive  une  époque  où 
dans  ce  follicule  on  voit  succéder  au  travail  de  sécré- 
tion morbide  dont  jusqu'alors  il  avait  été  le  siège,  un 
travail  d'ulcération. 

Très-souvent  aussi  les  follicules  agminés,  qui  vers  la 
fin  de  l'intestin  grêle  et  dans  le  cœcum  constituent  les 
glandes  de  Peyer  ,  deviennent  le  siège  d'ulcérations 
remarquables  par  leur  forme  et  leur  situation.  Comme 
les  follicules  isolés,  ils  commencent  par  devenir  plus 
apparens  ;  ils  représentent  à  la  surface  interne  de  l'in- 
testin ,  vers  le  côté  opposé  à  l'insertion  du  mésen- 
tère,  de  larges  plaques  oblongues,  grises,  brunes  ou 
rouges,  qui  s'élèvent  au  dessus  du  niveau  de  la  mu- 
queuse et  occupent  souvent  plusieurs  pouces  de  long. 
Sur  ces  plaques  on  observe  parfois  quelques  solutions 
de  conlinuité,  arrondies  ou  irrégulières,  peu  consi- 
dérables et  largement  séparées  les  unes  des  autres. 
Peu-à-peu  ces  ulcérations  très-superficielles  s'éten- 
dent à-la-fois  en  profondeur  et  en  superficie  ;  elles 
finissent  par  se  réunir,  et  alors ,  au  lieu  d'une  plaque 
formant  relief  au-dessus  de  la  muqueuse ,  on  ne  trouve 
plus  qu'une  ulcération  ,  oblongue  comme  l'amas  de 
follicules  qu'elle  a  remplacés ,  régnant,  comme  ces 
follicules,  dans  une  étendue  de  plusieurs  pouces  en 
longueur,  et  occupant,  comme  eux,  le  côté  libre  de 
l'intestin.  Telle  est  l'origine  la  plus  commune  de  ces 
ulcérations  que  l'on  rencontre  si  souvent  après  les 
maladies  connues  sous  le  nom  de  fièvres  graves ,  dans 


\o  cinquième  inft'rieur  de  l'inteslin  grêle  et  dans  le 
cœcum. 

5*.  Dans  quelques  cas,  beaucoup  plus  rares  qu'on 
ne  l'a  cru  pendant  long-temps  ,  une  portion  de  mem- 
brane muqueuse  gaslro-inteslinaie  ne  vient  à  s'ulcérer 
qu'après  avoir  été  frappée  de  gangrène;  la  solution 
de  continuité  succède  alors  à  la  chute  de  l'escarre. 
Celte  origine  des  ulcérations  est  d'ailleurs  très- peu 
commune  ,  et  je  ne  me  rappelle  en  avoir  vu  que  bien 
peu  d'exemples.  Dans  deux  cas  ,  un  fragment  de  mem- 
brane muqueuse,  d'un  gris  noirâtre  et  d'une  fétidité 
gangreneuse,  ne  tenait  plus  que  par  une  sorle  d'.'troit 
appendice  au  reste  de  la  muqueuse,  et  au-dessous  de 
ce  IVagment  une  ulcération  se  formait. 

6°.  Dans  tous  les  cas  précédens  ,  les  lésions  diverses 
que  nous  avons  vu  précéder  i'ulcérallon  existiiient 
dans  la  membrane  muqueuse  elle-même;  mais  d'au- 
tres fois  il  arrive  que  ce  n'est  point  dans  cette  mem- 
brane que  réside  la  première  lésion  ,  qui ,  par  la  suile  , 
donnera  naissance  à  une  ulcération.  C'est  ce  qu'on 
observe  lorsque  dans  le  tissu  cellulaire  sous-muqueux 
sont  venues  à  se  former  certaines  sécrétions  morbides, 
et  spécialement  de  la  matière  tuberculeuse.  Irritée 
par  la  présence  de  celle  matière  ,  la  membiane  mu- 
queuse se  congestionne  et  s'ulcère  ,  comme  s'ulcère 
la  membrane  muqueuse  bronchique,  pour  livrer  pas- 
sade à  la  matière  tuberculeuse  formée  en  dehors  de  la 
cavité  qu'elle  tapisse.  On  a  dit  que  telle  était  l'origine 
des  ulcérations  que  l'on  trouve  si  fréquemment  dans 
les  intestins  des  phthisiques;  il  peut  en  être  ainsi  dans 
un  certain  nombre  de  cas,  mais  non  constamment, 
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cl  chez  plusieurs  })hlhi.si(^|ue.s  dont  l'inteslin  était 
comme  criblé  d'ulcérations,  je  n'ai  rien  trouvé  ([ni 
démontrât  que  le  point  de  départ  de  ces  ulcérations 
avait  été  des  tubercules  sous-muqueux. 

Considérées  dans  les  diverses  parties  du  tube  di- 
gestif, les  ulcérations  peuvent  être  partout  le  produit 
d'une  irritation  aiguë,  comme  d'une  irritation  chro- 
nique. Cependant ,  sous  ce  rapport ,  il  y  a  une  remar- 
quable diiFérenc.^  h  noter  entre  l'estomac  et  les  in- 
testins proprement  dits.  Ainsi  dans  l'estomac  les  ul- 
cérations sont  très-rarement  le  résultat  d'une  irritation 
aiguë  de  cet  organe;  elles  n'y  prennent  à-peu-près 
exclusivement  naissance  qu'à  la  suite  d'une  irrilatioQ 
chronique  long-tempsprolongée.  Dans  l'intestin  grêle, 
ainsi  que  dans  le  gros  intestin  ,  les  ulcérations  sont, 
comme  dans  l'estomac ,  le  produit  fréquent  d'une 
irritation  chronique;  mais,  de  plus,  elles  s'y  déve- 
loppent très-souvent  sous  l'influence  d'une  irritation 
aiguë. 

Envisagées  sous  le  rapport  de  leur  nombre  ,  de  leur 
grandeur  ,  de  leur  forme  ,  de  leur  direction  ,  les  ulcé- 
rations intestinales  présentent  les  particularités  sui- 
vantes. 

Leur  nombre  est  Irès-variable.  Il  est  des  cas  où  l'on 
ne  trouve  qu'une  seuleulcéralion  dans  toute  l'étendue 
du  tube  digestif.  D'autres  fois  une  grande  partie  de 
l'intestin  en  est  véritablement  criblée.  Lorsqu'elles 
existent  dans  l'estomac  ,  elles  y  sont  ordinairement 
peu  nombreuses.  A  la  fin  de  l'intestin  grêle,  elles  se 
montrent  parfois  pressées  les  unes  à  côté  des  autres 
dans  l'étendue  d'un  pied  et  demi  à  deux  pieds.  Enfin 
{\  est  des  cas  où  l'on  trouve  toute  la  surface  interne 
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du  gros  intestin  véritablement  criblée  d'un  nombre 
infini  d'ulcérations,  qui  souvent  se  ressemblent  toutes 
par  leur  forme  et  leur  grandeur.  Elles  sont  en  général 
moins  considérables  que  celles  de  la  fin  de  l'intestin 
grêle  ;  généralement  aussi  elles  sont  toutes  arrondies  , 
tandis  que  celles  de  la  partie  inférieure  de  l'iléum 
sont  plus  souvent  ovalaires.  J'ai  vu  récemment  un  cas 
où  il  n'y  avait  pas,  depuis  la  fin  du  rectum  jusqu'au 
colon  ascendant ,  un  espace  de  quelques  lignes  de 
suite  ,  qui  ne  fût  occupé  par  des  ulcérations  toutes 
semblables  les  unes  aux  autres  sous  le  double  rapport 
de  leur  forme ,  qui  pour  toutes  était  exactement  cir- 
culaire ,  et  de  leur  grandeur,  qui  dans  toutes  égalait 
celle  d'une  pièce  de  cinq  sous. 

La  forme  des  ulcérations  peut  généralement  se  ré- 
duire aux  suivantes  : 

1°.  Forme  circulaire.  Elle  est  souvent  d'une  telle 
régularité,  que  les  ulcérations  de  cette  forme  sem- 
blent réellement  avoir  été  faites  comme  avec  un  em- 
porte-pièce. Elles  représentent  à  la  lettre  le  cercle 
géométrique. 

2°.  Forme  ovalaire.  Elle  se  montre  particulière- 
ment dans  les  ulcérations  qui  ont  pour  siège  les  glandes 
agminées  de  Peyer. 

5°.  Forme  linéaire.  L'ulcération  se  présente  alors 
comme  un  étroit  sillon,  qui  rappelle  la  ligne  géomé- 
trique', soit  droite  ,  soit  oblique. 

4'.   Forme  irrégulière.    On  ne  peut  plus  la  com- 
parer à  rien  ;  mais  ce  qui  ne  serait  pas  prévu  à  priori^ 
c'est  que  cette  forme  est  la  moins  fréquente  de  toutes. 
Les    ulcérations   peuvent   avoir   leur    plus    grand 
diamètre    ou    parallèle    à    l'axe    de    l'intestin  ,     ou 
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perpendiculaires  à  cet  axe ,  ou  enfin  obliques  par  rap- 
port à  ce  même  axe.  Ordinairement  bornées  à  Tun 
des  côtés  de  l'intestin,  elles  en  occupent  quelquefois 
tout  le  pourtour.  Je  me  rappelle  avoir  vu  un  cas 
dans  lequel  d'espace  en  espace  la  surface  interne 
de  rintestin  grêle  présentait  une  large  ulcération  qui 
formait,  comme  le  segment  même  d'intestin  qu'elle 
occupait ,  un  anneau  complet.  Il  y  en  avait  ainsi  une 
douzaine,  qui  toutes  étaient  disposées  de  la  même 
façon. 

Les  ulcérations  du  tube  digestif  offrent  à  étudier, 
comme  toute  solution  de  continuité ,  leur  bord  et  leur 
fond. 

J.e  bord  de  toute  ulcération  du  tube  digestif  est 
formé  par  la  membrane  muqueuse.  Là,  cette  mem- 
brane peut  présenter  divers  aspects.  Ainsi,  sous  le 
rapport  de  la  couleur,  tantôt  on  trouve  le  bord  de 
l'ulcération  d'une  blancheur  parfaite  ;  tantôt  ce  bord 
est  coloré  soit  en  rouge,  soit  en  brun  plus  ou  moins 
foncé.  En  outre,  la  portion  de  membrane  muqueuse 
qui  forme  ce  bord  peut  être,  i°.  dans  son  état  naturel 
sous  le  rapport  de  son  épaisseur  et  de  sa  consistance  ; 
2°.  elle  peut  être  plus  molle  ou  plus  dure,  plus  épaisse 
ou  plus  mince  que  dans  son  état  normal.  Il  est  d'an- 
ciennes ulcérations  dont  le  bord  présente,  dans  les 
tissus  qui  le  composent,  de  remarquables  altérations 
de  nutrition.  Au-dessous  de  la  muqueuse  plus  ou 
m'oins  épaissie  qui  constitue  ce  bord,  on  trouve  une 
couche  épaisse  de  tissu  cellulaire  également  épaissi  et 
induré.  Du  bord  de  l'ulcération  se  détaclient  quel- 
quefois des  prolongemens ,  qui  tantôt  se  terminent 
par  une  extrémité  libre  et  flottante  au-dessus  du  fond 
H.  ■: 


98  ri'.Éci^ 

de  rnlcérulion,  cl  (jiii  lanlôt,  tenant  par  leurs  deux 
extrémités  à  deux  points  opposés  du  bord  de  l'ulcr- 
ralion,  forment  au-dessus  d'elle  comme  une  sorte 
d'arcade  ou  de  pont.  Dans  quelques  cas  la  cicatrisa- 
tion vient  à  s'opérer  au-dessous  de  ces  prolongemens, 
qui  restent  comme  des  indices  de  l'ancienne  ulcéra- 
tion qui  a  eu  lieu. 

Le  fond  des  ulcérations  peut  être  formé  par  dilTé- 
rens  tissus,  et  présenter  divers  aspects  qu'il  est  im- 
portant de  noter. 

D'abord  ,  soit  dans  l'estomac,  soit  dans  l'intestin 
grêle,  on  trouve  des  ulcérations  très-superficielles, 
qui  seraient  mieux  appelées  de  simples  érosions,  et 
dansle  fond  desquelles  on  trouve  encore  la  muqueuse. 
Cependant  là  où  elles  existent  on  observe  une  dé- 
pression remarquable  ,  et  l'on  ne  peut  douter  que  là 
il  n'y  ait  eu  perte  de  substance.  Il  en  est  efFcclive- 
ment  ainsi;  mais  ce  n'est  pas  la  trame  même  de  la 
muqueuse  qui  a  été  détruite;  celte  Iraiiie  est  resiée 
intacte  ,  et  ce  sont  les  villosités  qui  ont  disparu.  De 
leur  absence,  en  un  lieu  circonscrit,  résulte  celte  dé- 
pression qui  fait  croire  d'abord  à  l'existence  d'une 
solution  complète  de  continuité  de  tout  le  corps  de 
la  muqueuse. 

Le  cas  que  je  viens  de  signaler  n'est  pas  très-rare  ; 
il  est  toutefois  beaucoup  moins  commun  que  celui  où 
l'on  ne  rencontre  plus  aucune  trace  de  la  membrane 
muqueuse;  alors  il  en  résulte  une  ulcération  com- 
plète ,  dont  le  fond  peut  être  formé  par  l'un  ou  l'autre 
des  tissus  subjacens  à  la  muqueuse.  Ainsi  bien  sou- 
vent ce  fond  est  constitué  par  le  tissu  cellulaire  sous- 
niuqueux;  ce  tissu  pevit  être  altéré  ,  soit  dans  sa  cou- 
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leur,  soit  dans  sa  consistance  ,  soit  dans  son  épaisseur. 
C'est  ainsi  qu'on  le  trouve,  suivant  les  cas,  rouge, 
gris,  brun,  d'un  noir  foncé,  mou  et  comme  fon- 
gueux, ou  dur  et  d'un  aspect  squirrheux.  D'autres 
fois  le  tissu  cellulaire  qui  forme  le  fond  de  l'ulcéra- 
tion a  conservé  au  contraire  toutes  ses  qualités  nor- 
males; alors  le  fond  de  l'ulcération  est  blanc,  ce  qui 
coïncide  souvent  avec  une  pareille  blancheur  de  ses 
bords.  Il  n'est  pas  rare  de  trouver  dans  le  tube  di- 
gestif un  grand  nombre  de  ces  ulcérations  à  bord  et  à 
fond  blancs  ,  et  qui  ne  présentent  d'autre  altération 
que  la  solution  même  de  continuité  qui  les  constitue. 
On  trouve  souvent  de  semblables  ulcérations  chez  des 
enfans  épuisés  par  une  ancienne  diarrhée,  et  qui, 
après  que  cette  diarrhée  est  devenue  moins  abon- 
dante ou  a  même  cessé,  meurent  par  le  cerveau,  soit 
dans  le  coma,  soit  dans  des  convulsions.  On  les  re- 
trouve aussi  chez  des  adultes  qui  meurent  pendant  la 
convalescence  d'une  phlegmasie  gastro-intestinale. 

Au  lieu  du  tissu  cellulaire  sous-  muqueux  on  peut 
trouver  le  fond  de  l'ulcération  constitué  par  la  cou- 
che musculaire,  soit  saine  ,  soit  altérée  sous  le  rapport 
de  sa  couleur  et  de  sa  consistance.  Il  est  des  cas  où 
sur  un  même  sujet  on  trouve  le  fond  de  toutes  les 
ulcérations  formé  par  la  membrane  charnue.  J'en  ai 
vu  récemment  un  exemple  remarquable  chez  une 
femme  qui,  atteinte  d'un  dévoiement  datant  de  trois 
semaines  environ  ,  succomba  à  la  Charité  dans  un  état 
adynamique.  Dans  l'étendue  de  deux  pieds  et  demi 
à  trois  pieds  au-dessus  de  la  vulve  iléo-cœcale,  la 
surface  interne  de  l'iléum  était  parsemée  de  larges 
ulcération'?,  dont  plusieurs,  de  forme  ovaiaire ,  occu- 
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paient  la  place  des  glandes  agminées  de  Peyer.  Par- 
tout le  fond  de  ces  ulcérations  présentait  à  nu  la  tu- 
nique ciiarnue  avec  leurs  fibres  circulaires  parfaite- 
ment dessinées  :  cette  tunique  n'offrait  d'ailleurs 
aucune  altération ,  et  ce  qu'il  y  avait  de  remarquable  , 
c'est  que  les  bords  de  ces  ulcérations  ,  non  plus  que 
leur  fond,  n'offraient  aucune  injection  sanguine;  cette 
injection  manquait  aussi  dans  les  intervalles  des  ulcé- 
rations. 

Enfin  la  tunique  charnue  peut  être  elle-même  dé- 
truite ,  et  le  fond  des  ulcérations  n'être  plus  constitué 
que  par  la  seule  membrane  péritonéale  ,  soit  transpa- 
rente et  mince  comme  dans  son  état  normal,  soit  re- 
couverte du  côté  de  la  cavité  intestinale  par  une 
couche  de  tissu  cellulaire  plus  ou  moins  altérée.  (Tissu 
cellulaire  normalement  interposé  entre  les  tuniques 
charnue  et  périlonéale.  ) 

Il  n'est  pas  indifférent  de  savoir  que  le  fond  des 
ulcérations  intestinales  peut  être  constitué  par  les 
différens  tissus  que  nous  venons  d'indiquer.  Car  si 
l'on  n'oublie  pas  qu'au  lieu  de  s'étendre  simplement 
en  superficie,  et  de  s'arrêter  au  tissu  cellulaire  sous- 
muqueux,  les  ulcérations  peuvent  aussi  s'étendre  en 
profondeur  et  détruire  toutes  les  tuniques  intestinales 
jusqu'au  péritoine  ,  on  sentira  que  bien  facilement 
aussi  ce  dernier  pourra  se  détruire  à  son  tour ,  d'où 
naîtra  une  perforation.  La  probabilité  de  la  forma- 
tion de  celle-ci  ne  doit  pas  se  mesurer  seule- 
ment d'après  le  nombre  ou  la  grandeur  des  ulcéra- 
tions, mais  uniquement  d'après  leur  tendance  à  s'é- 
tendre en  profondeur.  C'est  ainsi  qu'on  trouve  dans 
le  tube  digestif  un  nombre  infini  d'ulcérations,    qui 
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existent  depuis  très-Iong-teinps;  et  cepeudant  il  n'en 
est  résulté  aucune  perforation.  D'autres  fois  ,  on  ne 
trouve  dans  tout  le  tube  digestif  qu'une  seule  ulcéra- 
tion peu  considérable,  et,  à  l'endroit  de  cette  ulcé- 
ration unique ,  l'intestin  se  perfore. 

Il  ne  suffit  pas  de  connaître  les  dispositions  vai'iées 
que  sont  susceptibles  de  présenter  les  ulcérations 
elles-uiêmes;  il  faut  encore  étudier  quels  sont  les 
diilérens  états  que  peuvent  offrir  la  membrane  mu- 
queuse et  les  autres  tissus  qui  existent  dans  l'inter- 
valle des  ulcérations.  Or  ,  il  est  d'abord  des  cas  où 
entre  les  ulcérations  on  ne  rencontre  aucune  espèce 
de  lésion  appréciable.  La  membrane  muqueuse  est 
partouj,  blanche  et  de  bonne  consistance;  les  tissus 
subjacens  sont  également  exempts  d'altération  ;  et 
c'est  une  chose  qui  m'a  souvent  frappé  que  cette  dé- 
coloration complète  du  tube  digestif ,  en  môme  temps 
que  de  nombreuses  ulcérations  en  couvraient  la  sur- 
face interne.  D'autres  fois,  sans  que  la  nieaibrane 
rougisse,  on  la  trouve  autour  des  ulcérations  soit  ra- 
mollie ,  soit  parsemée  d'un  grand  nombre  de  follicules 
plus  apparens  que  de  coutume.  Assez  communément 
on  la  trouve  injectée  ;  mais  cette  injection  est  rare- 
ment très-considérable ,  même  dans  les  cas  où  tout 
porte  à  penser  que  c'est  d'une  manière  très-aiguë  que 
la  membrane  muqueuse  s'est  ulcérée  ;  de  telle  sorte 
qu'il  serait  tout-à-fait  inexact  d'admettre  un  rapport 
entre  l'intensité  de  l'hyperémie  de  la  membrane  mur 
<[ueuse  digestive  et  la  production  plus  ou  moins  facile 
des  ulcérations.  D'une  part,  en  eflfet,  une  injection 
Irès-vive  existe  souvent  sans  ulcération;  et  d'aulie 
paît ,  comme  nous  venons  de  le  voir,  des  ulcéraliou^ 
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multiplioes  parsèment  bien  fréquemment  la  surface 
interne  de  l'intestiti ,  sans  que  celui-ci  paraisse  avoir 
reçu  plus  de  sang  que  dans  son  état  normal  :  loin  de 
là,  il  est  parfois  remarquable  ea  pareille  circonstance 
par  sa  grande  pfdeur. 

La  membrane  muqueuse  n'est  pas  la  seule  couche 
des  parois  gastro-intestinales  que  l'on  trouve  altérée 
dans  les  intervalles  des  ulcérations.  Assez  souvent  il 
arrive  que,  dans  un  espace  plus  ou  moins  étendu 
autour  d'une  solution  de  continuité  de  la  muqueuse, 
le  tissu  cellulaire  sous-muqueux  s'épaissit  et  s'indure  ; 
cela  est  surtout  assez  fréquent  dans  l'estomac.  Alors 
l'ulcération  se  montre  comme  au  centre  d'une  masse 
squirrheuse;  elle  paraît  être  la  terminaiso.î  de  la 
lésion,  tandis  qu'elle  en  a  été  le  point  de  départ.  Le 
tissu  cellulaire  s'épaissit  alors  autour  d'une  ulcératioit 
de  la  membrane  muqueuse  ,  comme  il  s'épaissit  autour 
d'une  ulcération  de  la  peau.  Ou  appelez  également 
du  nom  de  cancer  deux  altérations' qui  ne  diffèrent 
que  par  leur  siège ,  ou  ne  donnez  pas  à  l'une  la  déno- 
mination que  vous  refusez  à  l'autre. 

Les  ulcérations  du  tube  digestif  sont-elles  suscep- 
tibles de  se  cicatriser  ?  A  cette  question  on  ne  peut 
répondre  qu'en  citant  ce  qu'on  a  observé  chez  des 
individus  morts  pendant  leur  convalescence ,  et  dans 
le  tube  digestif  desquels  ont  été  trouvées  des  ulcéra- 
tions à  différens  états,  depuis  celui  où  elles  étaient 
encore  en  pleine  activité,  jusqu'à  cehii  où  elles  ten- 
daient à  s'effacer. 

Chez  un  homme  mort  !e  cinquante-troisième  }otu' 
d'une  maladie  grave,  pendant  le  cours  de  laqiielle 
avait   existé  un  dévoiemcnt  abondctut  qi:i  periistait 
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encore  au  moment  de  la  mort ,  avec  passage  des  autres 
phénomènes  morbides  à  l'état  chronique,  j'ai  trouvé 
à  la  surface  interne  de  l'iléum  et  du  cœcum  plusieurs 
ulcérations  à  bords  élevés  ,  à  fond  rugueux  et  brun. 
Mais  quelques  autres  présentaient  leur  fond  au  niveau 
de  leurs  bords;  ces  bords  étaient  sans  rougeur,  et  le 
fond  était  constitué  dans  les  unes  par  le  tissu  cellu- 
laire sous-muqueux  ordinaire  ,  dans  les  autres  par  une 
toile  extrêmement  fine ,  d'un  gris  blanchâtre,  qui  se 
continuait  avec  les  bords  ,  et  au-dessous  de  laquelle 
on  trouvait  la  couche  cellulaire.  Il  semblait  que  cette 
toile  fût  un  commencement  de  régénération  de  la 
membrane  muqueuse. 

Une  femme  est  atteinte  de  fièvre  avec  langue  sèche 
et  brune,  dévoiement  ,  délire.  Elle  guérit.  Déjà  en 
pleine  convalescence,  elle  se  donne  une  indigestion, 
la  fièvre  et  la  diarrhée  reparaissent,  une  grande  pros- 
Iralion  survient,  et  celte  femme  succombe.  L'ouver- 
ture du  cadavre  montre  ,  vers  la  fin  de  l'intestin  grêle  , 
1°.  des  plaques  grisâtres,  ovalaires,  qui  font  une 
légère  saillie  au-dessus  du  niveau  de  la  surface  in- 
terne  de  l'intestin  (  glandes  de  Peyer  tuméfiées  )  ; 
s",  en  d'autres  points  où  existent  ordinairement  ces 
glandes  ,  des  espaces  également  ovalaires  ofiVent  une 
dépression  remarquable,  et  où  l'on  voit  une  mem- 
brane rosée,  très-fine  et  très- molle  ,  ([ui  plongée  dans 
l'eau  paraît  sans  villosités,  et  semblable  à  une  portion 
de  muqueuse  bronchique.  En  d'autres  points  épars 
on  constate  également  celte  absence  de  villosités  , 
tandis  que  tout  à  côté  elles  sont  très-apparentes. 

il  semble  que,  dans  les  deux  cas  qui  viennent 
d'être  cités,  on  assisle  à  la  reproduction  de  la  mcm- 
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brniie  muqueuse  ,  qui  se  montre  d'abord  sans  vllto- 

siiés  ,  pareille  à  la  membrane  muqueuse  d'un  conduit 

excréteur. 

Dans  un  autre  cas,  chez  un  individu  mort  quelques 
mois  après  avoir  eu  une  ûèvre  continue  avec  diarrhée 
abondante,  j'ai  trouvé,  à  un  pied  environ  au-dessus 
de  la  valvule  iléo-cœcale,  un  froncement  remarquable 
de  la  membrane  muqueuse-  avec  coloration  brune  do 
son  tissu  :  la  ressemblance  exacte  de  cette  portion 
de  muqueuse  avec  certaines  cicatrices  cutanées  me 
parte  à  croire  que  ce  froncement  pourrait  bien  in-- 
diquer  aussi  une  cicatrisation  de  la  membrane  mu- 
queuse. Chez  ce  même  individu  les  glandes  agminées 
de  Peyer  étaient  très-apparentes,  et  en  quelques 
points  circonscrits  on  voyait  tout-à-coup  la  membrane 
muqueuse  se  dépouiller  de  ses  villosités.. 

J'ai  retrouvé  trois  ou  quatre  fois  un  froncement 
semblable  à  celui  qui  vient  d'être  indiqué  dans  l'es- 
tomac d'individus  sur  les  maladies  antécédentes  des- 
quels je  n'ai  pu  avoir  malheureusement  aucune 
espèce  de  renseignemens.  Dans  ua  de  ces  cas,  une 
bride  formée  par  la  muqueuse  ,  ayanide  quatre  à  cinq 
lignes  de  long,  passait  au-dessus  du  froncement,  et 
adhérait  par  ses  deux  extrémités  à  la  portion  de  mu- 
queuse qui  entourait  le  froncement. 

§.   V.    PERPOBA,TI0NS   DU    Tl'BE    DIGESTIF, 

Les  ulcérations  du  tube  digestif,  une  fois  arrivées, 
jusqu'au  péritoine ,  peuvent  entraîner  la  deslructioa 
de  celui-ci,  et  il  en  résulte  une  perforation  des  parois 
de  l'estomac  ou   des  intestins.    L'extensioa  plus  oja 
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moÎM  rapide  d'une  ulcération  en  profondeur,  telle 
est  en  effet  la  cause  la  plus  fréquente  de  ces  solu- 
tions complètes  de  continuité,  dans  lesquelles  une 
communication  accidentelle  vient  à  s'établir  entre 
l'intérieur  du  tube  digestif  et  l'extérieur. 

Une  ulcération  peut  ainsi  se  transformer  en  perfo- 
ration dans  trois  circonstances  : 

i'.  Chez  des  individus  qui  paraissent  bien  portans 
ou  qui  ne  sont  atteints  que  d'une  maladie  très-légère. 
Je  ne  citerai  à  cet  égard  que  les  deux  faits  suivans , 
qu'il  m'eût  été  facile  de  multiplier.  Un  homme  de 
moyen  âge  éprouve  depuis  long-temps  par  intervalles 
d'assez  vives  douleurs  à  l'épigastre;  il  digère  avec 
quelque  peine;  du  reste  sa  santé  ne  semble  pas  au- 
trement dérangée  :  tout-à-coup  il  est  pris  de  tous  les 
symptômes  d'une  péritonite  sujc^aiguë  ,  et  succombe 
en  moins  de  vingt-quatre  heures.  A  l'ouverture  du 
cadavre  ,  on  trouve  dans  le  péritoine  un  épanche- 
meut  séro-purulent,  et  vers  le  milieu  du  corps  de 
l'estomac  une  ulcération  de  la  largeur  d'une  pièce  de 
vingt  sous,  à  bords  noirâtres,  et  dont  le  fond,  cons- 
titué par  la  tunique  charnue  ,  présente  une  perfora- 
lion  qui  tout  au  plus  n'aurait  pu  admettre  qu'une 
lentille  ,  les  bords  de  cette  perforation  sont  formés  par 
le  péritoine  déchiré.  Il  n'y  avait  nulle  autre  lésion  dans 
l'estomac  ,  non  plus  que  dans  le  reste  du  tube  digestif. 

J'ai  cité  dans  la  Clinique  Médicale  le  cas  d'un  jeune 
homme  qui,  entré  à  la  Charité  avec  un  léger  mou- 
vement fébrile  sans  autre  symptôme  grave  ,  fut  pris 
tout-à-coup  d'une  péritonite  ,  qui  en  quelques  heures 
l'entraîna  au  tombeau.  On  trouva  dans  l'intestin  une^ 
seule  ulcération  ,  dont  le  fond  s'était  perforé. 
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2".  Plus  souvent  on  voit  une  perforation  survenir, 
au  centre  d'une  ulcération  ,  dans  ces  maladies  graves  , 
que  M.  Bre tonneau  a  récemment  appelées  des  dolhi- 
nentérites  ,  et  dans  lesquelles  un  grand  nombre  d'ul- 
cérations parsèment  le  plus  ordinairement  la  surface 
interne  de  l'intestin  grêle. 

5".  Enfin,  chez  les  individus  parvenus  au  dernier 
terme  d'une  affection  chronique  de  l'estomac  ou  des 
intestins  ,  on  peut  voir  aussi  des  perforations  survenir, 
et  ici  encore  leur  point  de  départ  a  été  nne  ulcéra- 
tion. C'est  ainsi  que  des  périlonites,  résultat  d'une 
perforation  intestinale ,  terminent  quelquefois  la  vie 
i\^^  phthisiques  ,  dont  les  intestins  contiennent  de 
nombreuses  ulcérations. 

Cependant  toute  perforation  gastrique  ou  intesti- 
nale n'a  pas  été  nécessairement  précédée  par  une 
ulcération.  Ainsi,  sans  ulcération  préalable,  le  ra- 
mollissement de  l'estomac,  porté  à  un  certain  degré, 
peut  en  déterminer  la  perforation.  En  pareil  cas ,  d'ail- 
leurs ,  il  ne  faut  pas  oublier  qu'on  pourrait  regarder 
comme  s'étant  produite  pendant  la  vie,  une  perfora- 
tion qu'on  a  déterminée,  au  moment  même  où  l'on 
ouvrait  le  cadavre,  par  des  tractions  exercées  sur  l'es- 
tomac ramolli. 

Une  escarre,  qui  comprend  toute  l'épaisseur  des 
parois  gastro-intestinales,  ^peut  encore,  au  moment 
de  sa  chute,  donner  naissance  à  une  perforation. 
Cela  n'a  guère  été  vu  que  dans  deux  cas  :  T.  chez  des 
individus  empoisonnés  par  l'acide  sulfurique  ;  2°.  dans 
les  hernies  étranglées. 

Les  parois  gastro-intestinales  peuvent-elles  ,  dans 
certains  cas,  se  laisser  assez  fortement  distendre  par 
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des  gaz  ,  pour  qu'il  en  résulte  une  perforation  par  dé- 
chirure mécanique?  Cela  a  été  observé  chez  les  ani- 
maux ;  je  ne  sache  pas  qu'on  en  ait  encore  recueilli 
d'exemple  chez  l'homme. 

C'est  aussi  chez  le  cheval  qu'on  a  vu  plus  parti- 
culièrement l'estomac  se  rompre  ,  se  perforer,  au  mi- 
lieu des  efforts  du  vomissement,  déterminés  aitiGciel- 
lement  chez  cet  animal.  Chez  lui,  celte  rupture  a 
toujours  été  observée  vers  la  grande  courbure  ;  on 
peut  la  déterminer  vers  le  même  point,  en  exerçant 
une  forte  pression  sur  un  estomac  préliminairement 
distendu  par  des  liquides  ou  par  des  gaz.  Or  on  sait 
que  ce  n'est  qu'avec  une  extrême  difficulté ,  et  au  mi- 
lieu des  plus  grands  effoits^  que  le  cheval  parvient  à 
accomplir  l'acte  du  vomissement  ;  la  pression  éner- 
gique qu'exercent  alors  les  muscles  abdominaux  sur 
l'estomac  distendu  doit  contribuer,  plus  puissamment 
que  la  contraction  môme  des  muscles  gastriques,  à 
déterminer  en  pareil  cas  la  rupture  des  parois  de  l'es- 
tomac. Je  ne  sache  pas  qu'on  ait  vu  chez  l'homme  un 
estomac  sain  se  rompre  dans  les  efforts  du  vomisse- 
ment*, mais  on  l'a  vu  se  déchirer,  en  pareille  circons- 
tance, chez  des  individus  qui  avaient  depuis  long- 
temps une  désorganisation  plus  ou  moins  grande  des 
pyrois  de  l'estomac.  Un  homme  ,  présentant  tous  les 
signes  d'une  affection  dite  cancéreuse  de  l'estomac  y 
prend  deux  grains  d'émétique  ;  au  milieu  d'un  effort 
de  vomissement  il  est  pris  d'une  vive  douleur  dans 
l'abdomen,  et  il  meurt  en  quelques  heures.)  A  l'ou- 
verture du  cadavre,  on  trouve,  i°.  une  péritonite  ; 
2°.  une  perforation  des  parois  de  l'estomac  ;  .l".  autour 
de  celte  perforation  les  traces  d'une  anci'^ne  i:!ccra- 
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lion  cle  la  muqueuse,  avec  allératioa  prol'ondo  dans 

la  texture  des  tissus  subjacens. 

M.  Bouillaud  a  cité  te  cas  d'uQ  individu  chez  lequel 
l'estomac,  depuis  long-temps  malade,  se  perfora  au 
milieu  des  efforts  de  la  défécation.  Dans  ce  cas  ,  la 
déchirure  des  parois  gastriques  fut  surtout  le  résultat 
de  la  pression  exercée  sur  l'estomac  par  les  muscles 
abdominaux.  La  perforation  se  trouvait  comprise  dans 
l'une  des  extrémités  d'une  large  ulcération,  dont  le 
fond  était  formé  par  le  pancréas  (i). 

On  a  dit  que  des  ascarides  lombricoides  contenus 
dans  le  tube  digestif  pouvaient  déterminer  la  perfo- 
ration de  se*  parois  :  je  ne  connais  aucun  fait  qui  dé- 
montre l'exactitude  de  cette  opinion;  et  dans  des  cas 
oîi  l'on  a  vu  des  vers  sortir  à  travers  une  perforation 
intestinale,  il  est  à  présumer  que  ces  vers  n'ont  fait 
que  s'engager  à  travers  une  ouverture  qu'ils  ont 
trouvée  toute  pratiquée. 

Au  nombre  des  causes  des  perforations  du  tube 
digestif  il  faut  placer  certaines  violences  extérieures 
qui  portent  leur  premier  effet  sur  quelque  point  des 
parois  abdominales.  C'est  ainsi  que  dans  les  Bulletins 
de  la  Faculté  de  Médecine  de  Paris  (tom.  I)  on  trouve 
l'histoire  d'une  solution  de  continuité  complète  de 
l'intestin,  vers  l'union  du  colon  et  du  rectum,  pro- 
duite parle  passage  d'une  roue  sur  les  lombes;  dans 
ce  cas  aucune  fracture  n'avait  eu  lieu.  M.  Marjolin  a 
"cité  (2)  un  autre  cas  de  rupture  complète  de  l'intestin 
grêle,  occasionée  également  par  une  contusion  sur 
l'abdomen.    La   peau  de  cette  région  était  intacte  , 

(1)  Archives  dimèdeetne ,  loin.  I,  pag.  534. 

(2)  Ibid.,  tom.  Jl. 
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mais  il  y  avait  une  déchirure  des  muscles  abdominaux, 
et  à  dix-huit  pouces  du  duodénum  l'intestin  grêle 
était  coupé  complètement  en  travers. 

Dans  les  différens  cas  que  nous  venons  de  passer 
en  revue ,  les  causes  qui  peuvent  donner  lieu  à  la  per- 
foration des  parois  gastro-intestinales  sont  manifestes, 
et  il  est  facile  d'en  expliquer  la  production.  Mais  com- 
ment l'expliquer ,  lorsque,  au  milieu  d'un  très-bon 
état  de  santé,  l'estomac  et  l'intestin  viennent  tout-à- 
coup  à  se  perforer?  Qu'est-ce  que  ces  perforations 
qui  sont  désignées  par  les  auteurs  sous  le  nom  de 
perforations  spontanées  ?  Cette  dénomination  a  été 
adoptée  à  une  époque  où  l'on  croyait  que  toute  per- 
foration des  parois  gastro-intestinales  était  le  résultat 
d'un  empoisonnement  par  des  substances  corrosives. 
Alors  quelques  cas  avaient  été  observés,  dans  lesquels 
étaient  survenues  des  perforations,  sans  intervention 
d'aucune  cause  extérieure  qui  pût  en  rendre  compte  , 
et  on  les  avait  appelées  en  conséquence  perforations 
spontanées.  Si  l'on  relit  les  observations  qui  ont  été 
publiées  sur  ce  genre  de  perforation  ,  on  trouve  qu'elles 
peuvent  être  rangées  en  deux  classes.  Parmi  ces  ob- 
servations il  en  est  un  certain  nombre  qui  sont  re- 
latives à  des  cas  dans  lesquels  ,  avant  le  moment  où 
la  perforation  s'est  formée ,  il  y  avait  du  côté  des  voies 
digeslives  des  signes  plus  ou  moins  tranchés  d'une 
aûection  ,  soit  aiguë,  soit  chronique;  et  à  l'ouverture 
des  cadavres  on  a  trouvé  la  perforation  au  milieu  ou 
à  coté  des  membranes  ulcérées,  ramollies,  altérées 
en  un  mot.  Dans  d'autres  de  ces  observations  on  ne 
voit  rien  de  semblable  :  des  individus  très-bien  por- 
tans  sont  pris  subitement  de    douleurs  abdominales 
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t:è.svlves;  iis  succombenten  quelques  heures  :  à  l'ou- 
verture de  leur  cadavre  on  trouve  un  épanchement 
dans  le  péritoine  ,  une  perforation  en  un  point  des 
parois  de  l'estomac  ,  et  dans  cet  estomac  aucune  autre 
Ic'sion.  Quelquefois ,  cependant ,  autour  de  la  per- 
foration existe  un  ramollissement  pultacé  des  parois 
gastriques.  Dirons- nous  ,  avec  Hunter  et  plusieurs 
modernes  ,  qu'une  semblable  perforation  peut  être 
due  à  la  qualité  corrosive  qu'est  susceptible  de  pren- 
dre le  suc  gastrique,  en  vertu  de  laquelle  ce  suc  vient 
à  opérer  une  sorte  de  dissolution  des  parois  de  l'es- 
toraac  ;  nous  avons  déjà  discuté  cette  hypothèse 
Dira-l-on  que  ces  perforations  dites  spontanées  sont 
le  résultat  d'un  travail  d'irritalion  qui  tont-à-coup 
s'est  développé  en  un  point  du  tube  digestif?  Mais 
c'est  là  une  hypothèse  aussi  bien  que  la  supposition 
de  lîunter? 

Reconnaissons  donc  qu'il  est  un  certain  nombre  de 
perforations  dont  la  cause  est  loin  de  nous  être  encore 
parfaitement  connue.  Quelle  que  soit  cette  cause, 
une  importante  question  se  présente  à  résoudre:  existe- 
t-il  des  caractères  anatomiqucs  certains,  à  l'aide  des- 
quels puisse  être  distinguée  une  perforation  dite  spon- 
tance^  de  celle  qui  est  due  à  l'action  d'un  poison  ?  Ces 
caractères  ,  les  trouvera-ton  dans  la  forme  même  de 
la  perforation?  je  ne  le  pense  pas;  car  j'ai  vu  cette 
perforation  affecter  les  mômes  variétés  de  forme  , 
tantôt  arrondie  et  à  bords  mousses  tantôt  irrégulière 
et  à  bords  frangés  ,  décLirés  ,  offrant  des  lambeaux 
des  diverses  membranes,  et  chez  des  hommes  dont 
la  perforation  gastrique  n'était  point  due  au  poison  , 
cl  chez  des  animaux  empoisonnés.  Tirera-t-on  plutôt 
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ces  caraclères  dIsLinclifs  de  l'uspccl  que  prcscnlcMit 
les  environs  de  la  perforation?  mais  ces  caractères  ne 
sont  pas  plus  certains.  Car  ,  soit  qu'il  y  ait  eu  ou  non. 
empoisonnement,  on  trouve  également  ces  environs 
rouges,  désorganisés,  ramollis,  gangrenés.  Enfin, 
dans  le  reste  même  de  l'estomac,  on  peut  trouver 
des  traces  d'une  violente  irritation  ,  dans  le  cas  d'em- 
poisonnement ,  comme  dans  celui  où  il  n'a  pas  eu 
lieu.  Cependant,  si  en  plusieurs  points  de  l'estomac 
existaient  de  nombreuses  escarres,  il  y  aurait  lieu  de 
soupçonner  fortement  un  empoisonnement,  parce 
que  ces  escarres  ne  s'observent  que  très- rarement 
hors  ces  cas  d'empoisonnement.  Que  si ,  au  contraire  , 
on  ne  trouvait  dans  l'estomac  d'autre  lésion  que  la 
perforation  elle-même ,  il  y  aurait  de  grandes  proba- 
bilités pour  penser  qu'il  n'y  a  point  eu  d'empoison- 
nement; car  on  comprendrait  difficilement  comment 
une  substance  corrosive  ,  introduite  dans  l'estomac , 
n'aurait  agi  précisément  que  sur  un  point.  Cependant 
cela  serait  à  la  rigueur  possible.  De  celte  discussion  il 
suit  que,  pour  distinguer  une  perforation  dite  spon- 
tanée ^  d'une  perforation  par  empoisonnement,  l'ins- 
pection anatomique  ne  fournit  souvent  aucun  ren- 
seignement utile,  donne  quelquefois  des  probabilités 
plus  ou  moins  grandes,  mais  jamais  une  entière  cer- 
titude. 

Les  perforations  ne  surviennent  pas  avec  une  égaie 
fréquence  dans  tous  les  points  du  tube  digestif;  elles 
sont  plus  communes  dans  l'estomac  que  partout  ail- 
leurs ;  elles  sont  fréquentes  surtout  dans  la  portion 
splénique  de  cet  organe.  Dans  le  reste  du  tube  diges- 
tif on  ne  les  voit  guère  se  former  qu'au  fond  d'ulcé- 
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rations ,  tandis  que  dans  l'eslomac  ces  ulcérations 
les  précèdent  beaucoup  moins  souvent.  Enfin  il  est 
des  cas  où  l'on  a  vu  plusieurs  perforations  exister  si- 
multanément dans  un  même  tube  digestif. 

Il  n'est  aucun  âge  auquel  les  perforations  du  tube 
digestif  n'ayent  été  observées.  On  en  a  vu  cbez  des 
enfans  qui  avaient  à  peine  quelques  jours  ou  quelques 
semaines.  M.  Gruveilhier  a  plus  d'une  fois  trouvé  l'es- 
tomac perforé  vers  son  grand  cul-de-sac ,  chez  des  en- 
fans  qui  étaient  atteints  d'un  ramollissement  gélalini- 
forme  du  ventricule. 

Il  résulterait  de  quelques  observations  qu'au  nom- 
bre des  lésions  graves  auxquelles  sont  disposées  les 
femmes  récemment  accouchées,  il  faudrait  placer  les 
perforations  de  l'estomac.  On  en  a  aussi  recueilli  des 
cas  chez  des  individus  qui  avaient  récemment  subi  de 
grandes  opérations. 

Jusqu'à  présent  j'ai  supposé  que  toute  perforation 
des  parois  gastro-intestinales  s'eflectuait  pendant  la 
vie.  Cependant  on  a  élevé  la  question  de  savoir  si 
plusieurs  perforations  de  l'estomac  ne  se  formeraient 
pas  après  la  mort,  et  cette  question  devait  être  au 
moins  agitée  par  ceux  qui  pensent  que  certains  ra- 
mollissemens  de  l'estomac  ne  se  produisent  aussi 
qu'après  la  cessation  de  la  vie. 

INous  avons  précédemment  discuté  les  faits  dans 
lesquels  on  a  cru  pouvoir  conclure  que  certaines  per- 
forations de  l'estomac  peuvent  s'effectuer  après  la 
mort.  Nous  n'y  reviendrons  pas  ici.  Seulement  nous 
dirons  que  les  faits  dans  lesquels  on  a  admis  cette 
espèce  de  perforation  ,  parce  qu'on  avait  trouvé  simul- 
tanément ramollis  et  perforés  et  l'estomac  et  le  dia- 
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phraigme,  ne  prouvent  pas  que  c'est  en  pareil  cas  le 
liquide,  sorti  de  l'estomac  perforé,  qui  a  opéré  sur 
le  diaphragme  une  soite  d'action  de  dissolution  ;  car 
dans  d'autres  cas  on  a  vu  également  ramollis  et  le 
diaphragme  et  l'estomac,  sans  que  celui-ci  fût  per- 
foré. Ainsi  Jœger  a  cité  un  cas  où,  en  même  temps 
que  les  parois  du  grand  cul-de-sac  de  l'estomac  pré- 
sentaient un  ramollissement  gélatiniforme  ,  et  se 
déchiraient  avec  la  plus  grande  facilité  parla  traction 
la  plus  légère,  ce  même  ramollissement  avait  atteint 
J€  tiers  inférieur  de  l'œsophage  et  une  des  moitiés  du 
diaphragme.  L'individu  chez  lequel  furent  observés 
ces  désordres  était  un  enfant  d'un  an  et  demi  ,  qui 
avait  présenté  les  symptômes  de  l'hydrocéphale  aiguë  ; 
on  trouva  de  plus  chez  lui  une  forte  injection  des 
méninges  ,  et  de  la  sérosité  dans  les  ventricules  cé- 
rébraux. 

Les  perforations  des  parois  gastro-intestinales  peu- 
vent établir  divers  genres  de  communication  entre 
l'extérieur  et  l'intérieur  de  J'estomac  ou  des  intestins. 

La  communication  la  plus  commune  est  celle  qui 
sY'tablit  entre  la  cavité  du  tube  digestif  et  celle  du 
péritoine.  En  pareil  cas  celte  membrane  devient  le 
siège  d'une  violente  ir.italion  ,  et  en  un  très-court 
espace  de  temps  la  mort  survient  au  milieu  de  vives 
douleurs  et  de  tous  les  symptômes  de  la  maladie  '' 
que  l'on  connaît  sous  le  nom  de  péritonite  aiguë. 
Voilà  le  cas  le  plus  général  ;  mais  quelquefois  vaine- 
ment les  matières  contenues  dans  le  tube  di^jestif 
viennent-elles  à  s'épancher  dans  le  péritoine  :  il  n'en 
résulte  pour  celui-ci  qu'une  irritation  sourde,  à 
marche  lente,  à  symptômes  peu  tranchés,  à  douleur 
IL  '  S 
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obtuse.  J'aurai  toujours  présent  à  la  mémoire  lé  eas 
xl'un  jeune  phthisique  pur  l'ombilic  duquel  s'échappa 
un  jour  un  ascaride  lombricoïde.  11  vivait  encore  quel- 
ques semaines  après  cet  événement ,  et  chaque  jour 
une  matière  ,  semblable  à  celle  que  contient  ordi- 
nairement l'intestin  ,  s'échappait  en  petite  quanlité 
par  lorifice  ondjilical  resté  tistuleux.  L'ouverture  du 
cadavre  démontra  l'existence  d'une  péritonite  chro- 
nique avec  formation  de  non)breuses  pseudo-mem- 
branes, entre  lesquelles  nageaient,  au  milieu  d'un 
épanchement  remarcjuable  par  sa  teinte  d'un  gris  sale 
et  par  sa  fétidité,  plusieurs  ascarides  lombricoïdes  ; 
c'était  la  matière  de  l'épanchemeut  périlonéal  qui 
s'écoulait  chaque  jour  par  la  fistule  de  l'ombilic.  Ainsi 
des  matières  fécales  et  des  vers  avaient  pu  s'échapper 
de  la  cavité  digestive  ,  et  séjourner  dans  le  péritoine, 
sans  produire  antre  chose  qu'une  péritonite  chro- 
nique. 

2°.  Au  lieu  de  communiquer  avec  la  cavité  même 
du  péritoine,  il  arrive  quelquefois  que  la  cavité  du 
tube  digestif,  dont  les  parois  se  sont  perforées  ,  com- 
munique avec  le  tissu  cellulaire  placé  hors  du  péri- 
toine; cela  a  été  souvent  observé  dans  les  cas  de  per- 
foration du  rectum. 

5°.  La  perforation  peut  faire  communiquer  le  tube 
digestif  avec  la  périphérie  du  corps  ;  alors  le  point 
perforé  représente  l'orifice  d'un  trajet  fistuleux  dont 
l'aulrcî  orifice  est  constitué  par  une  perforation  même 
de  la  peau.  On  a  vu  ainsi  communiquant  directement 
avec  l'extérieur,  l'estomac  ,  l'intestin  grêle,  le  cœ- 
cum ,  le  colon.  Plusieurs  de  ces  communications  ac- 
cidentelles constituent  les  anus  contre  nntuie;  si  u!ie 
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pareille  comnuinicatlon  est  établie  entre  la  partie  io- 
férieiîre  du  rcclum  et  l'exlcrieur ,  par  le  iDoyen  d'une 
perforalion  faile  aux  parois  de  cet  intestin,  il  en  ré- 
sidte  ce  qu'on  appelle  une  Gstule  à  l'anus. 

4*.  Il  est  des  cas  où  ,  une  perforalion  venant  à 
s'établir  en  un  point  des  parois  gaslro-inleslinales  , 
aucun  épanchenient  n'a  lieu  dans  le  péritoine,  parce 
qu'avant  la  perfo.ation  des  adhérences  se  sont  établies 
entre  Tinleslin  et  une  partie  voisine,  qui  ultérieure- 
ment se  comporlera  d'une  manière  différente  ,  sui- 
vant sa  nature  et  suivant  les  lésions  qu'elle  aura  elle- 
même  subies. 

Ainsi  la  plupart  des  organes  contenus  dans  l'abdo- 
men ont  servi  plus  ou  moins  fréquemment  à  rem- 
placer la  portion  des  parois  gastro- intestinales  qui 
avait  subi  une  solution  de  continuité,  et  ont  de  la 
sorte  prévenu  tout  épancbement.  Souvent,  par  exem- 
ple ,  les  j)arois  de  l'estomac  venant  à  se  détruire  com- 
plètement dans  une  certaine  étendue,  elles  sont  sup- 
pléées ,  soit  par  les  parois  mêmes  du  colon  transverse, 
soit  par  le  diaphragme,  soit  par  le  foie  ,  soit  par  la 
rate  ou  par  le  pancréas.  Tous  ces  cas  ont  été  observés, 
et  dans  tous  on  trouvait  des  adhérences  celluleuses 
qui  unissaient  intimement  le  pourtour  de  la  perfora- 
lion avec  l'organe  qui  faisait  paroi. 

M.  Rayer  a  vu  une  perforation  du  duodénum  bou- 
chée également  par  le  foie.  Dans  ce  cas,  il  y  avait  en 
même  temps  destruction  de  la  vésicule  biliaire.  Le 
malade  succomba  à  une  hémorrhaiïie  foudrovanle, 
dont  on  trouva  la  source  dans  un  rameau  considé- 
rable de  la  veine  porte  ,  qui  fut  trouvé  béant  au  fond 
de  l'ulcéralion. 

S. 
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J'ai  rencontré  uae  lois  dans  le  colon  ascendant  une 
vaste  ulcération,  dons  le  fond  était  constitué  par  le 
tissu  du  pein. 

Si  les  organes  qui  bouchent  la  perforation  ont  eux- 
mêmes  une  cavité,  leurs  parois  peuvent  se  détruire  à 
leur  tour,  se  perforer,  et  une  communication  s'éta- 
blit alors  entre  deux  cavités  normales.  C'est  ainsi 
qu'on  voit  souvent  l'intérieur  du  rectum  communi- 
quer avec  l'intérieur  de  la  vessie  ^  de  l'utérus  ou  du 
vagin.  Quelquefois  aussi  deux  portions  d'intestins , 
réunies  par  d'anciennes  adljérences,  viennent  à  se 
perforer  toutes  deux  et  à  communiquer  entr'elles. 
Un  des  cas  les  plus  remarquables  de  ce  genre  qui 
ayent  été  observés  est  celui  qu'a  cité  M.  Chomel  , 
dans  lequel  le  duodénum  communiquait  avec  le  colon 
par  l'intermédiaire  de  la  vésicule  du  fiel ,  adhérente 
à  ces  deux  intestins  et  perforée  comme  eux.  Un  au- 
tre cas  non  moins  intéressant  d'une  communication 
accidentelle  de  deux  anses  de  l'iléum  a  été  consigné 
dans  le  tome  III  des  Bulletins  de  /a  Faculté  de  Mé- 
decine. Ce  cas  a  été  observé  chez  un  vieillard  de 
soixante -dix  ans,  mort  de  pneumonie  aiguë.  Des 
brides  celluleuses,  traces  d'une  ancienne  péritonite, 
faisaient  adhérer  entre  elles  les  diverses  parties  du  tube 
digestif.  Entre  deux  an.ses  intestinales,  au  milieu  des 
brides  qui  les  unissaient,  existait  un  petit  canal  long 
de  trois  lignes,  large  de  huit,  qui  établissait  entre 
ces  deux  anses  une  libre  communication.  La  surface 
interne  de  ce  canal  était  tapissé'C  par  une  membrane 
muqueuse  ,  cjui  se  continuait  avec  celle  des  deux 
anses  intestinales.  .  '       ;     ' 

Enûn  y  non- seulement  le  diaphragme  sert  souvent' 
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(le  fond  à  des  ulcérations  de  l'estomac ,  mais  il  peut 
Jui-même  se  perforer  comme  l'estomac  ;  et  alors  une 
communication  se  trouve  établie  entre  la  cavité  du 
ventricule  et  l'intérieur  de  la  cavité  thoracique  :  nous 
avons  cité  plus  haut  des  cas  de  ce  genre. 

Jusqu'à  présent  nous  avons  vu  les  perforations  des 
parois  gastro- intestinales  s'efîectuer  de  dedans  en 
dehors;  le  travail  de  destruction  commencer  par  la 
membrane  séreuse  ,  et  finir  par  la  membrane  périto- 
néale.  Mais  le  contraire  peut  aussi  avoir  lieu  :  lors- 
qu'une colJeclion  purulente  s'est  formée  dans  le  voi- 
sinage du  tube  digestif,  celui-ci  est  une  des  voies  par 
lesquelles  le  pus  se. fraye  quelquefois  une  route  au- 
dehors.  Bien  qu'à  mon  avis  l'on  ait  e:xagéré  la  fré- 
quence des  abcès  du  foie,  qui  s'ouvrent  dans  l'esto- 
mac, on  ne  peut  cependant  se  refuser  à  admettre 
que  ,  dans  quelques  cas  aussi  rares  que  le  sont  les 
abcès  du  foie  eux-mêmes,  la  matière  de  ces  abcès 
n'ait  été  ainsi  évacuée  au-dehors.  M.  Cayol  a  vu  le 
colon  ascendant  communiquer  par  une  ouverture 
étroite  avec  un  vaste  abcès  creusé  dans  le  parenchyme 
du  rein  droit.  Un  tissu  cellulaire  ,  remarquable  par 
sa  grande  densité  et  par  sa  couleur  ardoisée,  unissait 
le  rein  an  colon  (1).  On  a  vu  des  abcès  considérables, 
formés  entre  l'utérus  et  le  rectum  ,  s'ouvrir  et  se  vider 
dans  cet  intestin;  dans  un  cas  de  ce  genre  (a)  ,  on 
sentait  pendant  la  vie,  derrière  le  c^l  utérin,  une  tu- 
meur dont  la  nature  fut  très-difficile  à  déterminer, 
et   qui   pouvait    en   imposer  pour   un  engorgement 

(i)  Journal  de   màfleci'no  ,    rédigé    par  Corvisart  ,     Boyer    et    Leroux 
ïom.  XIV. 

(2)  Ibid  .  jtom.  XVIL 
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iitorin.  Enfin,  on  a  cite  des  cas  d'épaneliemens  péii- 
lotiéaux  qui  ont  élé  évacués  à  travers  une  perfora- 
lion  des  parois  intestinales. 

^,.  VI.    Changewens  te  cpaciats    ru  TI  BE   DIGE'^TIF  ,  CtNiÉclTirS 
A    DIVERSES    LÉ^l    NS    DE    NITRITION. 

L'augmentation  de  capacité  du  tube  digestif  a  sur- 
tout été  observée  dans  l'eslomac.  Il  en  a  déjà  élé 
question.  L'estomac,  avons-nous  vu  plus  haul,  peut 
devenir  assez  volumineux  pour  occuper  la  plus  grande 
partie  de  la  cavité  abdominale;  en  pareil  cas  ses  parois 
sont  rarement  épaissies  ;  souvent  elles  ont  leur  épais- 
seur normale,  et  quelquefois  elles  sont  plus  ou  moins 
amincies.  Celle  augmentation  de  capacité  coïncide 
dans  la  plupart  des  cas  avec  un  rétrécissement  de 
l'orifice  pylorique  ;  d'autres  fois  on  trouve  cet  orifice 
avec  ses  dimensions  naturelles;  d'autres  fois  enfin  il 
est  notablement  agrandi.  Dans  ce  dernier  cas  ,  tantôt 
les  parois  de  l'extrémité  pylorique  sont  dans  leur  état 
naturel  ,  tantôt  elles  sont  altérées,  et  la  lésion  porle 
spécialement  sur  la  tunique  charnue,  donton  ne  trouve 
plus  que  quelques  débris,  remplacée  qu'elle  est  par 
une  masse  de  tissu  cellulaire  induré. 

D'autres  portions  du  tube  digestif  sont  également 
susceptibles  d'acquérir  une  capacité  insolite  ,  lors- 
qu'un ancien  obstacle  au  cours  des  matières  s'est 
formé  en  quelques  points  de  l'intestin.  C'est  ainsi 
que  j'ai  trouvé  le  duodénum  à-peu-près  aussi  volu- 
mineux cjue  l'estomac  dans  sa  portion  pylorique  ,  chez 
un  individu  dont  le  commencement  de  l'iléum  était 
oblitéré  par  une  tumeur  qui  permettait  à  peine  le 
passage  de  quelques  matières. 


D'ANÂTOJdIE    PATHOLOyiOUK.  llg 

On  trouve  souvent  l'estomac  diminué  de  capacité 
dans  certains  cas  d'épaississement  squinheux  de  ses 
parois.  On  l'a  trouvé  également  très-petit,  presque 
réduit  aux  dimensions  d'un  intestin  ,  dans  des  cas 
d'empoisonnement  par  des  substances  irritantes.  Du 
reste,  la  diminution  de  capcicité  de  l'estomac  est  loin 
d'accompagner  d'une  manière  constante  toutes:  le§ 
nuances  d'irritation  qui  frappent  si  souvent  cet  organe  ; 
loin  de  là  ,  on  le  trouve  souvent  plutôt  dilaté  que 
rétréci,  dans  bien  des  cas  où  il  a  été  le  siège  d'un 
travail  évident  d'irritation  ,  soit  aiguë,  soit  chronique. 

Toutes  les  fois  qu'une  portion  d'intestin  a  cessé 
depuis  long-temps  de  recevoir  les  produits  de  la  di- 
gestion,  ses  parois  se  rapprochent  et  sa  cavité  tend  à 
s'effacer.  Ainsi ,  lorsqu'un  anus  contre  nature  transmet 
au-dehors  ces  produits  en  totalité  ,  l'intestin  situé  au- 
dessous  de  lui  ne  présente  plus  qu'une  cavité  très- 
petite  ,  dont  les  parois  sont  comme  agglutinées  par 
un  peu  de  mucus. 

On  a  dit  que,  dans  la  colique  saturnine,  les  in- 
testins, fortement  contractés,  ne  présentaient  plus 
qu'une  cavité  beaucoup  plus  petite  que  celle  qu'ils 
offrent  dans  leur  état  normal.  D'après  mes  propres 
observations,  je  crois  pouvoir  affirmer  que  rien  n'est 
plus  inexact  qu'une  pareille  assertion. 

Enfin  ,  il  est  des  cas  où  ,  au  lieu  d'être  simple- 
ment rétréci,  le  tube  digestif  ne  présente  plus  en 
certains  points  qu'un  cordon  plein  sans  trace  de 
cavité;  mais  cette  disposition  anormale,  qui  n'a  guère 
été  vue  que  dans  le  gros  intestin,  appartient  surtout 
aux  vices  congénitaux  de  conformation ,  et  nous  en 
parlerons  plus  bas. 
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Aiî  lieu  d'otre  rcfrcci  on  o])litt'ré  dans  une  certaine 
étendue  ,  le  tube  digestif  peut  présenter  un  eflace- 
ment  plus  ou  moins  complet  de  sa  cavité  en  un  point 
circonscrit ,  les  matières  ne  peuvent  plus  passer  à 
travers  ce  point,  et  ii  en  résulte  les  mêmes  phéno- 
mènes que  ceux  qui  signalen-t  aux  chirurgiens  l'exis- 
tence d'une  hernie  étranglée. 

Les  causes  sous  l'influence  desquelles  la  cavité  de 
l'intestin  vient  ainsi  à  s'effacer ,  sont  nombreuses.  Nous 
allons  les  énumérer. 

PREMIER    ORDRE    DE    CAUSES. 

Obstacles  ayant  leur  siège  dans  la  portion  d'intestin 
étranglée. 

1"  ESPÎîCE.  —  Oblitération  par  altération  de  nutrition  des 
parois  intestinales. 

En  s'épalssissant  ,  ces  parois  peuvent  oblitérer  un 
point  de  l'intestin  :  le  même  effet  peut  être  produit 
par  une  végétation  qui  fait  saillie  à  la  surface  interne 
de  la  membrane  muqueuse. 

II'  ESPÈCE  —  Oblitération  par  des  substances  contenues  dans  la 
cavité  intestinale- 

U  corps  élranger  quelconque ,  une  concrétion 
calculeuse  ,  des  matières  fécales  accumulées,  un  pa- 
quet de  vers  ,  ont  souvent  apporté  un  obstacle  com- 
plet au  cours  des  malières  et  produit  tous  les  symp- 
tômes de  l'étranglement. 
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m*  ESPÈCE.  —  Oblitération  par  contraction  insolite  de  la 
tunique  musculaire. 

Il  arrive  quelquefois  que  sur  les  cadavres  on  trouve 
une  grande  partie  du  tube  digestif  distendue  par  une 
très-grande  quantité  de  gaz,  jusqu'à  un  point  où 
tout-à-coup  l'intestin  présente  un  rétrécissement  cir- 
culaire ,  au-delà  duquel  on  ne  rencontre  plus  ni  gaz, 
ni  dilatation  de  la  cavité.  A  l'endroit  du  rétrécisse- 
ment ,  il  n'y  a  d'ailleurs  aucune  lésion  organique 
appréciable  ;  il  semble  être  uniquement  produit  par 
une  contraction  des  fibres  musculaires  qui  a  persisté 
après  la  mort ,  comme  persiste  pendant  un  certain 
temps  l'espèce  de  contraction  musculaire  d'où  résulte 
la  roideur  cadavérique.  Mais  une  pareille  contraction 
avait-elle  existé  pendant  la  vie?  ne  s'est-elle  formée 
qu'à  l'instant  de  la  mort?  Il  est  des  malades  qui  pré- 
sentent un  certain  ensemble  de  phénomènes  ,  qu'on 
serait  porté  à  expliquer  par  cette  contraction  spasmo- 
dique  ,  soit  durable ,  soit  passagère ,  d'un  point  du 
tube  digestif;  mais  on  ne  saurait  rien  affirmer  à  cet 
égard. 

Il  est  un  autre  genre  de  contraction  que  présente 
parfois  la  tunique  charnue  intestinale  ,  et  en  vertu  de 
laquelle  une  portion  d'intestin,  quittant  sa  place  na- 
turelle ,  s'introduit ,  en  se  renversant ,  dans  l'anse 
intestinale  avec  laquelle  elle  se  continue.  Ce  genre  de 
contraction  donne  naissance  aux  invaginations  intes- 
tinales;  l'étymologie  de  ce  mot  en  indique  la  signi- 
fication. Un  intestin  invaginé  ressemble  exactement 
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à  uu  doigt  de  gant  dont  la  partie  inférieure  a  été  en- 
foncée dans  la  supérieure. 

Plusieurs  invaginations  intestinales  ne  paraissent 
se  former  qu'au  moment  même  de  la  mort,  et  tous 
ceux  qui  ont  été  témoins  des  singulières  contractions 
qui  s'emparent  du  tube  digestif  d'un  animal  au  mo- 
uîent  où  il  expire,  ne  s'étonneront  que  d'une  chose, 
c'est  de  ne  pas  rencontrer  plus  souvent  des  invagi- 
nations à  l'ouverture  des  cadavres.  Nul  doute  d'ail- 
leurs que  des  invaginations  ne  puissent  aussi  se  former 
bien  long-temps  avant  l'agonie  ;  car  elles  forment 
parfois  des  tumeurs  que  l'on  reconnaît  pendant  la 
vie  à  travers  les  parois  abdominales,  et  dont  la  né- 
croscopie  a  ensuite  découvert  la  véritable  nature. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  il  s'en  faut  que ,  dans  tous  les  cas 
où  l'on  trouve  de  ces  invaginations ,  des  accidens 
qu'on  puisse  leur  rapporter  aient  été  observés  pendant 
la  vie.  D'autres  fois,  au  contraire,  soit  en  raison  de 
leur  volume,  soit  en  raison  de  leur  siège,  elles  pro- 
duisent divers  accidens,  dont  un  des  principaux  est 
un  véritable  étranglement  de  l'intestin. 

Dans  toute  invagination  ,  les  parois  intestinales 
sont  disposées  de  telle  sorte  qu'il  en  résulte  ,  comme 
l'a  fort  bien  exposé  M.  Dance  (i)  ,  la  présence  d'une 
membrane  muqueuse  au  centre  même  de  l'invagi- 
nation ;  plus  en  dehors  on  trouve  deux  surfaces  sé- 
reuses en  contact  ,  et  plus  en  dehors  encore  deux 
surfaces  muqueuses  également  en  contact.  Cette  dis- 
position ,  ainsi  que  l'a  remarqué  l'exact  et  savant 
observateur  que  je  viens  de  citer,  est  importante  à 

r^i)  Mémoire  s'tr  1rs  ini«gin<itif>ns  morbides  des  inlcsllns  ,  pai  Uanc«e. 


D  ANATOMIE    l'ATHOl.OGIQUE.  120 

connaître;  car  elle  peut  expliquer  comment,  à  la  fa- 
veur d'adhérences  qui  doivent  tendre  à  s'établir  entre 
les  deux  séreuses  en  contact ,  la  portion  d'intestin  , 
ainsi  invaginée  ,  a  pu  quelquefois  se  séparer  du  reste 
du  tube  digestif  et  sortir  par  l'anus,  sans  qu'il  en  ré- 
sultat aucun  épanchement  dans  le  péritoine. 

Le  siège  le  plus  ordinaire  des  invaginations  est  l'in- 
testin grêle;  son  extrême  mobilité  en  rend  suffisam- 
ment raison.  C'est  surtout  lorsque  tel  est  leur  siège, 
que  les  invaginations  peuvent  se  former  sans  produire 
aucun  accident.  L'intestin  grêle  peut  à  son  tour  s'in- 
vaginer  dans  le  cœcum  ,  et  cela  n'a  encore  rien  d'éton- 
nant; mais  ce  qu'on  n'aurait  pas  prévu  ,  et  ce  que 
l'observation  a  cependant  bien  démontré,  c'est  que 
le  cœcum  et  le  colon  entier  peuvent  se  déplacer  et 
s'invaginer  en  totalité  soit  dans  l'S  iliaque,  soit  dans 
le  rectum. 

La  grandeur  des  invaginalioîis  est  Irès-variable  : 
tantôt  elles  n'ont  que  quelques  lignes  ,  lantôt  elles 
ont  plusieurs  pieds.  11  est  des  cas  où  l'on  a  trouvé 
descendus  dans  l'S  iliaque  du  colon  et  dans  le  rectum  , 
non  seulement  le  reste  du  gros  intestin  ,  mais  la  plus 
grande  partie  de  l'intestin  grêle  ,  et  jusqu'au  duodé- 
num. Ce  n'est  pas  tout  :  l'intestin  invaginé  peut  fran- 
chir l'orifice  inférieur  du  rectum,  et  venir  faire  au- 
dehors  une  saillie  plus  ou  moins  considérable.  C'est 
ainsi  que  les  membres  de  l'ancienne  Académie  de 
Chirurgie  ont  vu  une  pièce  qui  leur  fut  présentée  par 
Hévin,  et  dans  laquelle  on  voyait  le  cœcum  engagé 
à  travers  l'anus,  en  dehors  duquel  il  formait  tumeur. 

Les  invaginations  peu  considérables,  celles  surtout 
qui  ont  leur  siège  dans   l'intestin  grêle,  ne  donnent 
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lieu  la  plupart  du  temps  à  aucun  accident.  D'autres 
lois  elles  produisent  un  certain  nombre  de  phéno- 
mènes morbides ,  semblables  à  ceux  qui  se  manifes- 
tent toutes  les  fois  qu'en  un  point  quelconque  du 
canal  alimentaire  le  cours  des  matières  se  trouve  in- 
terrompu. Tantôt  ces  phénomènes  n"acquièrent  que 
lentement  un  haut  degré  d'intensité  ;  ils  augmentent 
à  mesure  que  l'invagination  e!!e-mcme  devient  plus 
considérable.  Ainsi  pendant  plusieurs  mois  et  môme 
plusieurs  années  ,  on  observe  des  nausées  ,  des  vo- 
inissemens,  une  constipation  plus  ou  moins  opiniâtre. 
Tantôt,  au  milieu  du  plus  parfait  état  de  santé  ,  sur- 
viennent tout-à-coup  les  divers  symptômes  qui  carac- 
térisent un  étranglement  intestinal  ,  et  une  mort 
prompte  a  lieu  ;  cette  terminaison  funeste  n'arrive  pas 
cependant  dans  tous  les  cas  ,  et  quelquefois  il  est 
arrivé  que  ,  pr.r  suite  de  l'expulsion  de  la  portion  d'in- 
testin invagin ée  à  travers  l'anus,  l'obslruction  a  cessé, 
et  la  santé  s'est  rétablie. 

Les  invaginations  considérables  forment  souvent  à 
travers  les  parois  abdominales  des  tumeurs  plus  ou 
moins  volumineuses.  Dans  un  des  cas  rapportés  par 
M.  Dance,  où  tout  la  gros  intestin  était  invaginé  dans 
rS  iliaque  du  colon,  on  observait,  d'une  part,  une 
«lépression  notable  de  la  fosse  iliaque  droite  ,  et  , 
d'autre  part,  une  tumeur  allongée  dans  la  fosse  ilia- 
que gauche.  Dans  ce  même  cas,  l'abdomen  ouvert, 
présenta  une  disposition  bien  singulière  :  on  ne  trouva 
d'abord  aucune  trace  du  cœcuni ,  du  colon  ascendant 
et  de  la  moitié  droite  du  colon  transverse;  le  gros 
intestin  ne  commençait  que  vers  la  fin  de  l'arc  du 
colon  ,  présentant  dans  la  longueur  de  dix -huit  à  vingt 


pouces  lia  renflement  volumineux  aussi  gros  que  le 
brus  d'un  homme  adulte,  arrondi,  dur ,  rc'sistarjt ,  et 
cessant  brusquement  vers  la  fin  de  ia  fosse  iliaque 
gauche  ,  où  le  colon  reprenait  sa  conformation  ordi- 
naire. 

Les  portions  d'intestin  invaginées  sont  souvent 
frappées  de  gangrène  ;  des  escarres  s'en  dét;;chcnl  , 
et  il  en  résulte  une  ou  plusieurs  perforations,  à  travers 
lesquelles  les  matières  s'épanchent  dans  le  péritoine  ; 
de  là  une  nouvelle  série  d'accidens. 

Mais  un    des   phénomènes  les  plus   remarquables 
que  présentent  ces  invaginations  j  c'est  la  séparation 
complète  de  la  portion  invaginée,  sans  qu'il  en  résulte 
aucun  épanchement  dans  le  péritoine  j  cette  portion 
sort  à  travers  l'anus,  et  une  guéiison  complète  a  lieu. 
Hévin  a  vu  deux  cas  de  ce  genre  ;    un  des  malades 
qu'il  observa  rejeta  vingt- trois   pouces  du  colon  par 
les  selles,  et  l'autre  vingt-huit  pouces  d'intestin  grèl'^. 
Les  pièces  furent  présentées    à   l'Académie  de  Chi- 
rurgie.   M.    Cruveiihier  a    montré  à  la  Société  de  la 
Faculté  de  Médecine  une  anse  intestinale  de  dix-huit 
pouces  de  long,  à  laquelle  tenait  une  portion  de  mé- 
sentère. Cette  anse  avait  été  rendue  par  un  homme 
qui  depuis  plusieurs  jours  avait  tous  les   symptômes 
de  la  hernie  étranglée;  après  la  sortie  de  cette  frac- 
tion d'intestin ,    tous   ces  symptômes  cessèrent.   J'ai 
eu  occasion  d'examiner  une  pièce  qu'avaient  envoyée 
à   l'Académie  royale  de  Médeciiie    MM.  Bouniol    et 
Rigal  ;   j'ai  bien   constaté  que  cette  pièce  était  une 
portion  d'intestin  gi  èle ,    d'environ  trente  pouces  de 
io«giteur,   à  laquelle  tenait  im  morceau  de  mésen- 
tère.   L'individu    qui  fait   le    sujet   de    l'observation 
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(le  JMM.  Bonniol  et  Rigai,  avait  eu  une  violenle  in- 
digestion ,  à  la  suite  de  laquelle  il  fut  pris  de  tous 
les  symptômes  qui  annoncent  un  étranglement  in- 
terne ;  il  y  avait  de  plus  une  tumeur  bosselée  et  tiès- 
sensiblc  au  toucher  dans  la  région  iliaque  droite. 
Au  bout  de  douze  jours  ,  le  malade  expulsa  par 
l'anus  la  portion  d'intestin  et  de  mésentère  ci-dessus 
indiquée.  Dès  ce  moment  disparition  des  accidens  ; 
le  malade  ,  bien  rétabli  ,  conserve  seulement  un 
sentiment  douloureux  dans  la  région  iliaque  droite. 
Au  bout  de  trois  mois  ,  cet  individu ,  après  avoir 
mangé  une  très-grande  quantité  de  cerises,  fut  pris 
des  symptômes  d'une  péritonite,  et  succomba.  Il  est 
fâcheux  que  l'ouverture  du  cadavre  n'ait  point  été 
faite;  on  aurait  trouvé  vraisemblablement  une  déchi- 
rure de  la  cicatrice  qui  avait  dû  s'opérer  dans  le  point 
où  s'était  séparée  la  portion  d'intestin  rendue  par 
l'anus.  Il  est  d'ailleurs  d'autres  cas  dans  lesquels  on 
a  pu  constater  quel  était  Tétat  du  tube  digestif  chez 
des  individus  morts  plus  ou  moins  long-temps  après 
qu'ils  avaient  ainsi  expulsé  par  le  rectum  une  portion 
d'intestin.  Un  cas  de  ce  genre  a  été  rapporté  par 
Hévin  :  au  milieu  des  symptômes  qui  caractérisent 
un  étranglement  ,  un  homme  rendit  par  l'anus  une 
longue  portion  d'intestin,  composée  de  la  totalité  du 
cœcum  ,  de  six  pouces  d'iléum  et  de  six  pouces  de 
colon.  Douze  jours  après  celte  évacuation  ,  il  suc- 
comba. A  l'ouverture  du  cadavre,  voici  ce  qu'on 
trouva  :  le  cœcum  manquait  ;  l'iléum  s'était  abouché 
avec  le  colon,  et  lui  était  intimement  uni;  au  point 
de  réunion  de  ces  deux  intestins  existait  une  ouver- 
ture étroite  qui  conduisait  dans  un  foyer  purulent 
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situé  au-devant  du  rein  droit,  et  circonscrit  de  toutes 
parts  par  des  fausses  membranes.  Un  autre  fait  de  ce 
genre  se  trouve  consigné  dans  le  tome  II  des  Ballelins 
de  la  Société  Pliilomatique.  Ce  fait  est  relatif  à  un 
homme  qui  mourut  quarante-quatre  jours  après  avoir 
expulsé  par  les  selles  une  portion  d'intestin  grêle  lon- 
gue de  seize  pouces.  La  pièce  fut  vue  par  M.  Du- 
méril.  L'ouverture  du  cadavre  montra  les  particula- 
rités suivantes  :  «  Les  deux  extrémités  de  l'intestin, 
parfaitement  réunies  ,  paraissaient  avoir  été  coupées 
en  bec 'de  flûte  ,  s'être  ajustées  exactement  l'une 
contre  l'autre  dans  ce  sens.  Le  point  de  réunion  avait 
contracté  de  fortes  adhérences  avec  le  péritoine  ; 
néanmoins  la  cavité  de  l'intestin  n'était  pas  sensible- 
ment rétrécie,  même  dans  l'endroit  de  la  cicatrice. 
La  portion  manquante  appartenait  au  jéjunum  et  à 
l'iléum.  » 

Les  invaginations  intestinales  ont  été  observées  à 
tous  les  âges  :  Monro  a  cité  le  cas  d'un  enfant  de 
quatre  mois  chez  lequel  on  trouva  la  fin  de  l'iléum, 
le  cœcum  et  la  moitié  droite  du  colon  transverse  re» 
eus  dans  la  moitié  gauclie  de  ce  dernier  intestin. 
M.  Cayol  a  rapporté  des  faits  semblables  [Traduc- 
tion du  Traité  des  Hernies  de  Scarpa).  Dans  un  des 
cas  rapportés  par  ce  professeur,  l'enfant,  âgé  de  cinq 
mois,  avait  été  pris  tout-à-coup  de  constipation  et  de 
vomissemens,  et  l'on  avait  reconnu,  pendant  la  vie, 
vers  la  région  iliaque  gauche,  une  tumeur  dure  du 
volume  d'un  œuf;  six  pouces  de  l'intestin  grêle  et 
tout  le  gros  intestin  étaient  contenus  dans  le  rectum. 
L'autre  cas  que  mentionne  M.  Cayol  est  remarquable 
€n  ce  que  l'invagination    était  double    :   d'une  pari, 
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les  colons  ascendant  et  transverse  avaient  en  quelque 
sorte  rétrogradé  vers>leur  origine,  et  s'étaient  inva- 
ginés  dans  le  cœcum;  d'autre  part,  celui-ci  s'était 
engagé ,  avec  la  masse  intestinale  qu'il  contenait,  dans 
le  colon  descendant.  Je  ne  connais  que  ce  cas  dans 
Jequel  une  partie  de  l'invagination  se  soit  faite  de  la 
partie  inférieure  du  gros  intestin  vers  sa  partie  supé- 
rieure; dans  tous  les  autres  cas  qui  ont  été  jusqu'à 
présent  recueillis,  c'est  le  contraire  qui  a  été  observé. 
Dans  l'intestin  grêle  ,  c'est  presque  toujours  aussi  de 
haut  en  bas  que  s'opère  l'invagination, 

DEUXIÈME  ORDRE  DE  CAUSES. 

Obstacles  ayant  leur  siège  hors  de  la  portion  d'intestin 
étranglée. 

Ces  obstacles  peuvent  être  dus  à  une  disposition 
anormale,  soit  du  péritoine,  soit  du  tube  digestif 
lui-même. 

Les  causes  d'étranglement  qui  peuvent  provenir 
du  péritoine  sont  les  suivantes  : 

1"  Cause.   Perforation-  de  l'épiploon. 

IP  Cause.   Perforation  du  mésentère. 

IIP  Cause.  Division  de  l'épiploon  en  plusieurs  la- 
nières adhérentes  aux  parois  abdominales,  et  entre 
lesquelles  peuvent  s'engager  des  anses  intestinales. 

lY*  Cause.  Brides  accidentelles  étendues  comme 
des  arcs. 

^i .  D'une  portion  d'intestin  à  une  autre  portion 
d'intestin. 

B.    D'un  intestin  à  un  autre  organe.  C'est  ainsi  que 
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Mv  Esqufrol  a  vu  un  étranglement  intestinal  produit 
par  une  bride  qui  sur  des  ligainens  larges  de  l'utérus 
allait  s'attacher  au  rectum.  (Pièce  présentée  à  l'Aca- 
démie royale  de  Médecine). 

C.  D'un  intestin  aux  parois  abdominales. 

D.  De  l'épiploon  à  un  autre  point  de  l'abdomen. 
JL.    D'tin  des  viscères  abdominaux  à  un  autre  vis- 
cère. 

V'  Cause,  Mésentère  contourné  sur  lui-même 
comme  un  cordon,  entraînant  avec  lui  les  anses  in- 
testinales, et  les  étranglant  en  un  point. 

Les  causes  d'étranglement  qui  peuvent  provenir 
du  tube  digestif  lui-même  sont  les  suivantes. 

I"  Cause.  Compression  d'une  portion  d'intestin 
par  une  autre  portion.  Un  des  cas  les  plus  remar- 
quables de  ce  genre  cru!  ayent  été  observés  est  ce- 
lui qu'a  rapporté  le  docteur  Gendrin  (1)  :  chez  un 
enfant  de  sis  mois  qui  depuis  sa  naissance  avait  eu 
une  constipation  habituelle  et  de  continuels  vomisse- 
mens ,  ce  médecin  trouva  une  portion  du  colon  trans- 
verse située  entre  la  colonne  vertébrale  et  le  duodé- 
num qui  le  pressait  comme  un  ligament. 

IP  Cause.  Perforation  d'une  anse  intestinale;  sortie, 
à  travers  cette  perforation,  d'une  autre  anse  invaginée 
dans  la  première  ;  étranglement  de  l'anse  invaginée 
par  les^bords  mêmes  de  la  perforation  (2). 

IIP  Cause.  Longueur  insolite  de  l'appendice  cœcal, 
qui  se  tortille  autour  de  l'iléum  et  l'étrangle. 

lY^  Cause.  Adhérences  contre  nature  de  l'extré- 

(1)  Archhes  de  3/«/cc(nc  ,  tom.  Vlll ,  pag.  494* 

(2)  Bulletins  de   la    Socictc   médicale  d'èmufation  pour    1822.    Obs,  de 
IVl.  Martin  Sulon. 
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Tnité  orclinaîrement  libre  de  l'appendice  cœcal ,  d'où 
fortnalion  d'un  arc  ou  d'un  anneau  qui  produit  très- 
facilement  un  étranglement,  si  un  intestin  vient  à  s'y 
engager. 

Y"  Cause,  Existence  d'un  diverticule  qui ,  venant 
à  se  tortiller  autour  d'une  anse  intestinale,  la  serre 
et  l'étrangle  comme  un  cordon. 

VP  Cause.  Adhérences  de  l'extrémité  libre  du  di- 
verticule,  qui,  transformé  en  un  arc,  peut  com- 
primer l'intestin  qui  se  glisse  au-dessous  de  lui.  Du 
reste  ,  ce  n'est  pas  toujours  l'intestin  qui  s'engage  qui 
vient  à  s'étrangler  :  on  a  vu  quelquefois  cet  intestin 
devenir  lui-même  une  cause  d'étranglement  pour  une 
autre  portion  d'intestin  ,  qui ,  fixant  l'extrémité  péri- 
tonéale  du  diverticule ,  complète  l'anneau  dont  ce 
diverticule  forme  un  segment. 

Les  diverses  causes  d'étranglement  intestinal  qui 
viennent  d'être  passées  en  revue  peuvent  se  former 
subitement  ou  lentement.  Dans  le  premier  cas,  sur- 
viennent tout-à-coup  des  accidens  très-graves,  rapi- 
dement mortels,  que  n'a  annoncés  aucun  phénomène 
précurseur.  Dans  le  second  cas,  on  observe  pendant 
un  temps  plus  ou  moins  long,  pendant  des  mois  et 
même  des  années ,  des  symptômes  divers ,  qui  se  lient 
tous  à  l'existence  d'un  obstacle  plus  ou  moins  grand 
au  libre  cours  des  matières  dans  le  tube  digestif. 

Parmi  ces  causes,  il  en  est  qui  ne  donnent  pas  né- 
cessairement lieu  à  un  étranglement  ;  c'est  ainsi  qu'on 
trouve  à  l'ouverture  des  cadavres  toutes  les  variétés 
de  brides  dont  nous  avons  parlé,  sans  qu'il  y  ait  eu 
d'étranglement  intestinal  ;  mais  chez  les  individus  qui 
ont  de  ces  brides ,  il  aurait  suffi  d'un  mouvement  de 
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contraction  d'une  anse  d'intestin  ,  fait  dans  un  certain 
sens,  pour  qu'un  ctranglement  eût  lieu. 

§.    VII.    LÉSIONS    CONGtKlTALES    DE    NITITION. 

La  science  ne  possède  encore  aucun  fait  dans  le- 
quel on  ait  vu  manquer  complètement  la  portion 
souS-diaphragmatique  des  voies  digestives  ;  toujours 
on  en  a  rencontré  quelques  vestiges,  tandis  que  plus 
d'une  fois  il  est  arrivé  qu'on  n'a  trouvé  aucun  rudi- 
ment de  l'axe  cérébro-spinal  ou  du  cœur.  Ces  résul- 
tats de  l'observation  cadrent  très-bien  avec  ceux  aux- 
quels aurait  conduit  la  théorie  ;  ils  confirment  ce  prin- 
cipe ,  savoir  :  que  les  parties  développées  les  pre- 
mières sont  celles  qui  sont  le  plus  rarement  absentes  : 
or,  l'on  sait  maintenant  que  le  tube  digestif  est  formé 
dans  ses  premiers  linéamens  ,  avant  qu'on  n'aperçoive 
aucun  rudiment  de  moelle  épinière ,  de  cerveau  ou 
de  cœur.  Aussi  l'on  a  vu  des  monstres  qui  ne  consis- 
taient réellement  qu'en  un  abdoin<^n  plus  ou  moins 
parfait  ;  mais  jamais  l'on  n'a  observé  le  développe- 
ment isolé  d'une  tête  ou  d'un  thorax.  L'homme,  in- 
complètement développé  ,  peut  ainsi  en  rester  au  point 
qui  constitue  l'organisation  achevée  de  certains  ani- 
maux, et  ne  plus  se  montrer,  à  l'instar  de  ceux-ci, 
que  comme  une  simple  cavité  digérante.  Mais  quelque 
simple  que  soit  son  organisation,  le  zoophyte  qui  la 
présente  peut  vivre  et  se  reproduire,  car  iLest  une 
formation  normale  :  l'homme  doit  périr,  car  son  exis- 
tence, dans  cet  état  d'ébauche  de  lui-même,  serait 
une  contravention  aux  lois  de  la  nature. 

Parmi  les  différentes  parties  dont  l'ensemble  cons- 

9. 
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titue  le  conduit  gastro-intestinal,  la  partie  qui  n-e 
manque  jamais  est  celle  que  l'anatomie  démontre  être 
formée  la  première;  c'est  l'extension  de  la  vésicule 
ombilicale,  qu'on  peut  trouver,  ou  encore  en  dehors 
de  l'abdomen,  le  long  du  cordon  ,  sous  forme  d'un 
petit  canal  ,  ou  déjà  rentrée  dans  la  cavité  abdomi- 
nale, et  y  formant  un  conduit  de  dimensions  varia- 
bles, terminé  en  cul-de-sac  à  ses  deux  extrémilés. 
Selon  que  ce  conduit  primitif  aura  pris  un  accroisse- 
-  ment  plus  ou  moins  considérable  ,  soit  en  haut,  soit 
en  bas,  on  trouvera  dans  l'abdomen  des  fragmens 
plus  ou  moins  étendus,  ou  de  l'intestin  grêle  ou  du 
gros  intestin.  L'estomac  étant  une  des  parties  du  tube 
digestif  qui  se  forment  les  dernières  ,  est  aussi  une  de 
celles  dont  on  a  le  plus  souvent  constaté  l'absence. 
Quelquefois,  cependant,  on  s'est  assuré  qu'il  existait 
(Elben),  les  autres  portions  du  tube  digestif  n'étant^ 
que  très-peu  apparentes.  Si  ce  cas  est  bien  exact,  il 
serait  en  faveur  de  l'opinion  de  Wolf ,  qui  admet  la 
formation  du  conduit  gastro-intestinal  par  parties  iso- 
lées,  qui  se  réunissent  plus  tard,  tandis  que  d'après 
Oken,  Meckel  et  Geoffroy-Sainl-Hilaire  ,  le  tube  di- 
gestif se  formerait  par  un  tout  continu  qui,  existant 
radimentaire  en  un  point  primordial  toujours  le 
même,  s'allongerait  peu-à-peu  en  jetant,  pour  ainsi 
dire  ,  deux  poussées,  dont  l'une,  supérieure,  se  termi- 
nerait à  l'orifice  cardiaque  de  l'esloujac  ,  et  dont  l'au- 
tre, inférieure,  trouverait  sa  limite  à  l'extrémité  anale 
du  rectum.  Parmi  les  dilférens  vices  de  conformation 
dont  je  viens  de  donner  un  aperçu  ,  il  en  est  plu- 
sieurs qui  sont  propres  à  confirmer  soit  l'une,  soit 
l'autre  de  ces  opinions. 
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Les  altéralions  congénitales  de  nutrition  du  tube 
digestif  peuvent  produire  dans  ce  tube  des  vices  de 
configuration,  de  dimension,  de  situation,  et  enfin 
l'occlusion  d'un  ou  de  plusieurs  de  ses  orifices  natu- 
rels. 

A.    Vices  de  configuration. 

L'estomac  est  quelquefois  remarquable  parla  forme 
singulièrement  allongée  ou  arrondie  qu'il  présente. 
Chez  plusieurs  individus  il  offre,  à  sa  partie  moyenne, 
un  rétrécissement  qui  semble  le  diviser  en  deux  par- 
lies.  Résultant  le  plus  souvent  d'une  altération  de 
texture  ou  d'une  contraction  de  la  tunique  charnue, 
cette  conformation  est  quelquefois  un  vice  congé- 
nital ;  elle  semble  marquer  chez  l'homme  un  premier 
degré  de  tendance  à  la  division  de  l'estomac,  division 
qui  se  prononce  de  plus  en  plus  chez  d'autres  ani- 
maux. Toutefois,  si  chez,  l'homme  l'estomac  ne  forme 
normalement  qu'une  seule  cavité  sans  trace  de  rétré- 
cissement ou  de  cloison ,  la  division  n'en  commence 
pas  moins  à  se  prononcer  chez  lui  par  d'autres  carac- 
tères. Ainsi  la  structure  de  la  membrane  muqueuse 
gastrique  est  certainement  bien  loin  d'être  identi- 
que dans  les  portions  splénique  et  pylorique  de  l'es- 
tomac ;  l'action  physiologique  de  ces  deux  portions 
semble  être  également  différente  ,  et  elles  tendent 
aussi  à  se  distinguer  par  la  fréquence  relative  et  par 
la  nature  môme  de  leurs  altérations  de  texture.  La 
diilérence  d'organisation  des  deux  portions  de  l'es- 
lomac  est  appréciable  par  la  simple  vue  chez  quel- 
ques animaux;  ainsi,  chez  le    cheval,  un  épais  épi- 
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derme  tapisse  toute  la  surface   interne  de  la  portion 
splénique  du  ventricule." 

Dans  quelques  cas  plus  rares ,  an  lieu  d'un  simple 
rétrécissement  médian  ,  on  observe  dans  l'estomae 
une  tendance  encore  plus  grande  à  la  division  :  sa 
cavité  est  divisée  par  une  ou  plusieurs  cloisons  in- 
complètes qui  le  séparent  en  plusieurs  compartimens, 
et  donnent  ainsi  à  l'estomac  de  l'homme  une  sorte  de 
ressemblance  avec  l'estomac  multiple  des  ruminans. 
J'ai  vu  un  cas  où  de  la  surface  interne  de  l'estomac 
s'élevaient  un  grand  nombre  de  lames ,  hautes  de  plu- 
sieurs lignes,  placées  de  champ,  parallèles  les  unes 
aux  autres ,  occupant  surtout  les  deux  faces  du  corps 
de  l'organe ,  et  rappelant  assez  la  disposition  de  l'esto- 
mac des  ruminans  ,   connu  sous   le  nom  de  feuillet. 

Loin  de  se  compliquer,  l'estomac  de  l'homme  pré- 
sente ailleurs  une  remarquable  tendance  à  se  simpli- 
fier de  pàis-eias  plus  :  il  perd  quelques-unes  de  ses 
parties;  ainsi  on  a  quelquefois  constaté  l'absence  du 
grand  cul-dc-sac ,  et  dans  ce  cas  l'œsophage  s'insérait, 
comme  chez  les  carnassiers,  à  l'extrémité  gauche  de 
l'estomac. 

Fleishmann  a  observé  dans  le  cœcum  une  confi- 
ginMtwQ  assez  digne  de  remarque.  Cet  intestin  était 
réellement  bicorne.. 

B.    Vices  de  dimension. 

Les  auteurs  rapportent  quelques  cas  dans  lesqueîs 
la  longueur  du  tube  digestif  était  singulièrement  di- 
minuée :  les  circonvolutions  de  l'intestin  grêle  étaient 
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moins  nombreuses  ou  absentes;  et  depuis  le  cardia 
jusqu'à  l'anus,  il  égalait  à  peine  ou  môme  n'égalait 
pas  la  taille  de  l'individu.  On  a  cité  un  cas ,  entre 
autres,  dans  lequel  le  canal  gastro-intestinal,  réduit 
aux  plus  petites  dimensions  possibles ,  formait  un 
tube  droit ,  qui ,  commençant  à  l'insertion  œsopha- 
gienne de  l'estomac  ,  se  terminait  comme  de  coutume 
au  rectum  ;  ce  dernier  intestin  occupait  sa  place  ordi- 
naire. Ainsi  donc  on  a  retrouvé  chez  l'homme  les 
trois  grandes  variétés  de  dimensions  présentées  dans 
la  série  des  animaux  par  le  tube  digestif,  qui  est  tantôt 
plus  long,  tantôt  aussi  long  seulement,  et  tantôt, 
enfin ,  moins  long  que  le  corps  même  de  l'animal. 

L'^estomac  est  quelquefois  si  peu  développé  ,  que 
ses  dimensions  ne  surpassent  pas  celles  de  l'intestin 
grêle  ,  semblable  alors  à  l'estomac  de  certains  ani- 
maux^ quijie  diffère  que  par  sa  situation  de  la  por- 
tion d'intestin  qui  se  continue  avec  lui. 

Le  cœcum  peut  manquer  complèlement  :  dans  ce 
cas  l'iléum  s'abouche  directement  avec  le  colon  ,  ou 
du  moins ,  si  le  cœcum  existe  ,  il  ne  forme  pas  de  cul- 
de-sac.  D'après  M.  .Geoffroy-Sain t-Hilaire  ,  celte  ab- 
sence de  cœcum  peut  s'expliquer  par  le  mode  d'abou- 
chement primordial  des  deux  grandes  parties  du  tube 
digestif  (intestin  grêle  ou  supérieur  d'une  part,  et 
gros  intestin  ou  Intestin  inférieur  d'autre  part).  L'ap- 
pendice cœcal  est  quelquefois  plus  court  que  de  cou- 
tume ;  ailleurs  on  n'en  trouve  aucune  trace. 

L'augmentation  de  dimension  des  intestins  cons- 
titue des  vices  de  conformation  plus  nombreux  et 
plus  variés  que  ceux  qui  résultent  de  leur  diminution 
de  volume. 
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Des  enfans  sont  venus  quelquefois  au  monde  arec 
un  estomac  tellement  considérable  qu'il  remplissait  la 
plus  grande  partie    de   la  cavité  abdominale.    On  a 
trouvé  chez  d'autres  individus  le    duodénum  à-peu- 
près  aussi  grand  que  l'estomac.  Chez  un  enfant  mort 
sept  jours   après  sa  naissance  ,    ce  duodénum  était 
double.  Immédiatement  au-dessous  du  pylore  com- 
plètement oblitéré  ,  le  duodénum  se  divisait  en  deux 
canaux  ,   qui  se  réunissaient  à  un  tiers  de  pouce  au- 
dessus  du   jéjunum  ;  le   canal  cholédoque  s'ouvrait 
dans  le  plus  grand  de  ces  duodénums  ;  il  n'y  avait  au- 
cun autre  vice  de  conformation  (i).  Quelquefois  aussi 
on  a  trouvé  le  cœcum  soit  seulement  beaucoup  plus 
ample  que  de  coutume,  soit  muni  d'un  appendice  re- 
marquable par  son  volume,  soit  euGn  véritablement 
doublé;   il  présentait  deux  larges  culs-de-sac,  dont 
l'un  communiquait  avec  le  colon.  Celui-ci  est  assez 
souvent  remarquable  par  son  excès  de  longueur  ;  il 
offre  alors  plusieurs  flexuosités  nécessitées  par  l'ac- 
croissement  de  ses  dimensions.   Brugnoni  a  cité  un 
cas  où  deux  colons  nés  d'un  seul  rectum  se  réunis- 
saient à   un  cœcum   unique.    On  trouve  représenté 
dans  les  planches  de  Meckel  (2)    un  colon  simple  à 
son  origine  près  du  cœcum,  séparé  ensuite  en  deux 
cavités  par  une  cloison  médiane  ,  et  enfin  se  divisant 
en  deux  renflemens  d'inégale  grandeur,  flotlaus  libre- 
ment dans  l'abdomen  ,   et  terminés  en  cul-de-sac.   Il 
peut  arriver  qu'on  trouve  un  même  tube  digestif  aug- 
menté à-la-fois  de  dimension  dans  l'une  de  ses  par- 


(1)  Calder  ,   Mémoires  de  médecine  d'Edimbourg ,  5  vol.  iii-ia. 
ascicula  anal,  pathul. 
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lies,  et  diminuée  dans  une  autre.  Ainsi  Cabrol  a  cité 
le  cas  d'un  individu  qui  avait  un  estomac  tellement 
ample  qu'il  remplissait  une  grande  partie  de  la  cavité 
abdominale ,  et  chez  lequel  l'intestin  et  le  gros  in- 
testin réunis  surpassaient  à  peine  la  longueur  de  trois 
pieds.  Sur  un  fœtus  monstrueux  décrit  par  M.  Geof- 
froy-Saint-Hilaire  sous  le  nom  de  podenccpliale j,  il  a 
trouvé  que  l'intestin  grêle  était  d'un  cinquième  plus 
court  que  le  fœtus  normal,  tandis  que  le  gros  intes- 
tin ,  et  surtout  le  colon  ,  avait  acquis  dans  le  double 
sens  de  sa  longueur  et  de  sa  largeur,  l'énorme  dére- 
loppement  quil  présente  normalement  chez  les  her- 
bivores. 

La  cavité  du  tube  digestif  augmente  quelquefois 
d'étendue,  d'une  manière  partielle  ,  à  l'aide  d'un  ou 
plusieurs  appendices  qui  leur  sont  surajoutés  comme 
des  doigts  de  gant,  et  qui  forment  comme  des  petits 
culs-de-sac  placés  sur  le  trajet  de  l'intestin  avec  l'in- 
térieur duquel  ils  communiquent.  Ces  appendices 
sont  conrms  sous  le  nom  de  diverticales.  Leur  siège  le 
plus  fréquent  est  dans  le  jéjunum  et  l'iléum  :  on  en 
a  vu  dans  le  duodénum,  et  Morgagni  en  a  rencontré 
jusque  dans  le  rectum.  De  leurs  deux  extrémités, 
l'une  se  continue  avec  l'intestin;  l'autre,  qui  en  est 
plus  ou  moins  éloignée,  se  termine  le  plus  ordinaire- 
ment en  cul-de-sac;  tantôt,  d'ailleurs,  elle  est  flot- 
tante; tantôt  elle  adhère  ^  soit  aux  parois  mêmes  de 
l'abdomen,  soit  au  mésentère,  soit  à  une  autre  anse 
intestinale.  Cette  extrémité  a  été  rencontrée  quel- 
quefois plus  ou  moins  largement  ouverte  ;  ainsi  Meckel 
a  vu  l'un  de  ces  diverticules  inséré  à  l'ombilic,  et 
présentant  en  ce  point  une  ouverture  béante  par  la- 
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quelle  on  pouvait  introduire  un  stylet  dans  la  cavité 
même  de  l'intestin  ;  ce  diverticule ,  constituant  ainsi 
une  sorte  de  canal  ombilico-inlestinal  ,  était  accom- 
pagné par  les  vaisseaux  ompbalo-mésentériques;  con- 
servés. Examinés  sous  le  rapport  de  leurs  formes  ,  on 
trouve  plusieurs  de  ces  diverticules  qui  se  terminent 
en  pointe,  d'aurres  qui  ont  une  extrémité  arrondie  ; 
il  en  est  qui  offrent  ime  série  de  renflemens  et  de  ré- 
trécisseniens  ,  des  bosselures  plus  ou  moins  nom- 
breuses. Ils  peuvent  être  loags  de  quelques  lignes 
seulement  ou  de  plusieurs  pouces;  la  grandeur  de  la 
cavité  peut  surpasser  celle  delà  portion  d'intestin  avec 
laquelle  ils  se  continuent,  lui  être  simplement  égale  , 
ou  enfin  être  moindre.  Ils  se  séparent  de  l'intestin  à 
angle  variable  ,  tantôt  droit  ,  tantôt  aigu  ;  il  y  a 
quelques-uns  de  ces  diverticules  qui,  presque  paral- 
lèles à  l'axe  de  l'intestin  ,  sont  comme  couchés  sur  sa 
surface.  Leur  nombre  n'a  rien  de  c^-nstant  :  le  plus 
souvent  on  ne  trouve  qu'an  diverticule  sur  un  même 
sujet;  chez  d'autres  on  en  trouve  plusieurs  :  on  en  a 
rencontré  jusqu'à  six,  s'élevant  d'une  même  portion 
d'intestin  à  peu  de  distance  les  uns  des  autres.  Les 
parois  des  diverticules  offrent  souvent  une  structure 
analogue  à  celle  des  parois  intestinales;  quelquefois 
cette  structure  y  est  même  exagérée  ;  les  diverses  tu- 
niques y  présentent  une  remarquable  hypertrophie. 
Ailleurs ,  au  contraire ,  quelques-unes  de  ces  tuni- 
ques ,  ou  ne  sont  qu'imparfaitement  développées ,  ou 
manquent  complètement.  Ainsi  la  membrane  muscu- 
laire peut  y  être  réduite  à  quelques  fibres  éparses , 
peu  apparentes;  la  membrane  muqueuse  peut  seule 
en  constituer  les  parois.  Il  semble  que  le  diverticule 
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ne  consiste  alors  qu'en  une  simple  hernie  de  celte 
membrane. 

Les  diverticules  intestinaux  ne  sont  autre  chose, 
d'après  Meckel,  que  la  trace  de  l'intestin  primordial, 
formé  par  la  vésicule  ombilicale.  A  l'appui  de  cette 
opinion,  il  rappelle  que  l'endroit  où  l'on  trouve  le 
plus  souvent  un  diverticule  est  précisément  le  point 
où,  d'après  lui,  la  vésicule  ombilicale  commence  à 
s'allonger  en  intestin ,  savoir  vers  le  tiers  inférieur 
de  l'iléum.  Mais  d'abord  il  n'est  pas  bien  certain  que 
ce  soit  en  effet  dans  ce  point  que  se  forment  les  pre- 
miers rudimens  du  tube  digestif.  De  plus,  on  a  trouvé 
des  diverticules  en  d'autres  parties  de  ce  tube  (duo- 
dénum et  rectum  )  ;  il  n'y  a  qu'une  seule  vésicule  om- 
bilicale ,  et  on  a  trouvé  plus  d'une  fois  plusieurs  di- 
verticules chez  un  même  individu.  Meckel  a  cherché 
à  éluder  ces  objections,  en  distinguant  les  diverti- 
cules en  vrais  et  en  faux  ;  ce  sont  les  premiers  seuls 
qu'en  raison  de  leur  situation,  de  leur  conformation 
et  de  leur  texture,  il  regarde  comme  une  trace  de  la 
vésicule  ombilicale ,  lorsqu'elle  est  déjà  transformée 
en  intestin.  > 

C.    Vices  de  situation. 

Ils  doivent  être  divisés  en  deux  classes  :  la  pre- 
mière comprend  les  cas  où  le  tube  digestif,  en  tota- 
lité ou  en  partie ,  est  placé  hors  de  la  cavité  abdomi- 
nale. Dans  la  seconde  classe  ,  le  tube  digestif  est  cir- 
conscrit comme  de  coutume  par  les  parois  de  l'abdo- 
men ;  mais  ses  différentes  parties  n'occupent  plus  leur 
situation  normale.  Le  cas  le  plus  remarquable  de  cette 
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dernière  classe  est  celui  où  il  y  a  transposition  géné- 
rale de  toutes  les  parties  de  l'inteslin  ,  de  telle. sorte 
que  ce  qui  doit  être  à  droite  est  placé  à  gauche,  et 
vice  versa.  Ainsi  le  grand  cul-de-sac  de  l'estomac  oc- 
cupe l'hypochondre  droit  ;  son  orifice  pylorique  est 
silué  au-dessous  des  fausses  côtes  gauches;  les  trois 
courbures  du  duodénum  occupent  à  gauche  la  même 
place  que  normalement  elles  occupent  à  droite;  leur 
concavité  regarde  le  flanc  droit.  Le  cœcum  occupe  la 
région  iliaque  gauche  ;  le  colon  ascendant  se  trouve 
dans  le  flanc  du  même  côté  ;  le  colon  descendant  se 
termine  à  l'S  iliaque ,  qui  est  reçue  dans  la  fosse 
iliaque  droite.  Dans  ce  cas  ,  il  y  a  également  trans- 
position ,  soit  des  autres  viscères  abdominaux ,  de  la 
rate  ,  par  exemple  ,  qui  existe  dans  l'hypochonjjre 
droit j  et  du  foie  qui  est  logé  dans  le  gauche,  soit 
môme  des  viscères  thoraciques  :  ainsi  la  pointe  du 
cœur  bat  à  droite  ,  et  c'est  le  poumon  du  côté  gauche 
qui  a  trois  lobes. 

Les  vices  partiels  de  situation  affectent  principale- 
ment le  colon  transverse  ,  tantôt  passant  au-devant 
de  l'estomac,  tantôt  recouvert  par  lui,  tantôt  pré- 
sentant son  bord  convexe  en  bas  ,  et  se  dirigeant  de 
telle  manière  qu'il  forme  un  arc  à  convexité  inférieure 
et  beaucoup  plus  près  du  pubis  que  du  bord  colique 
<\ç  l'estomac» 

A  la  seconde  classe  appartiennent  les  hernies  con- 
génitales. Pour  se  faire  une  idée  de  leur  mode  de  for- 
mation ,  il  faut  se  rappeler  que  les  parois  abdominales 
ne  se  développent  qu'assez  long -temps  après  qu'ont 
apparu  les  viscères  qu'elles  doivent  recouvrir ,  de  telle 
sorte  que  jusqu'à  l'époque  de  deux  mois  environ  le 
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foelus  semble  avoir  ses  diflerens  organes  hors  de  la 
cavité  abdominale  ;  mais  en  rcalilé  celle- ci  n'exisLe 
pas  encore.  S'il  y  a  arrêt  dans  le  développement  des 
parois  ,  les  intestins  pourront  se  présenter,  à  l'époque 
de  la  naissance  ,  dans  la  situation  où  on  les  trouve 
lors  des  premiers  temps  de  la  vie  fœtale  ,  c'est-à-dire 
qu'ils  semblent  être  hors  de  la  cavité  abdominale. 
Ces  mêmes  parois  peuvent  de  plus  se  développer 
d'une  manière  vicieuse  ;  elles  peuvent  se  former  der- 
rière les  viscères  qui  ne  rentrent  pas,  et  alors  ceux-ci 
seront  réellement  situés  hors  de  l'abdomen;  mais  ils 
n'en  seront  pas  sortis,  puisqu'en  pareil  cas  ils  n'y 
avaient  jamais  été  contenus. 

Les  parois  abdominales  peuvent  manquer  dans  leur 
totalité  :  alors  non  seulement  on  ne  trouve  aucun  ves- 
tige des  différens  tissus  qui  forment  les  parois  anté- 
rieure et  latérale;  mais  le  diaphragme  lui-même 
n'existe  pas  ;  cela  coïncide  le  plus  ordinairement  avec 
une  imperfection  de  développement  dans  les  parois 
d'autres  cavités ,  comme  asternie,  spina  bifida,  scis- 
sure plus  ou  moins  laige  de  la  voûte  du  crâne,  bec 
de  lièvre  ,  etc.  Une  seule  paroi  peut  être  absente  : 
tantôt  c'est  la  supérieure,  et  alors  les  cavités  thora- 
cique  et  abdominale  sont  confondues  en  une  seule; 
on  observe  qu'en  pareil  cas  les  poumons  se  dévelop- 
pent ordinairement  fort  peu.  Tantôt  le  diaphragme 
étant  bien  formé,  c'est  la  paroi  antérieure  qui  man- 
que ,  soit  dans  sa  totalité  ,  soit  d'un  seul  côté.  De  plus, 
l'une  ou  l'autie  de  ces  parois  peut  exister,  mais  très- 
imparfaitement  sous  le  rapport  du  nombre  et  de  la 
qualité  des  élémens  anatopiiques  qui  les  composetit. 
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Ainsi    la   cloison   ordinairement   charnue  interposée 
entie  les  cavités  du  thorax  et  de  l'abdomen  peut  être 
remplacée    par    une   simple    toile    fibro-celluleuse , 
comme  cela  existe  normalement  chez  certains  ani- 
maux. La  paroi   antérieure  peut   aussi  manquer  de 
muscles,  et  n'être  constituée  que  par  ses  tissus  cellu- 
leux,  fibreux,  séreux,  cutané.  Celui-ci  s'arrête  sou- 
vent sur  les  parties  latérales  de  l'abdomen  ,  et  en  avant 
Ton  ne  trouve  plus  qu'une  couche  de  tissu  cellulaire 
plus  ou  moins  condensé.  Les  différens  tissus  qui,  par 
leur  assemblage,  doivent  normalement  former  les  pa- 
rois de  l'abdomen,  s'isolent  ici  dans  leur  existence, 
comme  on  voit  se  séparer  aussi  dans  le  spina  bifida , 
dans  l'anencéphalie ,  les  tissus  qui  concourent  à  for- 
mer les  parois  crâniennes  ou  rachidiennes.  D'autres 
fois  la  paroi  antérieure  ne  manque  que  sur  la  partie 
médiane  ,  à  la  place  de  la  ligne  blanche  on  trouve 
une  fente  longitudinale,  à  travers  laquelle  apparais- 
sent les  viscères.  S'il  est  vrai  que  les  parois  abdomi- 
nales sont   formées  de    deux  parties  latérales  qui  , 
d'abord  séparées  ,  finissent  par  se  rencontrer  et  s'unir 
sur  la  ligne  médiane,  on  comprendra  facilement  que 
l'existence  d'une  fente  à  la  place  de  la  ligne  blanche 
atteste  un  travail  d'organisation  qui  ne  s'est  pas  achevé. 
Cette  fente  elle-même  peut  diminuer  de  plus  en  plus, 
et  ne  plus  consister  qu'en  une  ouverture  qui  existe  à 
l'ombilic  ou  dans  ses  environs  ;  et ,  au-devant  de  cette 
étroite    ouverture  ,    il   arrive    quelquefois    que   l'on 
trouve  la  plus  grande  partie  de  la  masse  des  viscères 
abdominaux.  Enfin,  d'autres  fois,  il  ne  reste  d'autre 
chose  d'insolite  dans  la  conformation  des  parois  ab- 
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dominales  qu'une  ampleur  plus  grande  que  de  cou- 
tume des  orifices  naturels,  sp"écialement  de  l'anneau 
inguinal  ^i). 

p.   Occlusion  des  ouvertures  naturelles  ^  et  Communi- 
cation contre  nature  des  intestins. 

Les  vices  de  conformation  qui  accompagnent  cette 
occlusion  peuvent  être  rangés  en  trois  classes. 

I»*  Classe.  Elle  comprend  les  cas  où ,  la  cavité  du 
tube  digestif  étant  interrompue  en  un  point  de  son 
étendue ,  ses  parois  n'en  forment  pas  moins  un  tout 
continu.  Souvent  alors  une  membrane  obturante  , 
placée  de  champ  ,  forme  comme  un  diaphragme  qui 
intercepte  toute  communication  entre  la  portion  d'in- 
testin située  au  dessus  de  lui ,  et  celle  placée  au  des- 
sous. D'autres  fois,  au  lieu  d'une  simple  membrane, 
dont  la  perforation  rétablirait  la  continuité  de  la  ca- 
vité de  l'intestin,  celui-ci  forme  un  cordon  plein  dans 
tme  certaine  étendue  par  suite  de  l'accollement  in- 
time de  ses  parois.  C'est  surtout  vers  le  rectum  que 
ces  différens  vices  de  conformation  ont  été  le  plus 
souvent  constatés. 

Il'  Classe.  Elle  comprend  les  cas  où  il  y  a  non- 
seulement  interruption  de  la  cavité  de  l'intestin ,  mais 
même  de  ses  parois.  Ainsi  l'on  a  vu  l'œsophage  com- 
plètement séparé  de  l'estomac ,  celui-ci  du  duodénum, 


(i)  Le  plan  de  notre  ouvrage  et  les  limites  que  nous  nous  sommes  tracées 
s'opposent  à  ce  que  nous  traitions  des  hernies  survenues  accidentellement 
après  la  naissance.  Nous  ne  pourrions  que  copier  les  excellentes  descrip- 
tions qui  (n  ont  déjà  été  données  dans  les  ouvrages  de  chirurgie,  et  nous 
y  renvoyons. 
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et  le  colon  du  rectum.  On  a  vu  aussi  l'intestin  grêle 
se  terminer  en  cul-de-sac  à  une  certaine  hauteur  , 
puis  la  portion  subséquente  recommencer  un  peu 
plus  bas  par  une  extrémité  également  en  cul-de-sac, 
qui  se  continuait  d'une  manière  normale  avec  le  gros 
intestin. 

IIP  Classe.  Ici,  comme  dans  la  seconde  classe, 
il  y  a  terminaison  de  l'intestin  en  cul-de-sac  en  un 
point  de  son  étendue  ;  mais  plus  bas  on  n'en  retrouve 
plus  de  trace  ,  et  le  lieu  qu'il  doit  occuper  n'est  rem- 
pli que  pardu  tissu  cellulaire.  Ainsi ,  par  exemple  , 
le  gros  intestin  peut  ne  consister  que  dans  le  cœcum 
ou  dans  un  rudiment  du  colon  ;  celui-ci  peut  exister 
tout  entier ,  et  se  terminer  avec  l'S  iliaque  par  une 
extrémité  aveugle.  Il  peut  y  avoir  enfin  un  commen- 
cement du  rectum  qui  n'est  pas  achevé  ,  si  l'on  peut 
ainsi  dire  ,  et  se  termine  par  un  renflement  sans  ou- 
verture à  une  distance  plus  ou  moins  éloignée  de 
celle  où  l'on  trouve  ordinairement  l'anus. 

Soit  que  l'anus  existe  ou  non  ,  le  tube  digestif  pré- 
sente quelquefois  des  communications  anormales,  soit 
avec  l'extérieur ,  et  alors  on  l'a  vu  s'ouvrir  à  l'ombilic, 
immédiatement  au-dessus  du  pubis ,  sous  le  pénis,  soit 
dans  divers  organes  creux  ,  tels  que  la  vessie  ou  îe 
vagin.  Dans  ce  dernier  cas,  il  y  a  tendance  à  la  con- 
fusion des  orifices  terminaux  des  organes  digestifs, 
urinaires  et  génitaux  ,  et  formation  d'une  cavité  com- 
mune plus  ou  moins  exactement  analogue  au  cloaque 
des  oiseaux. 
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ARTICLE  lir. 

LÉSIONS     DE     SÉCRÉTION. 

Les  lésions  de  sécrétion  dont  le  lube  digestif  est 
fréquemment  le  siège  ,  et  qui  constiluent  pour  ce 
tube  des  maladies  nombreuses,  doivent  ôire  étudiées  , 
1°.  à  la  surface  libre  de  la  membrane  muqueuse; 
2°.  dans  l'épaisseur  même  des  divers  tissus  qui  con- 
tribuent à  former,  en  dehors  de  la  muqueuse,  les  pa- 
rois gastro-intestinales. 

§.   1.    PnODOITS    DE    SÉCUÉTIOS   MORBIDE    SCS-MUQCETTX. 

Ces  produits  sont  de  deux  sortes  :  les  uns  ne  sont 
autie  chose  que  les  produits  de  la  sécrétion  normale 
augmentés  seulement  en  quantité  ;  les  autres  sont 
des  produits  nouveaux. 

A.   Produits  de  la  sécrétion  normale  augmentes  en 
quantité. 

Ces  produits  sont  le  mucus,  la  vapeur  perspira- 
toire  et  les  gaz. 

En  ouvrant  certains  cadavres,  on  est  frappé  de  la 
prodigieuse  quantité  de  mucosités  qui  couvrent  par- 
fois la  surface  interne  de  l'estomac  ou  des  intestins. 
Ces  mucosités  forment  souvent  une  couche  épaisse , 
étendue  sur  une  grande  partie  de  l'intestin;  au  pre- 
mier coup-d'œil  on  prendrait  cette  couche  pour  la 
membrane  muqueuse  elle-même ,  et  on  pourrait  re- 
garder cette  dernière  com;ne  blanche  et  saine. 

11.  10 
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Au-dessous  de  la  couche  de  mucus  qui  la  rcvct^ 
la  surface  interne  du  tube  digestif  peut  se  présenter 
dans  deux  étals  opposés.  D'abord  l'on  peut  trouver 
au-dessous  du  mucus  une  rougeur  vive   de  la  mem- 
brane par  laquelle  il  a  été  fourni  ;  ce  cas  est  même  le 
plus  commun;  mais  on  peut  trouver  aussi  cette  mem- 
brane pâle  et  sans  aucune  trace  d'injection.  Car  l'aug- 
mentation d'une  sécrétion  n'entraîne  pas  nécessaire- 
ment l'idée   d'une  congestion  sanguine  opérée  dans 
l'organe  sécréteur.  La  membrane  muqueuse  qui  ta- 
pisse la  surface  supérieure  de  la  langue  nous  offre  à 
cet  égard  la  plus  grande  analogie  avec  ce  que  nous 
montre  l'ouverture  des  cadavres  dans  la  partie  du  tube 
digestif  qui,  pendant  la   vie,   se  dérobe  à    nos  re- 
gards. Ainsi,  en  même  temps  qu'une  quantité  insolite 
de  mucus  recouvre  la  face  dorsale  de  la  langue,  tantôt 
on  lionve  au-dessous  de  ce  mucus  la  muqueuse  lin- 
guale d'un  rouge  vif,   tantôt  elle  a  sa  couleur  habi- 
tuelle, et  tantôt  enfin  elle  est  notablement  [«lus  pale 
que  dans  l'état  physiologique. 

Au  lieu  de  mucus  ,  il  arrive  quelquefois  qu'on 
trouve  dans  le  tube  digesîif  une  énorme  quantité  d'un 
liquide  semblable  à  de  l'eau.  Ce  liquide  paraît  n'être 
autre  chose  que  la  vapeur  qu'exhale  ordinairement  la 
membrane  muqueuse  ,  et  qui ,  augmentée  de  quan- 
tité ,  se  prés*^nle  à  l'état  liquide.  En  pareil  cas,  on 
peut  dire  que  la  membrane  muqueuse  digestive  sue 
véritablement.  Ce  remarquable  accroissement  d'exha- 
lation peut  s'accomplir  d'une  manière  aiguë  :  c'est  ce 
qui  a  lieu  dans  un  certain  nombre  de  cas  de  choléra- 
morbus,  où  les  abondantes  évacuations  qui  ont  lieu  ne 
contiennent  pas  toujours  de  la  bile  ,  et  sont  parfois 
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iniquement  constituées  par  un  liquide  semblable  à  de 
la  sérosité.  Ouvre-t-on  les  cadavres  en  pareil  cas  :  on 
trouve  la  membrane  muqueuse  assez  fortement  con- 
gestionnée, et  rien  autre  cbose  :  c'est  !a  rougeur  qui 
sur  la  peau  accompagne  la  sueur;  mais  l'enveloppe 
cutanée  ne  se  montre  pas  rouge  et  chaude,  toutes  les 
fois  qu'elle  devient  le  siège  d'une  exhalation  séreuse 
abondante.  Bien  que  froide  et  décolorée,  la  peau  peut 
se  couvrir  de  sueur.  Il  en  est  de  même  pour  la  mem- 
brane muqueuse  digestive  ,  et  ,  sans  rougir,  elle  peut 
aussi  devenir  le  siège  d'une  abondante  exhalation  sé- 
reuse. En  ouvrant  les  cadavres  d'individus  qui,  vers 
la  fin  de  diverses  maladies  chroniques,  avaient  eu  une 
diarrhée  séreuse  sans  douleur,  j'ai  été  souvent  frappé 
de  l'état  des  intestins  grêles  :  leurs  parois,  amincies 
et  d'une  remarquable  pâleur,  étaient  distendues  par 
un  liquide  séreux,  tantôt  incolore,  tantôt  légèrement 
teint  en  jaune.  On  a  anciennement  décrit  sous  le  nom 
d'hydropisie  de  l'estomac  une  lésion  qui  me  paraît 
avoir  des  rapports  avec  celle  dont  je  viens  de  signaler 
l'existence  dans  l'intestin  grêle.  L'estomac  était  aussi 
rempli  d'une  grande  quantité  d'un  liquide  séreux; 
ses  dimensions  avaient  considérablement  augmenté, 
il  occupait  la  plus  grande  partie  de  la  cavité  abdo- 
minale, et  en  même  temps  ses  parois  étaient  extrême- 
ment amincies.  J'ai  vu  un  cas  de  ce  genre  ,  dans  le- 
quel l'estomac,  par  sa  grande  courbure,  touchait 
presque  le  pubis;  ses  parois  très-minces  laissaient  voir 
à  travers  leur  tissu  transparent  le  liquide  qui  en  rem- 
plissait l'énorme  cavité.  Bien  différent  d'un  autre  esto- 
mac ,  également  très-dilaté  ,  dont  nous  avons  parlé 
plus  haut,  et  dont  le  pylore  était  malade  ,  cet  eslo- 

lo. 
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mac  ncprcsentaitd'aulre  lésion  ajjpréciable  que  celle 

remarquable  augmeiilatiou  de  dimension. 

Les  recherches  des  physiologisles  modernes  ont 
démontré  que  dans  l'état  normal  le  tube  digestif  con- 
tient toujours  une  certaine  quantité  de  gaz,  dont  la 
chimie  a  , démontré  la  nature.  Dans  l'étal  morbide, 
ces  gaz  viennent  quelquefois  à  augmenter  tellement 
de  quantité  ,  qu'ils  distendent  l'inleslin  et  causent 
plusieurs  accidens. 

Des  diverses  parties  du  tube  digestif,  le  colon  est 
celle  où  les  gaz  s'accumulent  le  plus  souvent  d'une 
manière  morbide.  Gel  intestin  se  dessine  alors  à  tra- 
vers les  parois  abdominales;  il  refoule  en  haut  le  dia- 
phragme ,  et  il  peut  produire  une  dyspnée  qu'il  serait 
d'autant  plus  facile  en  pareil  cas  de  confondre  avec 
une  dyspnée  parhépalisalion  pulmonaire,  que  le  foie, 
refoulé  avec  le  diaphragme,  peut  donner  un  son  très- 
mat  jusqu'au-dessus  du  sein  droit. 

L'augmentation  de  la  sécrétion  gazeuse  du  lube 
dioeslif  coïncide  souvent  avec  un  état  d'irritation 
ait^uë  de  la  membrane  muqueuse;  ainsi  on  l'observe 
fréquemment  chez  les  individus  dont  les  follicules  de 
Peyer  sont  malades  ,  soit  simple^nent  hyperémiés  et 
ausmenlés  de  volume,  soit  surtout  ulcérés.  Cepen- 
dant le  seul  fait  de  l'existence  d'ulcérations  dans  le 
tube  digestif  ne  donne  pas  lieu  nécessairement  à  un 
accroissement  de  sécrétion  gazeuse  :  en  eflet,  on  ne 
trouve  pas  ordinairement  distendus  par  des  gaz  les 
intestins  ulcérés  des  phlhisiques. 

D'un  autre  côté,  j'ai  vu  plus  d'une  fois  le  ballon- 
nement intestinal  porté  à  un  haut  degré  chez  des  in- 
dividus dont  l'intestin  ne  présentait  après  la  mort 
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aucune  lésion,  et  qui  avaient  succombé  à  nne  affec- 
tion cérébrale  aiguë.  Aussi  ne  me  semble- t-il  pas  dé- 
monlré  que  ,  dans  les  Gèvres  typbokles,  le  ballonne- 
ment du  ventre  annonce  nécessairement  l'existence 
d'ulci  raiions  dans  les  intestins.  Pent-êlre  .serait- on 
plus  près  de  la  vérité  en  admettant  qoe  la  ppcuiua- 
lese  iniesîinale,  lice  souvent ,  mais  non  constamment , 
à  un  état  d'ulcération  du  lubedioestil.  est,  comn^e  cette 
ulcération,  un  eflet  de  la  cause  morbide  qui  produit 
cet  ensenib'e  de  symptômes  qu'on  a  provisoirement 
désignés  par  le  terme  générique  de  fièvre  typboïde. 
Notez  encore  qne  les  ulcérations  ont  surtout 'euv  siège 
dans  l'iiileslin  grêle,  et  que  c'c^t  le  gros  intestin  qui 
est  le  siège  le  plus  fréquent  de  la  tympaniîe. 

Que  si  l'on  doutait  que  l'augmentation  de  sécré- 
tion gazeuse  du  tube  digestif  pût  exister  sans  lésion 
de  circulation  ou  de  nutriiioii  de  ce  tube  lui-môme, 
je  rappellerais  ces  cas  de  tympanites  si  remarquables 
qui  s'observent  bien  souvent  chez  les  'femmes  hysté- 
riques. Que  vovons-nous  en  pareil  cas?  une  modifi- 
cation non  douteuse  de  l'innervation,  et  une  tympa- 
nite  coïncidant  assez  souvent  avec  cette  modification 
pour  qu'il  soit  logique  de  la  regarder  comme  en  étant 
un  des  résultats.  De  ce  fait  remonlez  à  ce  qui  pout  avoir 
lieu  relativement  à  la  sécrétion  gazeuse  ,  dans  les  fièvi'es 
typhoïdes,  où  un  rôle  immense,  soit  primitif,  soit 
consécutif,   est  cerlaiuement  joué  par  l'innervation. 

La  réaction  toute  chimique  des  principes  alimen- 
taires introduiis  dans  les  voies  digestives  est  souvent 
une  cause  de  lyrapanite;  les  vétérinaires  savent  qu'en 
nourrissant  les  moutons  d'une  certaine  manière  ,  on 
produit  chez  eux  un  tel  développement  de  gaz  dau5 


Ja  pause,  quo  ( es  animaux  périraient  snflfoqucs,  st 
ou  n'évacuait  proniptement  ces  gaz  en  plongeant  un 
trocart  jusque  dans  l'intérieur  de  la  panse ,  à  travers 
les  parois  abdominales. 

B.   Produits  noiiveaaos. 

a.  Sang.  Ce  liquide  se  rencontre  quelquefois  dans 
la  cavité  de  l'estomac  ou  des  intestins  :  on  l'y  trouve 
a  l'état  liquide  ou  à  l'état  coagulé  ;  tantôt  il  n'y 
existe  qu'en  petite  quantité  et  en  quelques  points  ; 
tantôt  il  la  remplit  au  point  d'en  distendre  les  parois. 

Les  causes  sous  l'influence  desquelles  le  sang  vient 
à  se  répandre  à  la  surface  interne  du  tube  digestif 
sont  les  suivantes; 

1*.  Un  obstacle  mécanique  apporté  à  la  circulation 
de  la  veine  porte  :  il  en  a  été  déjà  question. 

'j".  Une  irritation  de  la  membrane  muqueuse  gastro- 
intestinale  :  c'est  ainsi  que  certains  poisons  corrosifs 
portés  dans  l'estomac  produisent  une  hématémèse  , 
et  que  certains  drastiques  donnent  lieu  à  un  flux  de 
sang  par  l'anus.  Du  reste,  en  variant  à  l'infini  les  de- 
grés on  les  modes  d'irritation  ,  on  ne  déterminera  pas 
plus  à  volonté  une  hémorrbagie  de  l'estomac  ou  des 
intestins  ,  qu'on  ne  déterminera  un  ramollissement  ou 
une  ulcération  de  ces  parties. 

5".  Une  congestion  sanguine  ,  qui  n'est  ni  méca- 
nique, comme  dans  le  premier  cas,  ni  déterminée 
par  un  travail  d'irritation  évidente  ,  comme  dans  le 
second.  Le  sang  s'accumule  en  un  point  de  la  trame 
de  la  muqueuse  digestive  ,  et  il  fine  hors  de  ses  vais-. 
seaux  :.  voilà  tout  ce  que  nous  pouvons  saisir. 


d'a^ATOWIE    rATnoi.OGIQlE.  l5l 

4'.  Certains  étals  du  sang  lui-même  ,  dans  lesquels 
il  est  modifié  de  telle  sorte  qu'il  tend  de  toutes  parts 
à  s'échapper  de  ses  voies  normales.  C'est  ce  qui  a  lieu 
dans  certains  erapoisonnemens  parabsorption,  dans  les 
typhus.  Alors  les  fréquentes  hémorrhagies  qui  ont 
lieu  par  la  membrane  muqueuse  digestive  n'ont  plus 
leur  cause  dans  une  altération  primitive  de  cette  mem- 
brane elle-même;  ces  hémorrhagies  ,  dont  le  vomis- 
sement noir  de  la  fièvre  jaune  présente  îe  pins  iVap- 
pantexemple  ,  ne  sont  plus  qu'un  clés  élémens  d'une 
maladie  qui  existe  partout  où  va  le  sang. 

5°.  Enfin,  il  ne  faut  pas  oublier  que  le  sang  qu'on 
trouve  dans  l'estomac  ou  dans  les  intestins  peut  s'y 
être  introduit  par  l'acte  de  la  déglutition.  C'estce  qui 
arrive  dans  certains  cas  d'hémoptysies  abondantes,  et 
surtout  lorsqu'un  anévrysrae  de  l'aorte  vient  à  s'ou- 
vrir dansl'œsophage.  On  trouve,  dans  ce  dernier  cas, 
l'estomac  distendu  par  un  énorme  caillot. 

Quelle  que  soit  la  cause  qui  ait  donné  lieu  à  la 
présence  du  sang  dans  le  tube  digestif,  l'anatomiste 
trouve  en  pareil  cas  la  surface  interne  gastro-intes- 
tinale tantôt  plus  ou  moins  vivement  injectée  ,  tantôt, 
au  contraire,  très-pâle.  J'ai  trouvé  cette  surface  par- 
courue à  peine  par  quelques  vaisseaux  d'un  médiocre 
volume,  sans  injection  des  capillaires,  chez  un  indi- 
vidu qui  succomba  en  moins  d'une  heure  à  une  hé- 
morrhagie  très-abondante,  qui  eut  lieu  par  le  fonde- 
ment pendant  le  cours  d'une  fièvre  légère.  Une  grande 
quantité  de  sang  couvrait  la  membrane  muqueuse  di- 
gestive depuis  le  commencement  de  l'iléum  jusqu'au 
rectum;  ainsi  la  source  de  l'hémorrhagie  ne  pouvait 
être  douteuse.  Dans  le  premier  comme  dans  le  second 
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de  ces  cas,  on  ne  trouve  dans  le  lube  digestif  aucune 
lésion  spéciale  qui  puisse  faire  reconnaître  ,  après  la 
mort,  par  l'examen  des  voies  digestives,  qu'une  lié- 
niorrliagie  gastrique  ou  intestinale  a  eu  lieu  pendant 
la  vie.  La  lésion  n'était  pas  plus  spéciale  chez  deux 
individus  morts  à  la  suite  d'hématémèse  ,  dont  le  pro- 
fesseur Lallemand  de  Montpellier  eut  occasion  d'ouvrir 
les  cadavres  (  i).  Chez  tous  deux  il  trouva  ,  dans  l'éten- 
due de  trois  à  quatre  pouces,  la  membrane  muqueuse 
hoursouQlée  ,  d'un  rouge  cramoisi  .  laissant  exsuder 
du  sang  parla  pression  ,  et  si  facile  à  déchirer,  qu'au 
moindre  contact  elle  se  détachait  par  lambeaux.  Les 
béraorrhagies  intestinales  ne  sont  pas 'très-rares  chez 
\cs  enfars  nouveau-nés  ;  M.  Billard  en  a  vu  quinze  cas 
dans  l'espace  d'une  année  ,  dont  huit  chez  des  enfans 
de  un  à  six  jours  ;  quatre  chez  des  enfans  de  six  à  huit 
jours,  et  trois  chez  des  sujets  de  dix  à  dix-hu'i  jours. 
Dans  tous  ces  cas  il  n"a  trouvé  autre  chose  qu'une  in- 
jection p'us  ou  moins  vive  des  parois  intestinales. 
Quelqjies-uns  de  ces  enfans  étaient  plélîioriques  ; 
d'autres,  au  coulraire.  étaient  pales  el  laibles.  Chez 
tous ,  on  trouva  gorgés  de  sang  les  poumons,  le  cœur, 
le  foie  ,  la  rate  ,  les  gros  vaisseaux  abdominaux  ,  ainsi 
que  les  centres  nerveux  et  leurs  enveloppes.  Ainsi 
donc  à  la  surface  de  l'intestin  ,  comme  à  la  surface 
de  touie  membrane  muqueuse  ,  des  I  émorrhagies 
peuvent  avoir  lieu  ,  sans  qu'il  exisie  nécessairement 
aucune  lésion  grave  du  tissu  dont  le  sang  s'échappe. 
On  comprendra  alors  comment  des  hémorrhagies  du 
lube  digestif  ont  pu  se  répéter  souvent  sans  être  sui- 

(i)  l'remiirc  letlre  sur  l'encèpUale,  pag,  gS. 
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vies  d'ancun  accident  grave.  Un  des  cas  les  plus  re- 
marquables de  ce  geniC  est  celui  cjui  a  été  consigné 
dans  le  tome  XIY  du  journal  de  Corvisart.  Ce  cas  e.'t 
relalif  à  une  fenjme  qui  pendant  quinze  ans  eut  de 
fréquentes  Iiématémèses  ,  sans  que  sa  sanlé  en  fût 
en  aucune  façon  altérée,  ^u  bout  de  (jtiiuze  années 
le  vomissement  de  sang  fut  remplacé  par  une  exhalation 
sanrui'ie  en  divers  points  de  la  peau  :  les  règles  ne  îu- 
renl  jamais interionipues.  Cette  hématémè>e  se  mani- 
festa pour  la  jn^emièrefoisàla  suiied'un  coapde  corne 
de  bœuf,  reçu  à  1  épigasire.  Dans  le  mois  de  septembre 
1828  ,  il  existait  à  la  Charité  une  femnie  f[!.'i  depuis 
plusieurs  années  avait  eu,  à  diverses  reprises,  des 
hémorrhagies  par  les  poumons,  parrestomac,  par 
l'utérus  ;  dans  l'iatcrvalle  des  hémorrhagies,  aucun 
de  ces  organes  ne  restait  lésé.  Mais,  d'un  autre  côté, 
dans  le  tube  digestif  comme  partout  ailleurs,  il  arrive 
assez  Fouvent  cne  des  lésions  conslanles  donnent 
lieu  par  intervalles  à  des  hémorrhagies  plus  ou  moins 
abondantes;  ces  léi^ions  par  ell'^s- mômes  ne  ren- 
dent pas  d'aiiJeurs  co!î)]>te  de  la  production  de  l'hé^ 
morrhagie  ;  elles  n'en  sont  que  l'occasion.  A«nsi  l'ob- 
servation a  raoniré  que  dans  beaucoup  de  cas  où 
l'estomac  est  affecté  d'un  épaissi.'sement  dit  squir- 
rheux  de  soa  tissu  cel'alaire  sous-muqueux  .  la  mem- 
brane muqueuse  devient  par  intervalles  le  siège  d'une 
exhalation  sanguine,  et  c'est  vne  grave  erreur  que 
de  penser  que  les  hématémèses  qui  rccompagnent 
fréquemment  l'aiTection  connue  sous  le  nom  de  can- 
cer de  l'estomac,  ne  surviennent  que  dans  le  cas  où 
la  membrane  mucfueuse  gastrique  est  déjà  ulcérée, 
rjus  d'une  fois  il  m'est  arrivé  de  la    trouver  parfaite- 
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ineiîl  saine  en  apparence  ,  au-dessus  d'une  lumeuF 
consliluée  par  nue  masse  indurée  de  tissu  cellulaire, 
chez  des  individus  qui ,  peu  de  temps  avant  leur 
mort,  avaient  eu  une  abondante  hémalémèse.  J'ai 
recueilli  l'observatiou  d'un  individu  atteint  d'un 
squirrhe  du  colon  descendant,  qu'une  hémorrhagie 
par  le  rectum  entraîna  au  loiiibt  ;ro.  A  l'ouverture  du 
cadavre  on  ne  trouva  pas  dans  i'intestin  la  moindre 
trace  d'ulcération  ;  partout  la  iiie.nbrane  muqueuse 
élait  intacte  et  à  p%;ine  colorée;  vers  l'union  des  co- 
lons transverse  et  descendant ,  une  masse  indurée  de 
tissu  cellulaire  soulevait  la  membrane  muqueuse  ,  et 
obsiruait  en  grande  partie  le  calibre  de  l'intestin. 

Dans  tous  ces  cas  ,  nous  voyons  donc  des  lésions  , 
variables  en  nature  comme  en  intensité  ,  précéder  ou 
accompagner  l'hémorrhagie  gastro-intestinale.  II  est 
un  cas  plus  rare  dans  lequel  on  trouve  à  la  surface 
interne  de  l'estomac  ou  des  intestins  une  lésion  toute 
[)bysique  ,  qui  a  été  par  ell€-même  1«  cause  de  l'hé- 
morrhagie :  celte  lésion,  c'est  la  solution  de  conti- 
nuité d'un  vaisseau  de  lort  calibre  ,  qu'on  trouve 
béant  à  l'intérieur  de  lacavilé  digestive.  Mais  de  tels, 
cas  sont  beaucoup  plus  rares  qu'on  ne  serait  porlé  à 
le  penser;  et  c'est  tout  au  plus  s'il  en  existe  dans  les 
auteurs  cinq  ou  six  exemples  bien  constatés.  Voici  un 
de  ces  cas  qui,  en  raison  de  sa  rareté  ,  me  semble 
digne  d'être  cité. 

Un  homme  ,  dit  M.  Prost  (i) ,  expira  au  moment 
oii  il  arrivait  à  la  Charité  ;  on  trouva  Testomac  rem- 
pli de  caillots  de  sang.    Daus  le  grand  cul-de-sac  de- 

(i)  Médecine  cclalrce  par  l'ouï erlure  des  corps. 
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cet  organe  existait  une  ulcération  dont  les  bords  durs 
attestaient  l'ancienneté.  Au  fond  de  cette  ulcération 
apparaissait  l'orifice  béant  d'un  gros  vaisseau  sanguin: 
on  y  introduisit  facilement  un  stylet. 

J'ai  cité  ailleurs  (i)  le  cas  remarquable  d'un  indi- 
vidu chez  lequel  fut  trouvé,  au  fond  d'une  ulcération 
de  l'estomac,  un  gros  vaisseau  ouvert ,  bien  que  pen- 
dant la  vie  aucune  hémorrhagie  n  eût  eu  lieu. 

L'on  a  dit  que  la  cause  la  plus  commune  des  hé- 
morrhagies  gastro- intestinales  était  un  développe- 
ment de  varices  à  la  surface  interne  du  tube  digestif. 
Une  pareille  cause  doit  être  an  moins  rare;  car, 
pour  ma  part ,  l'ouverture  des  cadavres  ne  m'a  ja- 
mais montré  ,  ni  dans  l'estomac  ni  dans  le  reste  du 
tube  digestif,  de  varices  proprement  dites.  Seulement, 
comme  je  l'ai  dit  plus  haut ,  j'y  ai  rencontré  parfois 
quelques  dilatations  des  veines,  qui  n'avaient  rien 
de  commun  dans  leur  aspect  avec  ces  veines  vari- 
queuses qui,  à  la  peau  ou  au  pourtour  de  l'anus, 
laissent  de  temps  en  temps  échapper  une  certaine 
quantité  de  sang. 

b.  Mélanose.  Au  lieu  d'exhaler  du  sang ,  la  mem- 
brane muqueuse  gastro-intestinale  laisse  suinter  par- 
fois une  matière  noire  dans  laquelle  on  retrouve  la 
plupart  des  élémens  du  sang,  mais  qui  en  diffère  ce- 
pendant par  son  aspect,  et  par  les  circonstances  dans 
lesquelles  elle  apparaît.  C'est  cette  môme  matière 
qui,  dans  le  premier  volume  ,  a  été  décrite  d'une 
manière  générale  sous  le  nom  de  mélanose. 

Le  tube  digestif  de  certains  animaux  est  normale- 

(i)  C/mi<f«c  Midicuh. 
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mcnl  coloré  par  celle  malièro  ;  c'est  ce  qu'on  observe 
en  pailiculier  cliez  plusieurs  poissons.  Dans  le  liil)e 
di!>;eslir  de  l'homme  et  des  auli'es  uiamuiiièies  ,  ceile 
même  matière  doit  être  considérée  comme  un  pro- 
duit de  sécrétion  anormale  ,  mais  qui ,  dans  beaucoup 
de  cas,  ne  donne  pas  lieu  à  plus  de  phénomènes 
morbides  que  n'en  produit  dans  le  poumon  la  matière 
noire  qui  colore  si  souvent  et  les  parois  des  vésicules 
aériennes  et  le  lissu  cellulaire  inter-îobulai'e. 

Dans  le  tube  digeslirde  l'iiomme,  la  matière  noire 
se  présente  sous  deux  élals:  i".  liquide  et  libre  à  la 
surface  interne  de  l'intestin  ;  '2°.  condjinée  avec  la 
trame  mcMue  de  la  mcmbriuie  muqueuse. 

J'ai  l'ait  voir  à  l'Académie  royale  de  Médecine  un 
gros  intestin  dont  la  surface  interne  était  teinte  d'une 

o 

couleur  noire  aussi  foncée  que  celle  de  l'encre  de  la 
Chine.  Cette  teinte  était  due  à  la  présence  d'une 
couche  liquide  déposée  sur  la  membrane  muqueuse; 
le  lin<2;e  avec  lecniel  on  essuvait  cette  membrane  se 
colorait  en  noir,  comme  ri  l'on  en  eût  touché  la  cho- 
roïde. Par  le  lavage  on  enlevsil  cette  couche  ,  et  au- 
dessous  d'elle  la  membrane  restait  colorée  en  noir. 
J'ai  retrouvé  cette  môme  matière  noire  dans  l'es- 
tomac d'une  femme  âgée  de  cinquante  ans,  morte  à 
la  Charité.  Cet  organe  était  à  moitié  rempli  par  un 
liquide  noir  comme  de  l'encre  ,  qui  ,  mis  en  contact 
avec  du  papier  blanc  ,  lui  donna  une  teinte  semblable 
à  celle  qu'aurait  produite  sur  lui  l'apposition  de  hi 
membrane  choroïde.  La  surface  interne  de  l'estomac 
ayant  été  lavée  et  essuyée  ,  on  la  trouva  parsemée 
d'un  grand  nombre  de  taches  d'un  noir  foncé  ,  d(; 
grandeur  variable  ;  les  plus  grandes  auraient  pu  re- 


D.A.NAro.MrZ    rATIlOLOCiQUE.  lôj 

covoif  une  pièce  de  devr.  (Vancs  ;  les  plus  petites 
PC  res.-;eiiji>!aienl  plus  qu'à  âcs  points  noirs,  /^ulour 
de  {](ieif[ues  lâches,  la  membrane  muqueuse  présen- 
tait une  couleur  rouge  livide  qui,  assez  marquée  dans 
l'espnco  de  quelques  lignes  autour  de  la  tache  noire, 
allait  en  s'aflaiblissant ,  à  mesure  qu'elle  s'en  éloignait; 
aulour  des  autres  taches,  dans  leurs  intervalles,  et 
pariout  ailleurs,  la  surface  inierne  de  l'esloniac  était 
pâle  ,  et  la  muqueuse  n'olTrait  aucune  alléralion  ap- 
préciable sous  le  li'pjjort  <le  sa  consisiance  et  de  son 
épaisseur.  C'était  seulement  dans  la  meuibrane  mu- 
queuse que  la  coloration  noire  avait  soq  siège;  mais 
cette  coloraiion  en  occupait  toule  l'épaisseur,  et  elle 
était  également  prononcée  sur  les  deux  fpces  de  la 
membrane.  En  quelques  points,  le  tissu  cellulaire 
subjaccal  aux  taches  noires  était  rougeâtre.  Là  où  la 
muqueuse  était  coloiée  ,  e'ie  était  un  peu  plus  épaisse 
et  plus  résistinte  qu'ailleurs. 

Sur  urï.  autre  cadavre,  au  lieu  des  taches  noires  qui 
viennent  deire  décrites,  j'ai  trouvé  de  longues  lignes 
noires  qui  s'élendaient,  au  nombre  de  cinq  ou  six,  du 
pylore  au  cardia  :  là  où  elles  existaient,  la  muqueuse 
intacie,  mais  amincie  ,  était  sensiblement  dépriiuée  ; 
on  eût  dit  des  traînées  faites  sur  la  peau  par  le  nitrate 
d'argent.  Ces  lignes  tachaient  le  linge  en  noir,  et  la 
matière  colorante  semblait  ici  encore  n'être  qu'ap- 
posée sur  la  membrane  muqueuse. 

Dans  ce  cas,  comme  dans  le  précédent ,  il  n'y  avait 
eu  pendant  la  vie  aucun  signe  bien  tranché  d'affec- 
tion gastrique.  Outre  leur  intérêt  théorique  ,  ces 
deuxj  cas  nous  semblent  importans  sous  le  rapport 
de   l'application   qui  peut  en   être  faite  à  la   méde- 
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cine  légale.  Si  en  effet  un  empoisonnement  élait 
soupçonné,  et  que  de  semblables  taches  noires  fus- 
sent trouvées  dans  l'estomac ,  un  examen  ou  peu  at- 
tentif ou  peu  éclairé  ne  pourrail-il  pas  conduire  à  les 
confondre  avec  les  plaques  gangreneuses  que  produit 
l'acide  suifurique  dans  les  parois  de  l'estomac? 

Au  lieu  d'être,  comme  dans  les  cas  précédens, 
déposée  à  la  surface  interne  des  parois  gastro-intes- 
tinales, la  matière  noire  peut  être  seulement  com- 
binée avec  la  trame  même  des  tissus  qui  composent 
ces  parois;  alors  la  membrane  muqueuse  présente 
encore  une  belle  couleur  noire,  mais  cette  couleur 
ne  s'enlève  plus  par  le  lavage,  et  la  matière  qui  la 
forme  ne  tache  plus  le  linge.  Cette  matière  noire 
existe  spécialement,  i*.  au  fond  des  lacunes  nom- 
breuses, qui  sont  souvent  très-apparentes  dans  le  duo- 
dénum ;  2°.  au  sommet  des  villosilés  de  l'intestin 
grêle;  5°.  au  pourtour  de  chacun  des  orifices  des 
glandes  agminées  de  Peyer.  Dans  le  premier  cas ,  le 
duodénum  paraît  comme  parsemé  d'un  nombre  plus 
ou  moins  considérable  de  petites  taches  noires;  dans 
le  second  cas,  tantôt  la  surface  interne  de  l'inlestin 
grêle  est  pointillée  de  noir;  tantôt,  lorsqu'un  plus 
grand  nombre  de  villosités  sont  colorées  ou  qu'elles 
le  sont  plus  près  de  leur  base,  cette  surfiice  présente 
une  teinte  noire  uniforme.  Enfin,  dans  le  troisième 
cas  ,  là  où  existent  les  glandes  de  Peyer,  on  trouve 
une  foule  de  petits  points  noirs  formant  par  leur  as- 
semblage une  figure  ovalaire  ou  arrondie  ;  on  les  a 
assez  exactement  comparés  aux  poils  d'une  barbe  ré- 
cemment faite. 

c.  Pus.  Le  mucus,  ordinairement  sécrété  en  quan- 
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tité  variable  à  la  surface  interne  du  tube  digesliC,  peut 
être  remplacé  par  divers  produits  ,  que  l'on  trouve 
soit  disséminés  dans  la  cavité  gastro-intestinale  ,  soit 
renfermés  dans  les  follicn'es. 

Au  nombre  de  ces  produits  onormaus  on  trouve 
d'abord  le  pus;  mais  il  est  beaucoup  plus  rare  qu'on 
ne  pourrait  le  penser  ,  d'en  rencontrer  une  certaine 
quantité  sur  la  face  libre  de  la  muqueuse  digestive. 
Une  fois  j'ai  trouvé  tout  le  colon  taj:)issé  par  une 
couche  épaisse  d'un  pus  épais  ,  tout-à-fait  semblable 
au  pus  d'un  phlegmon.  Plus  souvent  on  trouve  le 
pus  renfermé  dans  dos  follicules  plus  ou  moins  tu- 
méfiés. Ces  follicules  forment  alors  à  la  surface  de 
l'intestin  de  petites  tumeurs  ,  dont  une  légère  inci- 
sion fait  écouler  du  pus. 

d.  Matière  tuberculeuse.  Au  lieu  dr,  pus,  les  folli- 
cules contiennent  plus  souvent  une  matière  concrète , 
blanchâtre,  plus  ou  moins  friable,  et  qui  ressemble 
à  la  matière  dite  tuberculeuse.  On  trouve  parfois  tout 
l'intestin  parsemé  à  sa  face  interne  d'un  grand  nom- 
bre de  petits  corps  blancs,  qui  ne  sont  autre  chose 
que  des  follicules  remplis  de  cette  matière.  Chez 
l'homme,  ces  follicules,  qui  gardent  ainsi  dans  leur 
cavité  le  produit  morbide  qu'ils  ont  eux-mêmes  sé- 
crété,  acquièrent  rarement  un  volume  considérable, 
et  on  ne  tes  voit  guères  surpasser  la  grosseur  d'un  pois 
ordinaire  ;  mais  chez  le  cheval],  ces  follicules  peuvent 
prendre  ,  en  pareille  circonstance  ,  un  développe- 
ment beaucoup  plus  grand.  Ainsi,  il  n'est  pas  rare  de 
trouver  à  l'intérieur  du  tube  digestif  des  chevaux,  des 
tumeurs  qui  ont  le  volume  d'une  petite  orange,  vt 
dont  l'intérieur  est  creusé  d'une  cavité  aui  conlioiit 
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le  j)!iis  ordiiKurcment  une  mulière  qu'on  ne  saurait 
plus  exaciemenl  comparer  qu'à  la  matière  si'bacée 
fournie  par  les  cryptes  cutanés.  Si  l'on  examine  at- 
tentivement ces  tumeurs,  on  trouve  sur  la  périphérie 
de  beaucoup  d'enlr'elles,  un  orifice  qui  présente  tou- 
jours le  même  aspect ,  et  à  travers  lequel,  en  pressant 
sur  la  tumeur  ,  on  peut  faire  sortir  la  matièie  qu'elle 
contient.  11  me  paraît  bien  évident  que  ces  tumeurs 
ne  soni  autre  cbose  nue  des  follicules  à-la- fois  altérés 
et  dans  leur  nutrition  et  dans  leur  sécréiion  ;  ce  sont 
de  véritables  tannes  de  la  membrane  muqueuse  di- 
geslive. 

e.  Pseudo-membranes.  Dans  ce  qui  vient  d'èlre 
dit ,  nous  avons  vu  le  produit  de  sécrétion  morbide 
rester  renfermé  dans  l'organe  même  qui  lui  a  donné 
naissance;  mais  un  cas  contraire  peut  arriver  :  au 
lieu  de  rester  seulement  dans  les  follicules,  une  ma- 
tière concrète ,  également  sécrétée  par  eux,  peut  en 
sortir,  et  se  lépandre,  comme  une  couche  plus  ou 
moins  épaisse,  sur  la  membrane  muqueuse  gastro- 
inleslifiale.  Delà,  la  formation,  à  la  surface  interne 
du  tube  digestif,  de  couches  pseudo-membraneuses, 
qui  peuvent  être  le  produit  d'une  sécrétion  altérée 
des  follicules,  mais  qui  [>euventbien  aussi  se  former 
sans  ces  follicules,  par  le  seul  fait  d'une  altération  de 
l'action  perspiratoire  ,  dont  toute  molécule  vivante  est 
le  siège. 

La  membrane  muqueuse  du  tube  digestif  est  beau- 
coup plus  souvent  recouverte  de  pseudo-membranes 
dans  sa  partie  sus-diaphragmatiquequedans  sa  partie 
sous-diaphragmatique.  Souvent,  par  exemple,  chez 
les  enfans  ,  on  trouve  lapissés  par  une  vaste  exsuda- 
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tion  raembranit'orme  la  bouche,  le  pharynx,  l'œso- 
phage; tandis  que  dans  l'eslomac  et  dans  le  reste  du 
tube  digestif  on  cesse  brusquement  d'en  trouver 
aucune  trace.  A  cette  règle  il  n'y  a  que  des  excep- 
tions très-rares  :  ainsi ,  sur  deux  cent  quatorze  cas 
de  muguet  observés  en  1826  à  l'hôpi'al  des  Enfans- 
Trouvés  ,  M.  Billard  n'a  rencontré  que  trois  fois  des 
exsudations  membraniformes  dans  l'estomac  ,  et  deux 
fois  seulement  dans  l'intestin  proprement  dit.  M.  Lo- 
lut ,  auquel  on  doit  un  excellent  travail  sur  le  muguet, 
ne  l'a  pas  trouvé  plus  souvent  dans  l'estomac,  et  il  ne 
l'a  jamais  vu  dans  l'inleslin. 

Chez  les  individus  plus  avancés  en  âge,  les  pseudo- 
membranes de  la  portion  sous-diaphragmalique  du 
tube  digestif  ne  sont  pas  plus  communes.  J'en  ai  vu 
un  exemple  fort  remarquable  chez  une  jeune  fille 
de  douze  ans  ,  dont  toutes  les  voies  aériennes 
étaient  tapissées  de  fausses  membranes.  Chez  elle 
il  y  en  avait  aussi  dans  le  pharynx,  dans  l'œso- 
phage et  dans  l'estomac,  où  elles  existaient  sous  forme 
de  larges  bandes ,  qui  s'étendaient  du  cardia  au  py- 
lore ,  et  ne  dépassaient  pas  ce  dernier  point;  au- 
dessous  d'elles,  la  membrane  muqueuse  était  beau- 
coup plus  rouge  que  dans  leurs  intervalles. 

Après  la  puberté,  la  formation  des  pseudo-mem- 
branes à  la  surface  interne  de  l'estomac  et  des  in- 
testins est  encore  très-rare.  Je  n'en  ai  jamais  vu  dans 
l'estomac  ni  dans  l'intestin  grêle.  Deux  fois  j'ai  trouvé 
la  surface  interne  du  rectum,  et  une  fois  celle  d'une 
partie  du  colon,  tapissées  par  une  couche  demi- 
concrète,  semblable  à  une  crême  épaissie,  dans  la- 
quelle aucune  forme  d'organisation  ne  pouvait  être 
II.  11 
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«lôcoiivciic,  et  qui  ne  pouvait  s'enlever  en  tube.  Ton- 
tefois  on  a  cité  des  cas  clans  lesquels  on  a  vu  des  in- 
dividus rendre  avec  les  selles  des  portions  considéra- 
bles de  meuibranes,  assez  consistantes  pour  qu'un 
examen  peu  attentilfît  croire  que  la  membrane  mu- 
queuse elle-même  ,  détachée  des  tissus  subjacens , 
avait  été  expulsée  par  l'anus. 

Dans  le  petit  nombre  de  cas  où  de  bons  observa- 
teurs ont  constaté,  soit  dans  l'estomac j  soit  dans  les 
intestins,  l'existence  des  pseudo-membranes,  ils  en 
ont  donné  la  description  suivante  : 

j>es  plaques  pseudo-meml)raneuses  cpie  M.  Billard 
a  trouvées  dans  l'estomac  de  trois  enfans,  dont  l'un 
était  n<;é  de  quatre  jours,  et  les  deux  autres  de  six 
jours  ,  lui  ont  paru  constituées  par  une  aggloméra- 
tion de  petits  points  blancs  qui  surmontaient  les  vil- 
losités  de  la  membrane ,  auxquelles  ils  adhéraient 
foitement.  Au  dessous  de  ces  points  les  villosités 
étaient  tressaillantes,  tuméfiées,  rouges  et  sangui- 
nolentes à  leur  extrémité.  M.  Lélut,  dans  les  cas  cjn'il 
a  eu  occasion  d'observer,  a  vu,  comme  M.  Billard, 
que  la  fausse  membrane  était  disposée  par  points, 
tantôt  coniques  et  recouvrant  un  large  espace  , 
tantôt  isolés  les  uns  des  autres.  Dans  deux  d^^s  cas 
rapportés  par  M.  Billard,  non  plus  que  dans  ceux 
cités  par  M.  Lélut,  il  n'y  avait  point  de  follicules  ap- 
parensdans  l'estomac.  Dans  le  troisième  cas  de  M.  Bil- 
lard, on  trouva  le  long  de  ia  petite  courbure  plusieurs 
follicules  tuméfiés  et  entourés  d'un  cercle  rouge  ;  mais 
dans  cedernier  cas  même  ce  n'était  point  là  où  exis- 
tait ce  développement  de  foliculles  que  furent  trouvées 
les  pseudo-membranes.  Il  semble  donc  que  dans  la 
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production  de  ces  pseudo- membranes  les  villositës 
jouent  un  rôle  beaucoup  plus  actif  que  les  follicules; 
d'ailleurs,  cela  n'est  applicable  qu'à  la  portion  sous- 
diaphraguiatique  du  tube  digestif;  car  dans  la  bouch9 
et  dans  le  pharynx ,  ainsi  que  dans  les  voies  aériennes, 
la  membrane  muqueuse  n'a  point  de  vlllosilés  ,  et 
cependant,  bien  plus  souvent  que  dans  l'estomac, 
des  pseudo-membranes  s'y  développent. 

Dans  l'intestin  ,  on  retrouve  la  même  disposition 
que  dans  l'estomac.  Là  aussi  les  pseudo-membranes 
se  sont  présentées  à  M.  Billard  comme  un  amas  de 
petits  flocons  blanchâtres  ,  tellement  adhérens  aux. 
villosités  ,  qu'on  ne  les  enlevait  pas  par  un  fort 
grattage  du  scalpel.  Cependant  ou  retrouvait  quel- 
ques-uns de  ces  flocons  au  milieu  des  matières  fé- 
cales. 

f.  Concrétions  calculeuses.  Il  y  a  long-temps  que 
les  anatomistes  savent  que  des  concrétions  calculeuses 
peuvent  se  former  ou  séjourner  en  divers  points  du 
tube  digestif.  Ainsi  Bonet  rapporte  (  Sepulchretum 
anatomicum  )  un  cas  où  l'on  trouva  dans  l'eslomac 
d'une  femme  une  pierre  presque  égale  à  un  œuf  de 
poule.  Il  cite  un  autre  cas  relatif  à  un  soldat,  qui  ne 
pouvait  manger  sans  éprouver  à  l'épigastre  de  vives 
douleurs,  et  dans  l'estomac  duquel  on  découvrit  un 
calcul  du  volume  d'un  œuf,  pesant  quatre  onces  et 
hérissé  d'aspérités  de  couleur  cendrée.  Enfin  ,  dans 
le  même  ouvrage  on  lit  l'observation  d'un  individu 
dont  l'estomac  contenait  neuf  pierres  entourées  d'une 
mucosité  épaisse  ,  et  qui  toutes  ensemble  pesaient 
trois  onces  trois  gros. 

Des  observations  plus  modernes  ont  démonlré  que 
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des  concrétions  variables  par  Jeur  nature  et  par  lenr 
forme  peuvent  séjourner  dans  le  tube  digestif,  où 
leur  présence  est  susceptible  de  déterminer  diverses 
séries  d'accidens. 

On  a  désigné  sous  le  nom  de  concrétions  intesti- 
nales des  matières  solides  dont  l'origine  est  aussi  va- 
riable que  la  nature.  Considérées  sous  le  rapport 
de  leur  origine,  ces  concrétions  peuvent  être  ran- 
gées en  trois  classes  :  les  unes,  en  effet,  ne  sont 
pas  formées  dans  le  tube  digestif  lui-même;  pro- 
duites dans  le  foie  ou  ailleurs ,  elles  arrivent  dans 
l'intestin,  y  séjournent,  et  s'y  modifient  plus  ou 
moins.  Les  autres  ne  sont  qu'en  partie  formées  dans 
le  tube  digestif;  elles  ont  un  noyau  ,  qui  est  ordi- 
nairement une  substance  ingérée,  autour  de  laquelle 
se  rassemblent  et  se  cristallisent  un  certain  noiubre 
de  principes  contenus  dans  le  tube  digestif,  et  qui, 
sans  cette  circonstance,  ne  se  seraient  pas  réunis  en 
calcul.  Il  est  enfin  d'autres  concrétions  intestinales 
qui  sont  entièrement  formées  dans  le  tube  digestif 
lui-même. 

On  voit,  d'après  cela,  que  la  composition  des  con- 
crétions intestinales  doit  être  très-variable.  D'abord 
les  concrétions  de  la  première  classe  sont  formées 
à-peu-près  exclusivement  par  les  matériaux  de  la  bile  , 
et  c'est  même  cette  composition  qui  sert  à  les  recon- 
naître. Ainsi ,  elles  sont  composées  de  cholestérine  , 
de  matière  jaune  et  de  résine  de  la  bile.  A  cette  pre- 
mière classe  il  faut  encore  rapporter  un  calcul  trouvé 
par  le  docteur  Marcet  dans  le  rectum  d'un  enfant 
dont  l'anus  était  imperforé ,  et  chez  lequel  une  com- 
munication contre  nature  existait  entre  le  rectum  et 
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>a  vessie.  Ce  calcul,  de  la  grosseur  d'une  noix,  était 
principalement  formé  d'un  mélange  de  phosphate 
de  chaux  et  de   phosphate    auimoniaco-magnésien. 

Les  concrétions  de  la  seconde  classe  ont  une 
composition  qui  doit  varier  autant  que  la  composi- 
tion même  des  substances  qui  en  forment  le  noyau. 
Ainsi,  chez  plusieurs  animaux,  on  trouve  fréquem- 
ment dans  l'intestin  des  masses  de  poils  entourées  de 
sels  et  de  mucosités  plus  ou  moins  concrètes.  Ces 
poils  sont  avalés  par  l'animal ,  lorsqu'il  se  lèche.  Ces 
sortes  de  concrétions  ont  reçu  même  un  nom  parli- 
ticulier  :  on  les  connaît  sous  le  nom  d'égagropiles. 

On  a  souvent  trouvé  en  Ilcosse,  chez  des  individus 
de  la  classe  pauvre  qui  se  nourrissent  de  pain  d'a- 
voine ,  des  concrétions  formées  à  leur  centre  de 
fibres  végétales.  La  couche  intérieure  de  ces  concré- 
tions est  solide,  compacte,  douce  au  toucher,  et 
composée  de  matières  salines;  ailleurs  cette  couche 
a  une  apparence  veloutée,  et  est  formée  de  Gbres 
très-fines  étroitement  unies.  Enti-e  elles  on  trouve  çà 
et  là  des  balles  d'avoine.  iMarcet  a  décrit  ces  concré- 
tions comme  formées  de  couches  compactes  super- 
posées et  composées  alternativement  de  substances 
fibreuses  et  de  phosphates  terreux.  L'analyse  d'une 
de  ces  concrétions  a  fourni  : 

Substance   animale 2^,20 

Résine 3>9t> 

Phosphate  ammoniaco-magnésien.  5, 16 

Phosphate  de  chaux ^ô,ôf^ 

Fibres  végétales 20, 3o 

99^90 
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Les  fibjes  végétales  étaient  unies  les  unes  aux  au- 
tres par  des  dépôts  de  matière  terreuse  (phosphate 
de  chaux  et  phosphate  animoniaco-magnésien  ).  Ces 
mêmes  sels  formaient  une  enveloppe  autour  de  la 
masse  totale. 

MiM.  Laugier  et  Lassaigne  ont  trouvé  au  centre 
d'un  calcul  de  cheval,  formé  de  phosphate  terreux, 
une  grande  quantité  de  brins  de  paille,  autour  des- 
quels la  matière  saline  s'était  déposée. 

J'ai  trouvé  dans  le  duodénum  une  concrétion  dure, 
du  volume  d'un  petit  œuf,  dont  l'extérieur  était  formé 
par  une  maîière  blanchâtre,  comme  terreuse,  et  au 
centre  de  laquelle  existait  un  noyau  de  prune. 

Le  docteur  Crockelt,  des  Etals-Unis,  a  rapporté 
l'histoire  d'une  jeune  personne  qui  ,  étant  encore 
enfant,  avala  une  épingle  de  cuivre.  A  l'âge  de  dix- 
huit  ans  cette  épingle  fut  rendue  par  les  selles  sous 
l'influence  d'un  purgatif  drastique,  administré  pen- 
dant le  cours  d'une  fièvre  bilieuse.  La  tête  et  la  moitié 
de  la  lige  de  Tépingle  étaient  renfermées  dans  une 
concrétion  calcaire  sphéroïde  (i). 

Un  des  plus  curieux  exemples  de  concrétions  in- 
testinales dont  l'analyse  ait  été  faite ,  est  celui  qui  a  été 
rapporté  par  M.  Laugier  (2). 

Cette  concrétion  ,  dit  ce  savant ,  d'un  volume  assez 
considérable  ,  bouchait  entièrement  l'orifice  du  rec- 
tum ;  elle  ressemblait  à  un  véritable  feutrage.  Traitée 
par  l'eau  bouillante,  elle  la  colorait  en  lui  abandon- 
nant le  septième  de  son  poids  d'une  matière  animale. 


(i)  Norlh  amirican  médical  Jvuinal,  1827. 

(■>)  Mémoires  de  l'Académie  royale  de  Médecine,  toiii.  I. 
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dont  l'odeur  rappelait  celle  des  malières  fécales  ;  elle 
lui  cédait  aussi  une  petite  quantité  d'hydroclilorale 
d'ammoniaque  et  de  chaux.  Incinérée  ,  elle  laissait 
huit  centièmes  de  son  poids  d'un  résidu  formé  de 
phosphate  de  chaux,  d  un  peu  de  silice  et  d'oxide  de 
fer. 

Au  sein  de  cette  concrétion  existait  une  cavité  dans 
laquelle  on  remarquait  un  noyau  qui  diiTérait  beau- 
coup, par  sa  nature,  de  la  matière  qui  l'entourait  : 
ce  novau  ,  de  forme  prismatique  aplatie  ,  était  re- 
couvert d'une  croûte  de  couleur  brune  noirâtre  ,  d'un 
millimètre  d'épaisseur,  lisse  et  luisante  à  sa  surface. 
Fendu  dans  sa  longueur,  il  présentait  à  l'intéiieur  un 
grand  nombre  de  cellules,  dont  la  disposition  était  la 
môme  que  celle  des  os  qui  auraient  perdu  en  partie 
leur  gélatine,  quoique  conservant  encore  de  l'élas- 
ticité. L'analyse  a  montré  que  ce  noyau  était  formé 
de  deux  substances,  l'une  extérieure,  qui  était  du 
sang  desséché ,  et  l'autre  intérieure ,  qui  n'était  qu'un 
frao;ment  d'os. 

11  est  très-vraisemblable  que  le  noyau  primitif  de 
cette  concrétion  a  été  une  portion  d'os  qui  aura  dé- 
terminé autour  d'elle  un  épanchement  sanguin  ,  le- 
quel à  son  tour  aura  produit  autour  de  lui  le  dépôt 
de  diverses  substances  contenues  dans  l'intestin. 

Rappellerai-je  ,  enfin  ,  qu'on  a  trouvé  quelquefois  , 
dans  les  intestins  de  personnes  qui  avaient  pris  beau- 
coup de  magnésie  ,  des  concrétions  formées  par  cette 
substance,  dont  un  mucus  épais  reunissait  les  frag- 
mens. 

Les  concrétions  de  la  troisième  classe  ne  sont 
le  plus  souvent  formées  par  autre  chose  que  par  de^ 
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matières  fécales  très-dures,  et  qui  ont  la  consistance 
de  véritables  calculs.  =^ 

A  cette  troisième  classe  me  semblent  encore  devoir 
être  rapportées  des  concrétions  dures  rendues  en 
grand  nombre,  avec  les  évacuations  alvines  ,  par  une 
jeune  fille  phthisique,  et  que  M.  Lassaigne  a  trouvées, 
composées  de  la  manière  suivante  : 

l\    Matière  grasse  acide  (    Stéarine  en  grande  quantité.  * 

,^     .  {    Elaîne }n& 

formée  de.    ...  (  ^dde  pariidier. r 

2°.  Matière  analogue  à  la  fibrine.      .      .      .      .      2 1 

5°.  Phosphate  de  chaux.    .......        4 

4'.  Chlorure  de  sodium.  .      .      .      .     ....        i 
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Quelles  que  soient  l'origine  et  la  nature  des  con- 
crétions intestinales,  elles  peuvent,  en  raison  de  leur- 
forme  ,  de  leur  volume  et  de  leur  situation  ,  tantôt 
agir  comme  des  corps  irritans,  et  déterminer  des  ac- 
cidens  qui  ne  cessent  qu'après  leur  expulsion,  tantôt 
agir  simplement  en  apportant  ua  obstacle  mécanique 
au  libre  cours  des  matières.  Citons  quelques  exem- 
ples de  ces  deux  modes  d'action  des  calculs. 

V  Cas  (i).  Un  homme  ,  âgé  de  soixante  ans, 
éprouvait  depuis  long-temps,  chaque  fois  qu'il  pre-. 
nait  un  peu  de  nourriture,  de  violentes  crampes  d'es- 
tomac ,  accompagnées  d'un  sentiment  de  chaleur 
brûlante  dans  ce  viscère,  et  de  l'éructation  d'un  li-- 
quide  tellement  acre  ,   qu'il  ulcérait  le  pharynx  et 

(i)   Observât,  du  docteur  Hclin  de  Stolp  ,  liaduite  dans  le  tome  VIH  ilii^ 
bulletin  des  Hcienccs  Alcdicalen. 
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corrodait  l'énjail  des  dents;  à  ces  accidens  se  joi- 
gnaient des  vomisseniens  qui  revenaient  plusieurs  fois 
par  jour,  un  sentiment  continuel  de  pression  et  d'an- 
goisses à  la  région  précordiale,  le  dégoût  des  alimens, 
une  constipation  habituelle  et  une  insomnie  presque 
complète;  enfin  un  dépérissement  progressif....  Un 
jour,  au  milieu  d'efforts  de  vomissemeus,  un  calcul 
fut  rejeté.  Le  malade  se  sentit  soulagé  ;  le  lendemain, 
un  nouveau  vomissement  procura  la  sortie  d'un  se-r- 
coud  calcul.  Le  premier  de  ces  calculs  pesait  un  gros, 
et  le  second  un  demi-gros.  Peu  de  temps  après  ces 
deux  vomissemens,  le  malade  était  parfaitement  ré- 
tabli. 

IP  Cas.  M.  le  docteur  Camille  Piron  m'a  montré 
une  femme  qui  présentait  tous  les  symptômes  locaux 
et  généraux  d'une  affection  squirrheuse  du  pylore  ; 
ces  symptômes  disparurent  après  qu'elle  eut  vomi  un 
calcul  du  volume  d'une  noix.  Ce  calcul,  qui  obstruait 
vraisemblablement  l'orifice  pylorique  ,  était  presque 
exclusivement  formé  de  cholestérine. 

IIP  Cas(i).  Un  jeune  enfant  d'onze  ans  était  tour- 
menté depuis  ses  premières  années  de  douleurs  abdo- 
minales vives  et  de  diarrhée.  Cet  enfant  était  maigre, 
mangeait  peu  cl  avait  une  soif  ardente.  On  sentait 
d(ins  l'hypocondre  droit  une  tumeur  dure  ,  qui  sem-^ 
l)lait  appartenir  au  foie.  Des  vomissemens  s'établirent 
et  le  malade  succomba.  A  l'ouverture  du  cadavre  ,  on 
trouva  à  l'union  des  colons  ascendant  et  Iransverse 
une  concrétion  calculeuse  qui  en  distendait  la  cavité, 
et  qui  était  longue  de  six   pouces  ;   son  poids  était 

(1)  Edimbiirgli    med.   and  siirg.   Journ.  ,  july   1825.    Traduit    dans.  l»;s. 
/^rçliives  de  médecine,  tom.  XIV,  pag,  254. 


(le  douze  onces  et  demie.  Une  couche  d'un  mucus 
épais  la  séparait  des  parois  intestinales.  Ce  calcul  élait 
formé  par  trois  fragmens  comme  articulés  les  uns 
avec  les  autres.  Le  premier  occupait  la  portion  as- 
cendante de  l'intestin;  un  autre  la  portion  transverse, 
et  entr'eux  deux  était  placé  le  troisième,  concave 
par  une  de  ses  faces,  et  convexe  par  l'autre. 

IV*.  Cas  (i).  Un  jeune  homme  de  dix -huit  ans 
avait  mangé  pendant  le  mois  de  juin  i8i4"tte  grande 
quantité  de  prunes  vertes  ,  il  avait  avalé  les  noyaux  ; 
quelques  mois  après  il  ressentit  des  douleurs  dans  le 
ventre ,  mais  qui  n'étaient  pas  assez  violentes  pour 
l'empêcher  de  travailler.  Au  bout  de  quelque  temps 
elles  devinrent  plus  vives,  se  compliquèrent  d'une 
diarrhée  opiniâtre.  En  palpant  l'abdomen,  on  y  recon- 
naissait une  tumeur  dure  et  circonscrite,  qui  parut 
être  une  concrétion  alvine,  dont  aucun  remède  ne  put 
produire  l'expulsion  :  le  malade  mourut  dans  un  état 
de  marasme.  A  l'ouverture  du  cadavre  on  trouva, 
dans  la  portion  gauche  du  colon  transverse  ,  trois 
concrétions  réunies  en  masse,  et  une  quatrième  un 
peu  plus  bas  :  au  centre  de  cette  dernière  était  un 
noyau  de  prune. 

Y*.  Cas  (2).  Une  femme,  âgée  de  cinquante  ans, 
fut  prise  d'une  douleur  vive  vers  l'hypocondre  droit. 
Les  jours  suivans  ,  se  manifestèrent  chez  elle  tous 
les  symptômes  qui  annoncent  un  obstacle  an  libre 
cours  des  matières  dans  l'intestin,  teîi  que  hoquet, 
nausées,  vomissement  de  matières  fécales,  ballon- 
nement du  ventre,  prostration  rapide.  Ces  symptômes 

(1)  Archives  de  Médecine^  loni.  II,  pag.  i^S. 
[i    Arck'iics  de  mcdccine ,  loin.  XII,  pag.  ^^t. 
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disparurent  après  que  la  malade  eut  rendu  par  l'anus 
trois  calculs,  dont  le  premier  avait  la  forme,  la  cou- 
leur et  le  volume  d'une  grosse  châtaigne  ,  et  le  second 
la  grosseur  d'un  œuf  de  pigeon  ;  le  troisième  ,  de 
figure  triangulaire,  était  aplati  ,  avait  le  même  vo- 
lume que  le  second.  Ces  calculs  étaient  en  grande 
partie  formés  de  cholestérine. 

Chez  les  animaux  on  a  aussi  observé  plus  d'une 
fois  des  accidens  analogues  à  ceux  qui  viennent  d'être 
rapportés,  par  suite  de  la  présence  d'une  concrétion 
en  un  point  des  voies  digestives.  C'est  ainsi  qu'on  a 
cité  le  cas  d'un  veau  d'un  an  ,  qui  mourut  dans  le 
marasme ,  et  chez  lequel  on  trouva  dans  le  rumen , 
près  de  l'ouverture  œsophagienne  ,  un  égagropile  , 
qui  était  placé  de  manière  à  empêcher  le  retour  des 
alimens  dans  la  bouche,  et  à  s'opposer  ainsi  à  l'acte 
de  la  rumination  (1). 

§.   II.    5ÉCHÉTIONS   MORBIDES    SOt'S-MCQrEUSES. 

Un  assez  grand  nombre  d'altérations  de  sécrétion 
peuvent  avoir  lieu  en  dehors  de  la  membrane  mu- 
queuse ,  dans  l'épaisseur  même  des  tissus  qui  lui  sont 
subjacens  ;  c'est  spécialement  dans  le  tissu  cellulaire 
sous-muqueux  que  s'accomplissent  ces  diverses  sécré- 
tions morbides. 

1"  ESpiîCE.  —  Exlialatlon  sanguine. 

On  trouve  parfois  dans  le  tissu  cellulaire  sous-mu- 
qncux  des  ecchymoses  plus  ou  moins  multipliées,  qui 

(1)  Bulletin  des  Sciences  Médicales,  1S24. 
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peuvent  occuper  depuis  une  à  deux  lignes  jusqu'à 
quelques  pouces  d'étendue.  Ces  ecchymoses  peuvent 
s'y  rencontrer  avec  ou  sans  altération  des  portions  de 
membrane  muqueuse  qui  les  recouvrent.  Les  cir- 
constances qui  coïncident  avec  leur  apparition  sont 
particulièrement  les  suivantes  : 

1°.  Un  obstacle  mécanique  au  libre  retour  du  sang 
des  rameaux  de  la  veine  porte  vers  son  tronc. 

2".  Une  irritation  fixée  sur  le  tube  digestif.  On  n'en 
doutera  pas  ,  si  l'on  se  rappelle  que,  chez  des  hommes 
ou  chez  des  animaux  empoisonnés  par  quelque  sub- 
stance corrosivc ,  on  a  rencontré  assez  souvent  des 
ecchymoses  variables  en  nombre  et  en  étendue  en 
divers  points  du  tube  digestif. 

5°.  Un  certain  nombre  d'états  morbides  dans  les- 
quels, par  suite  d'une  altération  même  du  sang,  soit 
spontanée,  soit  produite  par  des  agens  extérieurs, 
des  hémorrhagies  viennent  à  se  faire  dans  tous  les 
tissus.  Alors,  en  même  temps  que  la  peau  se  couvre 
d'ecchymoses, on  en  trouve  souvent  aussi  au-dessous 
de  la  membrane  muqueuse  gastro-intestinale.  C'est 
ce  qui  a  été  observé  dans  les  diverses  maladies  dési- 
gnées sous  les  noms  de  scorbut ,  de  typhus  ,  de  pourpre 
hémorrliaglque  ^  de  maladie  tachetée  hémorrhagique, 
de  Werloff,  etc. 

II*  ESPÈCE.  —  Exhalation  séreuse. 

L'œdème  gastrique  ou  intestinal  est  une  maladie 
qui  n'est  pas  très-rare.  Elle  est  caractérisée  par  l'exis- 
tence d'une  certaine  quantité  de  sérosité  incolore  et 
transparente  ,  dans  les  mailles  du  tissu  cellulaire  sous- 


1 


DANATOIIIE    r\TH0LOGIOi:E.  l".) 

iiîuqueiix  ,  sous-séreux  et  inter-musculaire.  Cette  sé- 
rosité peut  être  assez  considérable  pour  augmenter 
beaucoup  l'épaisseur  des  parois  gastro-intestinales  ;  eilc 
peut  soulever  la  membrane  muqueuse  ,  soit  d'une 
manière  uniforme,  soit  d'espace  en  espace,  sous  forme 
d'ampoules. 

L'œdème  du  tube  digestif  ne  se  montre  pas  avec 
une  égale  fréquence  dans  tous  les  points  de  ce  tube; 
il  est  beaucoup  plus  rare  dans  l'estomac  et  dans  l'in- 
testin grêle  que  dans  le  gros  intestin.  C'est  quelque- 
fois l'unique  lésion  que  l'on  trouve  dans  le  colon 
d'individus  qui  ont  eu  une  diarrhée  chronique. 

La  membrane  muqueuse  qui  revêt  le  tissu  cellu- 
laire œdémalié  peut  être  i°.  diversement  colorée; 
2°.  d'une  pâleur  remarquable;  5°.  plus  consistante  et 
plus  molle  que  de  coutume;  4°'  parsemée  d'ulcéra- 
tions ou  de  nombreux  follicules. 

Quant  au  tissu  cellulaire  lui-même,  où  existe  l'in- 
filtration séreuse  ,  il  peut  ne  présenter  d'autre  alté- 
ration que  cette  infiltration  môme,  ou  bien  il  peut 
être  hypertrophié,  épaissi,  induyé.  Dans  ce  second 
cas,  on  voit  des  points  où  il  y  a ,  si  l'on. peut  ainsi 
dire  ,  induration  sèche  du  tissu  cellulaire  ;  il  crie  sous 
le  scalpel  qui  le  divise,  sans  qu'on  puisse  en  exprimer 
une  goutte  de  liquide  ;  en  d'autres  points,  au  milieu 
des  mailles  celluleuses  dont  l'épaisseur  ,  la  densité  et 
la  couleur  d'un  blanc  plus  mat  que  de  coutume  an- 
noncent l'hypertrophie  ,  on  trouve  comme  déposée 
une  quantité  notable  de  sérosité  qui  présente  deux 
variétés  remarquables  :  tantôt,  en  effet,  cette  sé- 
rosité est  purement  aqueuse  ;  tantôt  ,  tendant  en 
quelque  sorte  à  se  solidifier,  elle  a  une  plus  grande 
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consistance  ;  elle  ressemble  à  une  gelée  plus  ou  moins 
bien  prise.  Voilà  ce  qu'on  observe  dans  un  certain 
nombre  de  cas  d'indurations  des  parois  gastro-intes- 
tinales, qu'on  appelle  des  dcgêncrations  squirrlieiises. 

II  arrive  souvent  qu'à  leur  pourtour  ,  là  où  il  n'y  a 
plus  aucune  induration  ,  aucune  trace  d'épaississe- 
ment  de  la  fibre  cellulaire,  on  trouve  encore  de  la 
sérosité  qui  infiltre  les  tissus  sous-muqueux. 

Il  est  une  autre  espèce  d'exhalation  séreuse  ,  qui 
quelquefois  se  fait  aussi  dans  l'épaisseur  des  parois 
gastro-intestinales,  mais  qui  diffère  de  la  précédente  , 
en  ce  que  la  sérosité  est  contenue  dans  une  enve- 
loppe séreuse  qui  représente  un  véritable  kyste.  Ce- 
lui-ci est  ordinairement  peu  considérable  ;  on  a  vu 
cependant  quelquefois  des  poches  séreuses,  plus 
grosses  qu'un  œuf  de  pouîe,  développées  au-dessous 
de  la  membrane  muqueuse  de  l'estomac. 

m*  ESPÈCE.  —  Exhalation  adipeuse. 

Aucun  auteur  n"a  cité,  à  ma  connaissance,  d'exem- 
ple de  production  de  graisse  dans  le  tissu  cellulaire 
sous-muqueux.  J'en  ai  observé  un  seul  cas  :  vers  la 
partie  supérieure  de  l'intestin  grêle  la  membrane  mu- 
queuse était  soulevée  par  une  tumeur  du  volume 
d'une  fève  ,  globuleuse  ,  et  d'une  médiocre  consistance. 
La  membrane  muqueuse  qui  passait  au-dessus  de 
cette  tumeur  n'était  point  altérée;  cette  tumeur  pré- 
sentait un  tissu  qui  avait  tous  les  caractères  du  tissu 
adipeux  ;  elle  n'existait  que  dans  le  tissu  cellulaire 
sous-muqueux. 
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IV'  ESPÈCE.  —  Exhalation  gazeuse. 

i 

Un  des  fréqnens  effets  de  la  putréfaction  est  de 
donner  lion  à  la  formation  de  gaz  dans  l'cpaissenr  des 
parois  gastro-intestinales.  Pour  peu  qu'en  été  on 
ouvre  les  cadavres  plus  de  vingt-quatre  heures  après 
la  mort,  on  trouve  la  membrane  muqueuse  de  l'es- 
tomac et  celle  des  intestins  soulevées  en  beaucoup 
♦le  points  par  des  gaz  accumulés  dans  le  tissu  cellu- 
laire subjacent.  Mais  cet  emphysème  n'est  pas,  dans 
Ions  les  cas,  le  résultat  de  la  décomposition  cada- 
vérique ,  et  parfois  il  se  produit  pendant  la  vie.  Tel  est 
le  cas  qui  a  été  cité  par  M.  Jules  Cloquet  (i)  :  Un 
scrophulcux  ,  âgé  de  vingt  ans  ,  mourut  à  l'hôpital 
Sai rit-Louis  ,  dans  le  dernier  degré  de  marasme  ,  à 
la  suite  d'une  carie  de  la  colonne  verté])rale.  Le  ca- 
davre,  ouvert  peu  de  temps  après  la  mort,  n'offrait 
encore,  lorsqu'on  l'examina,  aucune  trace  de  putré- 
faction. Un  emphysème  considérable  existait  dans  le 
tissu  cellulaire  qui  unit  entr'elles  les  diverses  tuniques 
de  l'estomac;  ses  parois  semblaient  avoir  été  insufflées, 
et  en  plusieurs  endroits  elles  avaient  Jusqu'à  près  d'un 
pouce  d'épaisseur.  La  membrane  muqueuse  ,  bosse- 
lée ,  éiaitpfde  et  exempte  de  toute  lésion  appréciable. 
Les  deux  feuillets  antérieurs  dugrand  épiploon,  qui  se 
fixent  à  la  courbure  colique  de  l'estomac  ,  étaient  éga- 
lement séparées  par  de  l'air  ;  il  en  était  de  même  des 
deux  lames  de  l'épiploon  gastro- hépatique.  Il  n'y 
avait  eu  d'autre    symptôme  du  côté    de   l'estomac  , 

(i)  Bulletins  itc  la  Faculté  de  Médecine  ,   tom.  VIT  ,  pag.  ^Gj. 
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qu'une  inappétence  complète  plusieurs  jours  avant  la 
mort.  De  semblables  exhalations  gazeuses  ont  été 
vues  dans  d'autres  portions  du  tissu  cellulaire  soiis- 
muffueux ,  et  en  particulier  dans  l'épaisseur  des  parois 
de  la  vésicule  biliaire.  En  rapportant  à  la  Faculté  le 
cas  que  nous  venons  de  citer,  M.  Jules  Cloquet  rap- 
pela que  plusieurs  fois  sur  des  cochons  récemment 
tués  il  avait  observé  ce  môme  emphysème  sous- 
nuiqueux.  Sur  un  de  ces  animaux  il  trouva  une  autre 
sorte  d'emphysème  fort  remarquable  :  aux  intestins 
et  aux  mésentères  étaient  appendus  ,  comme  des 
espèces  de  grappes,  des  paquets  volumineux  de  vé- 
sicules membraneuses,  arrondies,  transparentes,  et 
remplies  d'air;  chacune  de  ces  vésicules  était  sou- 
tenue par  un  pédicule  vasculaire  très-étroit.  Leur 
volume  variait  depuis  celui  d'un  pois  Jusqu'à  celui 
d'une  petiLe  noix. 

V'  ESPÈCE.  —  Sécrétion  purulente 

11  est  rare  de  l'observer  dans  l'épaisseur  même  des 
parois  gastro-intestinales.  Quelquefois  cependant  on 
trouve  au-dessous  de  la  muqueuse  ,  ou  entre  les  fibres 
écartées  de  la  tunique  musculaire,  des  collections  de 
pus,  qui  sont  ordinairement  peu  considérables.  Tantôt 
on  n'en  trouve  qu'une  ,  tantôt  on  en  découvre  plu- 
sieurs, qui  sont  plus  ou  moins  éloignées  les  unes  des 
autres.  Ces  abcès ,  dont  je  n'ai  jamais  vu  le  volume 
surpasser  celui  d'une  cerise,  sont  plus  rares  dans  l'es- 
tomac que  dans  le  reste  des  intestins.  Le  pus  qui  les 
forme  est  tantôt  comme  enkysté  ,  et  tantôt  il  infiltre 
simplement   le  tissu   cellulaire.  Dans   ce  dernier  cas 
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OD  le  déplace,  et  on  iVlend  en  une  couche  plus  ou 
moins  mince ,  en  pressant  sur  la  membrane  mu- 
queuse. Il  ne  faut  pas  confondre  ces  abcès  ,  véri- 
tables collections  de  pus  dans  le  tissu  cellulaire,  avec 
d'autres  tumeurs  blanches  qui  appartiennent  à  des 
follicules  également  remplis  de  pus. 

Ces  abcès  ne  m'ont  paru  jamais  donner  lieu  à  au- 
cun symptôme  spécial  :  ils  pourraient  se  vider  soit  à 
travers  la  membrane  muqueuse  ,  soit  à  travers  le  pé- 
ritoine; en  tout  cas,  ce  n'est  point  d'eux  que  peu- 
vent dépendre  soit  les  selles  d'aspect  purulent  qni 
ont  lieu  dans  certaines  maladies ,  soit  les  vomissemens 
de  pus  ,  que  l'on  dit  avoir  quelquefois  observés ,  et 
que  l'on  a  regardés  comme  ayant  leur  source  dans 
des  abcès  de  l'estomac. 

J'ai  eu  occasion  d'observer  dans  les  parois  du 
tube  digestif  une  collection  purulente  plus  considé- 
rable et  autrement  disposée  que  celles  dont  il  vient 
d'être  question.  Dans  ce  cas ,  la  membrane  mu- 
queuse de  l'estomac  était  soulevée  dans  toute  l'éten- 
due de  cet  organe  par  une  couche  purulente  qui 
avait  près  de  trois  lignes  d'épaisseur,  et  qui  infil- 
trait le  tissu  cellulaire  sous-muqueux.  Au-dessous 
de  cette  couche  on  retrouvait  intacte  la  membrane 
musculaire. 

TI«  ESPÈCE.  —  Sécrétion   mélanique. 

Une  matière  coloranle  noire  se  dépose  quelquefois 

dans  le  tissu  cellulaire  sous-muqueux  et  sous-périto- 

néal  ;  tantôl  elle  teint  uniformément  ce  tissu  cellulaire 

dans  une  étendue  plus  ou  moins  grande  ;  tantôt  eWe 
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constitue,  en  un  ou  plusieurs  points,  de  petites  tu- 
meurs qui  font  à  l'une  ou  à  l'autre  des  faces  du  lubé 
digestif  une  saillie  plus  ou  moins  considérable. 

Vil'  ESPÈCE.  —  Sécrétion   tuberculeuse. 

Elle  est  assez  commune  dans  l'épaisseur  des  parois 
du  tnbe  digestif.  Très-rares  dans  l'estomac ,  où  je  né 
me  rappelle  en  avoir  vu  que  deux  fois,  les  tuber- 
cules deviennent  plus  communs  dans  l'intestin  grêle, 
surtout  vers  sa  partie  inférieure  ;  dans  le  gros  intes- 
tin, ils  deviennent  de  nouveau  plus  rares.  On  peut 
leur  assigner  trois  sièges  principaux  :  i*.  le  tissu  cel- 
lulaire sous-muqueux;  2°.  les  faisceaux  de  la  tunique 
charnue;  5°.  le  tissu  cellulaire  sous-péritonéal.  Dans 
ces  trois  cas  ils  se  présentent  sous  l'apparence  d'une 
petite  tumeur  blanchâtre  qui  soulève  soit  la  mem- 
brane muqueuse  ,  soit  la  membrane  périlonéale  ,  à 
travers  lesquelles  on  aperçoit  leur  forme  et  leur  cou- 
leur. Leur  grandeur  varie  depuis  le  volume  d'un 
grain  de  millet  jusqu'à  celui  d'un  pois.  Tantôt  on 
n'en  trouve  qu'un  ou  deux  dans  tout  l'intestin  ; 
tantôt  ils  y  existent  en  grand  nombre  ;  on  les  voit 
surtout  se  multiplier  dans  le  fond  et  autour  d'un 
certain  nombre  d'ulcérations,  de  celles  surtout  qui 
se  forment  chez  les  individus  qui  ont  en  même  temps 
des  tubercules  dans  les  poumons. 

On  peut  trouver  après  la  mort  des  tubercules  assez 
nombreux  dans  les  intestins,  sans  que  leur  présence 
ait  paru  déterminer  des  symptômes  graves  du  côté 
des  voies  digestives.  Chez  certains  malades  il  n'y  a 
jamais  eu   de  diarrhée  ;   chez  d'autres  elle    ne  s'est 
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montrée  que  d'une  manière  intermittente  ;  chez  d'an- 
tres, enûn  ,  elle  a  existé  d'une  manière  continue. 
Lorsqu'elle  existe,  elle  dépend  donc  d'autres  causes 
que  de  la  présence  des  tubercules  dans  les  tissus  sub- 
jacens  à  la  muqueuse.  C'est  ainsi  que  des  tubercules 
pulmonaires  peuvent  exister  long-temps,  sans  être 
accompagnés  de  toux,  ni  d'aucun  symptôme  du  côté 
de  la  poitrine. 

L'état  dans  lequel  on  trouve  la  membrane  mu- 
queuse au-dessus  ou  autour  des  tubercules  explique 
d'ailleurs  la  variété  des  phénomènes  morbides  qui 
pendant  la  vie  ont  coïncidé  avec  leur  existence.  Tantôt, 
en  effet,  cette  membrane  muqueuse  ne  présente  au- 
cune sorte  d'altération  appréciable  ;  tantôt  elle  est 
injectée  sans  autre  altération  ,  et  cette  injection  a  pu 
être  intermittente  comme  les  accidens  observés  pen- 
dant la  vie;  tantôt,  enfin,  avec  ou  sans  cette  injec- 
tion, la  membrane  muqueuse  présente  des  altérations 
diverses,  qui  ont  dû  être  constantes,  comme  l'ont 
été  les  accidens  eux-mêmes. 

Dans  les  intestins,  comme  partout  ailleurs  ,  la  pro- 
duction du  tubercule  est  le  résultat  possible  de  toute 
cause  qui  tend  à  déranger  le  travail  normal  de  nutri- 
tion et  de  sécrétion  dont  toute  molécule  vivante  est 
le  siège  ;  dans  l'intestin  ,  comme  partout  ailleurs  ,  une 
de  ces  causes  peut  être  l'irritation,  soit  qu'elle  ait 
agi  primitivement  sur  les  tissus  mêmes  subjacens  à  la 
muqueuse,  soit  que  de  la  muqueuse  elle  se  soit  pro- 
pagée à  ces  tissus.  N'oublions  pas,  d'ailleurs  ,  que  le 
point  de  départ  de  la  production  d'un  tubercule  sous- 
muqueux  a  pu  être  une  irritation  plus  ou  moins  in- 
tense de  la  membrane  muqueuse,  dans  Ips  cas  même 

1  2. 


1 8o  rr.ï:ci.s 

où  après  la  morl  on  ne  Irouvo  plus  dans  celle-ci  au- 
cune trace  de  lésion    appréciable. 

Mais  si  les  tubercules  intestinaux  ont  souvent  pour 
premier  élément  de  leur  formation  une  irritation  de 
la  membrane  muqueuse,  ils  peuvent  aussi,  à  leur 
tour  ,  une  fois  développés,  devenir  pour  cette  mem- 
brane une  cause  d'irritation.  De  là  une  nouvelle  série 
de  phénomènes  :  agissant  à  la  manière  des  corps 
étrangers,  ces  tubercules  déterminent  par  leur  pré- 
sence la  destruction  de  la  membrane  qui  les  recouvre  ; 
il  en  résulte  une  ulcération  à  travers  laquelle  est 
évacué  le  tubercule  ramolli,  comme  dans  le  poumon 
il  se  fraye  un  passage  à  travers  l'ulcération  des  bron- 
ches. 


ARTICLE    IV. 


ENTOZOAiaES    DU    TUBE    DIGESTIF. 


Ces  entozoaires,  que  nous  ne  considérons  ici  que 
chez  l'homme  j  sont  ou  des  nématodes,  ou  des  ces- 
toïdes. 

Les  nématodes  sont  au  nombre  de  trois  :  savoir, 
l'ascaride  lombricoide,  le  tricocéphale  et  l'oxyure. 

Les  cestoïdes  sont  au  nombre  de  deux,  savoir  :  le 
bothriocéphale  et  le  tœnia  solium. 

L   Ascaride  lombricoide. 

Nous  avons  déjà  fait  la  description  anatomique  de 
cet  entozoaire  dans  le  premier  volume.   Il  liabite  le 
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plus  ordinairement  l'intestin  grclc  ;  c'esl  surtout  dans 
cet  intestin  qu'on  en  trouve  un  grand  nombre  sur 
le  cadavre.  On  en  rencontre  aussi,  mais  beaucoup 
plus  rarement,  soit  dans  le  gros  intestin,  soit  dans 
l'estomac,  soit  enfin  dans  l'œsophage  et  le  pharynx. 
Ils  sortent  quelquefois  du  tube  digestif  lui-même ,  et 
se  logent  dans  différentes  parties  voisines  de  ce  tube. 
J'ai  trouvé  une  fois,  avec  M.  Biandin ,  à  l'hôpital  des 
Enfans,  un  ascaride  qui  s'était  engagé  dans  la  cavité 
même  du  larynx;  il  occupait  l'espace  qui  sépare  les 
deux  cordes  vocales  ,  et  une  partie  de  son  corps  était 
encore  dans  le  pharynx.  L'enfant  avait  été  pris  tout- 
à-coup  d'une  dyspnée  extrême,  et  il  élait  mort,  en 
fort  peu  de  temps,  dans  un  état  d'asphyxie.  M.  Paul 
Guersent  m'a  montré  un  foie  qui  était  comme  labouré 
en  divers  sens  par  des  ascarides  qui  paraissent  s'y  être 
introduits  en  passant  du  duodénum  dans  le  canal 
cholédoque.  Je  ne  connais  qu'un  autre  fait  de  ce 
genre,  qui  a  été  publié  dans  le  tome  II  des  BuUetin& 
de  la  Faculté  de  Médecine  de  Paris. 

On  a  vu  plus  d'une  fois  des  ascarides  passer  à  tra- 
vers une  perforation  des  parois  intestinales,  tomber 
dans  le  péritoine,  y  séjourner,  ou  bien  en  sortir, 
soit  en  s'échappant  à  travers  une  fistule  cutanée,  soit 
en  s'introduisant  dans  un  autre  organe  creux  ,  dans 
la  vessie  ou  dans  le  vagin. 

Les  ascarides  ne  peuvent-ils  passer  de  l'inlestin 
dans  un  aulre  organe  qu'au  moyen  d'une  ouverture 
accidentelle  qu'ils  trouvent  toute  faite  ,  ou  bien  peu- 
vent-ils eux-mêmes  pratiquer  cette  ouverture?  Si  ce 
dernier  cas  existe,  il  est  [au  moins  infiniment  rare. 
On  a  vu  quelquefois  des  ascarides  qui  adhéraient  for- 
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tement  par  une  de  leurs  extréuiités   (celle  où  l'ou 
aperçoit  leur  bouche)  à  un  point  des  parois  intesti- 
nales;  on  en  a  conclu  que  c'était  \k  le  commence- 
ment du  procédé  que  pouvaient  employer  ces  ani- 
maux pour  sortir  du  canal  où  ils  avaient  pris  naissance. 
Mais  si  l'on  réfléchit  que  les,  ascarides  lombricoïdes 
ne  peuvent  vivre  hors  de  ce  canal  lui-même  ,  on  sera, 
porté  à  penser  qu'en  supposant  que  l'ascaride  puisse 
perforer  les  parois  de  l'intestin  et  en  sortir,  l'instinct 
de  sa  conservation  devra  l'en  empêcher.  Toutefois, 
il  pourrait  ne  plus  en   être  de  même  après  la  mort 
de  l'animal  au  sein  duquel  l'ascaride  s'est  développé  , 
et  alors,  beaucoup  plus  que  pendant  la  vie  ,  il  pour- 
rait tendre  à  se  frayer  une  route  au-dehors  de  lin-, 
testin ,   à  travers  les  parois   mêmes  de   ce   conduit. 
Eremser  a  cité  à  cet  égard  des  faits  qui ,  bien  qu'étran-. 
gers  à  l'homme,  me  semblent  devoir  être  consignés 
ici.    Des  poissons ,    placés  dans  des  bocaux  remplis 
d'eau  pure  ,   moururent  au  bout  de  quelques  jours. 
Chez  un  de  ces  poissons  on  trouva  un  échynorrhin- 
que  ,  qui  s'était  frayé  une  roule  non  seulement  à  tra- 
vers les  parois  du  canal  intestinal,  mais  encore  à  tra- 
vers les  muscles  et  les  tégumens.  Bremser  suppose 
que  ce  ver,  après  la  mort  du  poisson  dans  lequel  il 
séjournait,   aura  voulu  se  procurer  de  la  nourriture 
au-dehors;  mais  ne  trouvant  dans  l'eau  ni  un  aliment 
ni  un  milieu  convenable,    et  voyant,,  dit  Breniser, 
qu'il  était  arrivé  (i  la  limite  de  son  propre  monde  ^  il 
se  décida,  piobablement  pendant  que  la  partie  pos- 
térieure de  son  corps  était  encore  fixée  à  celui  du  pois- 
son ,  à  y  rentrer  de  nouveau  ;  car  on  voyait  qu'il  avait 
essayé  à  se  frayer  un  chemin  du  dehors  dans  une  au-^ 
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tre  partie  du  corps  que  celle  d'où  il  était  sorti Chez 

d'autres  de  ces  poissons  morts,  des  vers  de  la  même 
espèce  avaient  seulement  perforé  le  canal  intestinal; 
ils  se  trouvaient,  implantés  aux  parois  internes  de  l'ab- 
domen, et  d'autres  à  la  surface  extérieure  des  in- 
testins (i).  » 

L'anatomie  pathologique  ne  nous  apprend  rien  sur 
les  causes  qui,  dans  l'intestin,  peuvent  favoriser  le  dé- 
veloppement de  l'ascaride  lombricoide  non  plus  que 
celui  des  autres  entozoaires  qu'on  y  trouve.  Ces  ento- 
zoaires  s'y  rencontrent  avec  toutes  les  conditions  orga- 
niques possibles  de  l'intestin.  On  le  trouve  indiflerem- 
ment  rouge  ou  pâle  ,  sec  ou  rempli  de  mucosités  abon- 
dantes. Dans  les  points  où  beaucoup  de  vers  sont 
accumulés,  on  trouve  souvent  autour  d'eux  l'intestin 
rouge,  et  le  paquet  qu'ils  forment  par  leur  réunion 
est  fréqueuiment  entouré  d'une  masse  de  mucus. 
Mais,  en  pareil  cas,  l'injection  aussi  bien  que  la  sé- 
crétion muqueuse  ne  paraissent  être  qu'un  effet  de  la 
présence  des  vers  ,  qui  agissent  alors  comme  des  corps 
étrangers.  Ils  me  semblent  également  s'être  placés 
dans  l'hypothèse ,  et  ceux  qui  ont  cru  pouvoir  expli- 
quer la  formation  des  vers  intestinaux  en  les  attri- 
buant à  un  degré  ou  à  un  mode  d'irritation  intesti- 
nale, et  ceux  qui  s'en  sont  rendu  compte  par  un  état 
de  faiblesse  du  tube  digestif.  Non,  il  n'y  a  pas  plus 
en  pareil  cas  sthénie  qu'asthénie;  il  y  aune  înodi/ica- 
tion  dont  l'essence  nous  échappe,  et  qui  paraît  spé- 
cialement se  produire  sous  l'influence  de  quelques 
circonstances,  soit  inhérentes  à  l'individu,  comme  sa 

(i)  Traito  sur  les  vers  inlcstino.iije    par  Bieuiscr.  i  vul.  in-S",  pag.  55i, 
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constitution,  son  fige,  etc.  ,  soit  appartenant  aux  in- 
fluences extérieures,  telles  que  certaines  conditions 
de  l'air  et  des  alimens.  Entrer  dans  les  détails  relatifs 
à  ces  circonstances  diverses,  ce  serait  sortir  de  notre 
sujet.  Faisons  seulement  remarquer  qu'ici  encore  ce 
que  nous  montre  l'anatomie  pathologique  est  infini- 
ment peu  de  chose  en  comparaison  de  ce  que  peuvent 
nous  révéler  d'autres  voies  d'investigation  ;  par  elle 
seule  nous  n'arriverions  à  aucune  théorie  raisonna- 
ble sur  la  formation  des  vers  intestinaux  ;  par  elle 
nous  ne  pourrions  fonder  aucune  méthode  thérapeu- 
tique propre  à  combattre  ces  vers,  puisqu'elle  ne 
nous  en  révèle  pas  les  causes. 

II.    Tricocéphale  (1). 

Cet  entozoaire,  organisé  comme  le  précédent,  en 
diffère  beaucoup  par  sa  grandeur  et  surtout  par  sa 
forme.  Il  est  long  d'un  pouce  et  demi  à  deux  pouces. 
Son  extrémité  antérieure  ,  ainsi  que  le  nom  l'indique  , 
est  beaucoup  plus  mince  que  son  extrémité  posté- 
rieure. Il  se  termine  en  avant  par  une  pointe  extrê- 
mement fine  ,  dont  la  petitesse  laisse  à  peine  apor- 
ccToir  la  bouche  de  l'animal.  Le  mâle  se  distingue  de 
la  femelle  par  la  forme  recourbée  de  l'extrémité  pos- 
térieure. Dans  ce  corps  si  grêle,  on  trouve  un  canal 
alimentaire  droit,  qu'entourent  de  nombreux  vais- 
seaux spermatîques,  ou  des  oviductes. 

Le  tricocéphale  réside  principalement  dans  le 
cœcum  ;  il  y  en  a  ordinairement  plusieurs  ;  comme 

(i)  Ce  ver  avait  été  d'abord    désigné  sous  le  nom  de  iricburis ,  parce 
(ju'on  avait  pris  sa  ttle  pour  sa  cjueiit. 
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l'ascaride  ,  il  est  beaucoup  plus  commun  chez  l'enfant 
que  chez  l'adulte.  Rœderer  et  Wagler  en  ont  trouvé 
une  grande  quantité  dans  le  gros  inlestin. 

III.    Oxyure. 

Ce  ver  est  beaucoup  moins  long  que  le  précédent , 
mais  un  peu  plus  gros;  le  mâle  n'a  guère  qu'une  ligne 
à  une  ligne  et  demie  de  longueur;  la  femelle,  plus 
grande  ,  est  longue  de  quatre  à  cinq  lignes.  Il  se  ter- 
mine en  pointe  à  son  extrémité  postérieure  ;  de  là 
le  nom  d'oxyure  qui  lui  a  été  imposé ,  au  lieu  de 
celui  d'ascaride  sous  lequel  on  le  connaissait  autre- 
fois. Son  organisation  est  la  même  que  celle  de  l'as- 
caride lombricoide  et  du  tricocéphale. 

L'oxyure  a  une  habitation  spéciale  :  c'est  presque 
exclusivement  dans  le  rectum  qu'on  le  rencontre  ; 
c'est  quelquefois  par  milliers  qu'on  l'y  trouve;  il  est 
très-commun  dans  l'enfance. 

Bremser  révoque  en  doule  les  cas  cités  par  divers 
auteurs ,  dans  lesquels  on  dit  avoir  découvert  l'oxyure 
dans  d'autres  parties  que  dans  le  gros  intestin  :  ainsi 
Bloch  a  rapporté  un  cas  où  des  oxyures  étaient  con- 
tenus dans  un  kyste  formé  au  sein  des  parois  de  l'es- 
tomac (i).  Breza  assure  avoir  rencontré  dans  l'œso- 


(i)  J'ai  souvent  trouvé  dans  l'épaisseur  des  parois  de  l'estomac  du 
cheval  des  tumeurs  dures,  de  texture  cellule -fibreuse,  creusées  à  leur  in- 
térieur de  loges'nombreuses  dans  lesquelles  existaient  de  petits  vers  blancs, 
vivaccs,  longs  de  quelques  lignes,  cylindroïdes;  plusieurs,  sortis  de  ces 
loges  qui  semblaient  être  leur  demeure  habituelle,  étaient  répandus  à  la 
suii'ace  interne  de  l'estomac.  Ces  entozoaires  ,  que  les  vété;  Inaiies  connais- 
sent sous  le  conj  de  crinçns,  sonl-ilsceux  qui  ont  élc  vus  par  BlocU  î 
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phage  d'une  femme  qui  succomba  à  une  fièvre  lente 
uerveuse  ,  une  grande  quantité  d'oxyures. 

IV.    Tœnia. 

Cet  entozoaire  diffère  des  précédens  sous  de  nom- 
breux rapports ,  et  spécialement  sous  ceux  de  sa 
grandeur ,  de  sa  forme  et  de.  son  organisation.  Il  n'a 
jamais  moins  de  plusieurs  pieds  de  longueur  ,  et  par- 
fois il  a  la  grandeur  de  plusieurs  toises.  Vandoeveren 
a  cité  le  ca«  d'un  individu  qui  rendit  une  portion  de 
tœnia  longue  de  cent  cinquante  pieds,  et  Roseinstein 
a  parlé  d'un  autre  cas  où  le  tœnia  évacué  avait  trois 
cents  pieds. 

Le  tœnia  a  un  corps  aplati,  composé  d'une  série 
d'articulations  ,  dont  chacune  présente  des  pores  la- 
téraux. Son  extrémité  antérieure  ,  très-mince  ,  se  ter- 
mine par  une  tête  carrçe ,  creusée  de.  quatre  petits 
suçoirs,  entre  lesquels  se  montre  ,  d'une  manière  plus 
ou  moins  évidente  suivant  les  espèces,  une  bouche 
ou  une  trompe  entourée  d'une  couronne  de  crochets 
rétractiles. 

On  ne  trouve  autre  chose,  à  l'intérieur  du  tœnia, 
qu'une  cellulosité  amorphe  ,  sans  aucune  trace  d'or- 
gane distinct.  11  semble  que  chez  cet  animal  il  n'y  ait 
du  tube  digestif  qu'une  première  ébauche  ,  repré- 
sentée par  la  bouche  ou  la  trompe.  On  a  observé  chez 
lui  des  mouvemens  ondulatoires  très-marqués. 

Le  tœnia  habite  l'intestin  grêle;  quelquefois,  ce- 
pendant ,  on  l'a  trouvé  dans  l'estomac.  Il  peut  en 
exister  plusieurs  chez  un  même  individu.  Dillérent 
de    l'ascaride   lombricoïde  ,    du    tricocéphale    et  de 
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l'oxyure  qui  existent  surtout  dans  l'enfance,  le  lœnia 
est  plus  fréquent  chez  l'adulte  que  chez  l'enfant.  Le 
chien  le  présente  beaucoup  plus  communément  que 
l'homme  ,  et  il  ne  paraît  pas  d'ailleurs  que  chez  cet 
animal  le  tœnia  soit  la  source  d'aucune  incommodité  ; 
bien  souvent,  en  effet,  il  m'est  arrivé  de  trouver  des 
tœnias  énormes  dans  les  intestins  de  chiens  sacrifiés 
aux  expériences  physiologiques ,  lorsqu'ils  paraissaient 
jouir  de  la  i^eilleure  santé. 

On  a  distingué  ,  chez  l'homme  ,  deux  espèces  de 
tœnias.  L'une  de  ces  espèces  est  le  tœnia  armé ^  qu'on 
a  appelé  aussi  tœnia  solium ,  tœnia  à  longs  anneaux, 
tœnia  cucurbitain.  Ce  sont  des  articulations  détachées 
de  ce  tœnia ,  qui  ont  été  désignées  sous  le  nom  de 
vers  cucurbitains.  Ce  tœnia  n'a  guère  vers  la  tête  qu'un 
quart  ou  un  tiers  de  ligne  de  largeur,  puis  inférieu- 
rement  il  acquiert  jusqu'à  la  largeur  de  six  lignes. 
Sa  tête  est  hérissée  de  crochets  ;  et  des  deux  bords 
libres  de  chacune  de  ses  articulations,  une  seule  est 
percée  d'un  pore. 

L'autre  espèce  de  tœnia  est  connue  sous  le  nom  de 
tœnia  lata  ,  de  tœnia  non  armé ,  de  botliriocépliale.  Ce 
tœnia  acquiert  en  général  une  longueur  moindre  que 
le  précédent,  mais  il  est  plus  large,  et  chacune  de 
ses  articulations  est  plus  courte  ;  un  pore  existe  sur 
chaque  côté  de  ces  articulations  ,  ce  qui  est  un  des 
meilleurs  caractères  pour  le  distinguer  du  tœnia  su- 
{iinn.  S^  tête  est  dépourvue  de  crochets. 
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ARTICLE   V. 

État  dv    tcbe  digestif    dans   les    difflrens  cas   ou  il  t  a.  eu 
•plndant  la  vie  tboublb  de  ses  fonctions. 

Nous  venons  de  passer  en  revue  toutes  les  altéra- 
tions du  tube  digestif  qui  peuvent  nous  être  révélées 
par  l'anatomie  pathologique,  avec  ses  moyens  actuels 
d'investigation.  Si  chacune  de  ces  altérations  pro- 
duisait pendant  la  vie  un  certain  groupe  de  symp- 
tômes bien  tranchés,  nous  pourrions  facilement  , 
d'après  leur  seule  inspection  ,  reconstruire  toute  la 
maladie;  mais  il  s'en  faut  qu'il  en  soit  ainsi  :  dans  le 
tube  digestif,  plus  que  partout  ailleurs,  l'identité  des 
lésions  n'entraîne  pas  l'identité  des  symptômes,  soit 
locaux  ,  soit  généraux  ,  dont  ces  lésions  sont  au  moins 
le  point  do  départ  ou  l'occasion.  Une  autre  tâche  nous 
est  donc  maintenant  imposée,  et  nous  allons  essayer 
de  répondre  à  la  question  suivante  :  Les  différens 
groupes  de  symptômes  auxquels  des  noms  particu- 
liers ont  été  imposés,  ayant  existé,  dans  quel  état 
trouve-t-oii  après  la  mort  le  tube  digestif? 

La  plupart  des  désordres  fonctionnels  dont  le  tube 
digestif  peut  être  le  siège  ont  été  rapportés,  dans  ces 
derniers  temps,  à  un  état  d'irritation  de  cet  organe, 
annoncé  sur  le  cadavre  ^  i".  par  diveis  degrés  de  con- 
gestions sanguines;  2°.  par  des  altérations  variées  de 
nutrition  et  de  sécrétion.  Suivant  les  points  du  tube 
digestif  où  l'irritation  a  son  siège  ,  on  a  désigné  l'en- 
semble des  désordres  fonctionnels  qui  l'annoncent, 
sous  les  noms  de  gaslrilo  ,  d'cnléritc  ,  de  colite  ,  de 
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gnstro-enlérile,  d'entéro-colilc ,  de  duodénito  ,  de 
dothincntérite ,  elc.  Ces  expressions  peuvent  être 
adoptées  ,  pourvu  qu'on  ne  les  regarde  que  comme 
des  expressions  provisoires,  dont  l'avantage  est  de 
rappeler  à  l'esprit  un  certain  nombre  d'altérations  qui 
reconnaissent,  dans  l'irritation,  le  lien  commun  qui 
les  unit ,  ou  si  l'on  veut,  un  des  élémens  de  leur  pro- 
duction, mais  qui,  d'ailleurs,  diffèrent  beaucoup  les 
unes  des  autres  et  par  leur  nature,  et  par  leurs  causes, 
et  par  les  désordres  fonctionnels  qu'elles  produisent, 
et  par  la  thérapeutique  qu'il  est  convenable  de  leur 
opposer.  Sous  ce  rapport  ,  on  n'en  est  donc  encore 
véritablement  qu'à  l'entrée  de  la  science  ;  mais  il  me 
semble  que  c'est  déjà  un  progrès  que  de  le  sentir. 
Pour  remplir  le  but  de  ce  livre,  qu'avons-nous  donc 
à  l'aire  ?  nous  avons  à  prendre  à  part  chaque  désordre 
ionclionnel  saillant,  et  avoir  à  quel  état  anatomique 
du  tube  digestif  il  correspond.  Mais  les  désordres  de 
fonctions  dont  nous  allons  chercher  la  cause  peuvent 
être  de  deux  sortes  :  les  uns  sont  des  désordres  de 
fonctions  du  tube  digestif  lui-même;  les  autres  sont 
des  désordres  généraux  que  l'on  a  dit  avoir  leur  point 
de  départ  dans  ce  tube  digestif.  Cet  ensemble  de  dé- 
sordres généraux  constitue  les  fièvres  dites  essen- 
tielles. Après  que  nous  aurons  étudié  quel  est  l'état 
du  tube  digastif  dans  ces  deux  sortes  de  désordres  , 
nous  essaierons  de  retracer  les  principales  modifica- 
tions qu'il  présente  dans  les  maladies  des  différens 
organes. 
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g.  I.   État  du  tcbe  niCEifTir  dans  les  divers  désordres 

FONCTIONNELS    DE    CET    ORGANE. 


Ces  désordres  peuvent  se  ranger  dans  les  classes 
suivantes  : 

l'"  Classe,  r^îodifications  de  la  faim  et  de  la  soif. 

IP  Classe.  Modifications  des  phénomènes  de  la 
chimification  (  dyspepsie  ). 

111°  Classe.  Modifications  des  phénomènes  de  sé- 
crétion et  d'excrétion. 

IV*  Classe.  ModiGcations  de  la  sensibilité. 

Considérées  dans  leur  rapport  avec  le  phénomène 
de  l'irritation,  ces  modifications  diverses  des  fonc- 
tions digestives  peuvent  être  divisées  en  trois  séries. 
Les  unes  sont  liées  dès  leur  origine  avec  un  travail 
d'irritation  qui  en  est  la  cause;  il  n'en  est  aucune  qui 
ne  puisse  être  dans  ce  cas.  Les  autres  aboutissent  en 
quelque  sorte  à  cette  irritation ,  qui  n'avait  pas  lieu 
dans  les  premiers  temps  de  leur  existence,  et  qui 
en  est  ou  un  effet,  ou  une  simple  complication.  Les 
aulres,  entin  ,  restent  toujours  indépendantes  de  celte 
irritation  ,  et  ce  n'est  que  par  hypothèse  qu'on 
peut  l'admettre  soit  au  début  de  la  modification  de 
fonction  ,  soit  dans  les  diverses  phases  de  son  exis- 
tence. Ce  qui  va  suivre  prouvera,  je  crois,  ample- 
ment l'exactitude  des  assertions  précédentes. 
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PREMIÈRE    CLASSE. 

Modificatioiis  de  la  Faim  et  de  la  Soif  (i). 

La  sensation  de  la  faim  peut  être  augmentée  (  bou- 
limie ),  diminuée  (  anorexie  )  ou  pervertie  (  pica  ). 
Dans  ces  trois  cas ,  quel  est  l'état  du  tube  digestif? 

La  boulimie  a  été  attribuée  par  quelques  auteurs 
à  des  lésions  spéciales ,  telles  qu'une  dilatation  inso- 
lite de  l'orifice  pylorique,  l'insertion  du  canal  cholé- 
doque à  l'estomac  ,  une  sécrétion  trop  abondante  du 
suc  gastrique,  un  voJume  énorme  de  l'estomac,  un 
intestin  plus  court  que  de  coutume  ,  enfin  la  présence 
de  vers  dans  les  voies  digestives.  La  théorie  ,  plutôt 
qu'une  observation  rigoureuse,  a  conduit  le  plus  sou- 
vent à  admettre  ces  lésions  comme  causes  de  la  bou- 
limie. Cependant ,  ici  comme  dans  presque  toutes  les 
théories,  quelques  faits  ont  été  réellement  observés 
Ainsi ,  chez  un  forçat  remarquable  par  sa  voracité  , 
Vésale  dit  avoir  constaté  que  la  bile  se  dégorgeait 
directement  dans  l'estomac.  Tarare  ,  célèbre  poly- 
phage ,  dont  M.  Percy  nous  a  transmis  l'histoire, 
avait  un  estomac  remarquable  par  son  amplitude  ;  et 
chez  un  individu  que  tourmentait  une  faim  insatiable  , 
Oabrole  dit  avoir  trouvé  un  estomac  énorme ,  auquel 
succédait  un  intestin  qui  depuis  l'endroit  où  existe 
ordinairement  le  pylore,  jusqu'à  l'anus,  n'avait  que 

(i)  Dans  quelques  nosographies ,  on  fait,  sous  les  noms  de  Umosis  et  de 
dipsosis  ;  deux  classes  particulières  de  maladies  qui  oilVent  comme  symp- 
tôme unique  ou  prédominant  une  modiGcation  notable  de  la  faim  ou  de 
la  soif. 
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trois  pieds  do  longueur.  Ici ,  d'ailleurs  ,  il  resterait  à 
discuter  si  !e  volume  insolite  que  présente  l'estomac 
des  grands  mangeurs  ,  loin  d'être  la  cause  première  de 
leur  faim  j  n'est  pas  au  contraire  un  simple  effet  de  la 
grande  quantité  d'alimens  qu'ils  ont  habitude  d'intro- 
duire dans  leur  estomac.  Alors  cet  organe  viendrait  à 
s'hvpertrophier,  comme  toute  partie  dont  les  fonc- 
tions ont  une  grande  activité. 

La  boulimie  peut  être  produite  par  un  état  d'irri- 
tation de  l'estomac  ;  nul  doute  qu'elle  ne  se  manifeste 
comme  un  des  symptômes  de  certaines  nuances  de 
gastrite  chronique;  dans  ce  cas,  à  peine  quelques 
alimens  sont-ils  introduits  dans  l'estomac,  que  l'ano- 
rexie succède  au  besoin  impérieux  d'alimentation 
qu'éprouvaient  les  malades,  et  divers  accidens suivent 
cette  introduction.  Beaucoup  de  malades  atteints  de 
gastrite  chronique  éprouvent  d'ailleurs  à  l'épigaslre 
une  gêne  ,  un  tiraillement  qu'ils  sont  portés  à  prendre 
pour  de  la  faiuj. 

La  boulimie  peut  être  complètement  indépendante 
de  l'état  de  l'estomac  ,  et  être  liée  à  un  excès  habituel 
ou  momentané  d'activité  dans  le  mouvement  nutritif 
général.  C'est  ainsi  qu'on  l'observe  souvent,  à  l'épo- 
que de  la  puberté  ,  chez  les  enfans  dont  la  crois- 
sance se  fait  rapidement ,  chez  les  convalescens  , 
enfin  chez  les  femmes  enceintes;  exemple,  entre 
mille  autres,  de  la  nécessité  de  chercher  fréquem- 
ment la  cause  d'un  désordre  fonctionnel  loin  de  l'or- 
gane qui  en  est  le  siège. 

L'anorexie  est  le  phénomène  le  plus  constant  qui 
accompagne  les  diverses  altérations  de  l'estomac  qui 
ont  été  décrites  plus  haut.  Il  est  des  affections  graves 
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de  cet  orgaae  ,  tels  que  des  ramollissemens  consi- 
dérables, des  ulcérations,  des  indurations  du  tissu 
cellulaire  sous-muqueux,  qui  ne  donnent  lieu  k  aucuQ 
autre  phénomène  morbide  qu'à  une  anorexie  com- 
plète. D'un  autre  côté,  on  a  vu  plus  d'une  fois  des 
lésions  circonscrites  de  l'estomac  ne  pas  diminuer 
l'appétit.  Enfin  ,  chez  quelques  individus  qui  depuis 
long-temps  avaient  un  dégoût  très-grand  pour  toute 
espèce  d'alimentation ,  je  n'ai  trouvé  dans  l'estomac 
aucune  lésion  appréciable  qui  pût  rendre  compte  de 
cette  perte  complète  d'appétit  :  M.  Louis  a  cité  des 
cas  de  ce  genre. 

Du  reste  ,  comme  la  boulimie  ,  l'anorexie  peut  avoir 
SB  cause  dans  d'autres  parties  que  dans  l'estomac. 
D'abord  elle  se  montre  pendant  le  cours  de  la  plu- 
part des  maladies  aiguës  ou  chroniques  ;  elle  est  à- 
peu-près  constante  dans  la  dernière  période  des  affec- 
tions de  longue  durée  ,  dans  lesquelles  le  mouvement 
nutritif  général  finit  par  être  profondément  altéré. 
L'innervation  modifiée  est  encore  une  cause  fréquente 
d'anorexie  ;  ne  suffit-il  pas  d'une  émotion  morale  ou 
d'une  forte  tension  intellectuelle  pour  suspendre  tout- 
à-coup  l'appétit  ?  La  fatigue  musculaire ,  portée  à 
l'excès,  produit  aussi  le  même  effet.  Dans  ces  divers 
cas,  une  modification  de  l'innervation  change  l'action 
normale  de  l'estomac,  comme  elle  change  l'action  de 
la  peau,  des  reins,  du  foie,  etc.  Dire  qu'alors  l'ap- 
pétit se  perd  parce  que  l'estomac  est  irrité  ,  ce  n'est 
émettre  qu'une  hypothèse. 

Il  est  des  états  de  l'économie  dans  lesquels  la  plu- 
part de  actes  de  la  vie  de  relation  viennent  à  se  sus- 
IL  i3 
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])0[Klrc' ,  où  les  socrctions  sont  aussi  nulles  ou  très- 
diininuéos,  et  où,  enfin,  plusieurs  semaines  peuvent 
s'écouler  sans  qu'aucun  aliment  soit  introduit  dans 
i'estomac.  Un  pareil  état  se  montre  annuellement 
d'une  manière  normale  cliez  les  animaux  hibernans. 
11  est  vraisemblable  que  dans  ce  singulier  état  le 
mouvement  nutrilif  des  organes  est  aussi  suspendu  ,  et 
de  là,  pour  l'individu  ,  la  possibilité  de  se  passer  pen- 
dant très-long-temps  d'alimens,  de  telle  sorte  qu'ici 
encore  la  modification  des  fonctions  de  l'estomac 
n'est  qu'un  effet  de  la  inodification  qui  a  été  impri- 
]née  à  des  fonctions  plus  générales,  dont  l'intégrilé 
est  nécessaire  au  libre  accomplissement  des  fonctions 
même  de  l'estomac.  Ainsi,  en  vertu  du  consensus  de 
toutes  les  parties  vivantes,  d'un  côté  toutes  les  fonc- 
tions d'assimilation  ne  peuvent  se  conserver  intactes 
qu'autant  que  l'estomac  digère  bien,  et,  d'un  autre 
côté,  l'estomac  ne  peut  bien  digérer  qu'autant  qu'il 
n'existe  aucun  trouble  dans  les  diverses  fonctions  qui 
ont  pour  but  de  porter  ou  de  fixer  la  matière  nutri- 
tive dans  les  divers  tissus. 

Le  pica  peut  être  aussi  un  des  phénomènes  qui 
s'observent  pendant  le  cours  d'une  irritation  chro- 
nique de  l'eslomac  ;  mais,  le  plus  souvent,  on  en 
chercherait  vainement  la  raison  dans  le  seul  état  de 
ce  viscère ,  et  on  le  voit  se  manifester  surtout  dans 
certains  états  morbides  ,  où  sont  modifiés  primiti- 
vement,  et  le  sang,  et  le  système  nerveux;  alors  une 
hystérique,  une  chlorotique,  une  femme  enceinte, 
se  délectent  à  manger  du  plaire,  comme  elles  se 
plaisent  à  respirer  des  émanations  fétides;  et,  certes, 
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personne  ne  s'avisera  de  dire  qu'une  jeune  fille  mal 
réglée  a  un  coryza,  pai'ce  qu'une  odeur,  repoussante 
pour  tout  le  monde,  est  recherchée  par  elle. 

Ainsi,  la  cause  des  différentes  modifications  que  la 
faim  est  susceptible  de  subir  doit  être  cherchée  : 
1°.  dans  l'estomac  lui-même;  9°.  hors  de  l'estomac, 
soit  dans  les  divers  tissus  dont  l'estomac  prépare  les 
matériaux  d'assimilation  ,  soit  dans  le  système  ner- 
veux ou  dans  le  sang^  dont  les  modifications  entraî- 
nent celles  de  tout  acte  vital. 

C'est  aussi  à  cette  triple  cause  qu'il  faut  rapporter 
les  modifications  de  la  soif.  Souvent  symptomatique 
d'une  irritation  de  l'estomac,  elle  est  fréquemment 
aussi  le   résultat  d'une  déperdition  abondante  qui  a 
privé  le  sang  de  la  quantité  de  sérum  qu'il  doit  nor- 
malement contenir.  Ainsi,  une  soif  vive  se  manifeste 
après  d'abondantes  sueurs,  et  accompagne  ordinaire- 
ment le  diabète.   Il  sep  faut  donc  qu'il  soit  démon- 
tré qu'un  individu  atteint  de  fièvre  a  l'estomac   ir- 
rité, parce  qu'une  soif  vive  le  tourmente  ;  il   peut 
avoir  soif,  uniquement  parce  que  son  sang  contient 
trop  peu  de  sérum  ;  là  peut-être  est  le  point  de  dé- 
part de  la  soif,  comme  de  toute  la  maladie.  Dites  que 
c'est  là  une  hypothèse  ,  mais  reconnaissez  aussi  que 
vous  en  faites  également  une   lorsque  vous  affirmez 
qu'en  pareil  cas  le  point  de  départ  de   la  fièvre   est 
l'estomac,  parce  que  le  malade  a  soif,  el  qu'il  a  la  lan- 
gue rouge.  En  pareil  cas,  est-ce  aussi  nécessairement 
l'estomac  qui  colore  la  conjonctive  et  injecte  la  neau? 
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DEUXIÈME    CLASSE. 

Modifications  des  phénomènes  de  ta  cldmification* 

Il  est  inutile  de  chercher  maintenant  à  démontrer 
que  la  dyspepsie  ,  sous  toutes  ses  formes,  et  quels  que 
soient  les  symptômes  généraux  qui  l'accompagnent, 
peut  être  le  résultat  d'une  irritation  gastrique. 
M.  Broussais  l'a,  suffisamment  prouvé  ,  et  l'un  des 
plus  immenses  services  qu'il  ait  rendus  à  la  méde- 
cine est  sans  doute  d'avoir  appris  aux  praticiens  à 
combattre  et  à  guérir  par  les  antiphlogistiques  un 
grand  nombre  de  difficultés  de  digérer,  qu'on  attri- 
buait, avant  lui ,  à  un  état  de  faiblesse  de  l'estomac. 
Cependant  toute  dyspepsie  résulte-t-elle  nécessaire- 
ment d'une  irritation  gastrique  ?  La  pratique  de  la 
plupart  des  médecins  français  semblerait  aujourd'hui 
autoriser  à  répondre  à  cette  question  par  l'affirmative; 
mais  à  toutes  les  époques  n'a-t-on  pas  vu  la  pratique 
médicale  se  régler  d'après  les  idées  de  la  théorie  do- 
minante ,  et  n'a-t-on  pas  vu  le  succès  prouver  tou- 
jours l'efficacité  de  la  méthode  à  laquelle  conduisait 
cette  théorie?  A  cet  égard  ,  on  peut  juger  de  ce  qui 
est  par  ce  qui  a  toujours  été.  Cependant,  en  dehors 
de  la  pratique  presque  universelle ,  se  montrent  de 
temps  en  temps  quelques  cas  dans  lesquels  on  voit 
cl  s  dyspepsies ,  qui  avaient  résisté  aux  antiphlogis- 
tiques ,  céder  à  d'autres  moyens  qui  ne  sont  rien 
moins  que  débilitans.  Dans  ces  cas,  l'irritation  gas- 
trique a-t-elle  cédé  à  des  irritans?  Cela  pourrait  être 
arrivé  quelquefois j  mais  fréquemment,  on  ne  sau- 
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jalt  l'admettre.  Ce  n'est  pas  tout  :  chez  des  indi- 
vidus qui  depuis  long- temps  avaient  de  mauvaises 
digestions,  l'anatomie  n'a  fait  découvrir  plus  d'une  fois 
dans  l'estomac  aucune  lésion  qui  pût  rendre  raison  de 
cette  dyspepsie;  d'autres  fois  il  y  avait  bien  des  lé- 
sions, mais  il  n'était  rien  moins  que  démontré  que 
ces  lésions  fussent  le  produit  d'une  irritation.  Quant 
aux  symptômes,  il  en  est  un  certain  nombre  qui, 
lorsqu'ils  sont  réunis  et  bien  tranchés,  paraissent  être 
si  peu  le  résultat  d'une  irritation  ,  qu'ils  ne  sont  com- 
battus avec  avantage,  et  surtout  enlevés  avec  facilité, 
que  par  des  moyens  qui  sont  eux-mêmes  irritans. 

Ainsi ,  dans  l'état  actuel  de  la  science ,  en  ayant 
recours  à-la-fois  aux  lumières  fournies  par  l'anatomie 
pathologique,  par  les  symptômes,  par  les  succès  di- 
vers des  méthodes  thérapeutiques,  nous  sommes  au- 
torisés à  admettre  plusieurs  genres  de  dyspepsies, 
dont  chacun  indique  une  nature  particulière  de  ma- 
ladie et  réclame  un  traitement  spécial. 

INGENUE. — Dyspepsie  par  irritation  gastrique ^  soit 
aiguë  ^  soit  chronique. 

C'est,  sans  contredit,  de  toutes  les  dyspepsies  celle 
qu'on  rencontre  le  plus  ordinairement. 

IP  GENRE.  —  Dyspepsie  par  asthénie  de  festomac. 

On  la  voit  survenir,  i°.  sous  l'influence  de  causes 
tout-à-fait  inconnues;  2".  à  la  suite  d'un  certain  nom- 
bre de  modifications  de  l'économie  que  nous  pou- 
vons apprécier.  Ainsi  il  arrive  quelquefois  qu'après 
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avoir  été  plus  moins  irrité ,  l'estomac  tombe  dans 
un  étal  contraire,  et  vient  à  être  frappé  d'une  véri- 
table atonie.  H  en  est  d«  même  pendant  certaines 
convalescences.  €ett©  atonie  survient  également  chez 
des  individus  épuisés  par  âes  excès  vénériens  et  sur- 
tout par  la  masturbation.  Ce  serait  une  grave  erreur 
de  penser  que  ,  dans  ce  dernier  cas,  toute  dyspepsie 
est  le  résultat  d'une  irritation  gastrique  ;  car  on  luî 
opposerait  une  médication  émollienie  quî  bien  sou- 
vent l'aggraverait.  En  pareille  circonstance  ,  j'ai  vu  des 
dyspepsies  céder  rapidement  à  un  régime  tonique, 
qui  n'aurait  pu  manquer  d'exaspérer  l'irritation  gas- 
trique,  si  elle  avait  existé.  Pourquoi^  en  pareil  cas, 
n'y  aurait-il  pas  faiblesse  de  l'estomac  comme  il  y  a 
faiblesse  musculaire? 

La  dyspepsie  par  asthénie  de  l'estomac  est  accom- 
pagnée le  plus  ordinairement  d'une  absence  complète 
de  soif  et  d'une  grande  pâleur  de  la  langue.  Les  malades 
éprouvent,  après  l'ingestion  des  alimens,  de  la  pesan- 
teur à  l'épigastre  et  souvent  une  tension  de  cette  région. 
L'eau  de  gomme  produit  ces  accidens  d'une  manière 
plus  marquée  qu'une  infusion  de  tilleul  ou  de  camo- 
mille. Cet  état  peut  d'ailleurs  donner  lieu  à  une  cer- 
taine fréquence  dans  le  pouls  ;  mais,  comme  nous 
l'avons  déjà  vu  plus  d'une  fois  ,  la  fréquence  du 
pouls  n'est  pas  liée  nécessairement  à  un  état  d'irri- 
tation. 
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III*  GENRE.  —  Dyspepsie  par  altération  de  la  secret  ion 
folliculaire  de   [estomac. 

Il  est  un  élal  morbide  qui  depuis  long-temps  a  été 
désigné  par  les  praticiens  sous  le  nom  deinbarras 
gastrique  y  dont  la  nature  est  loin  d'être  bien  connue, 
et  qui,  reconnaissableà  un  certain  ensemble  de  symp- 
tômes soit  locaux,  soit  généraux,  résiste  aux  émis- 
sions sanguines,  se  guérit  lentement  par  la  diète  ,  et 
cède  promptement  à  l'emploi  des  vomitifs  et  des  pur- 
gatifs. Que  les  symptômes  de  l'embarras  gastrique 
soient  souvent  liés  à  uae  irritation  de  l'estomac,  et 
qu'en  pareil  cas  le  tartre  stibié  les  exaspère,  c'est  ce 
qu'a  démontré  l'observation;  mais  que  cet  embarras 
gastrique  ne  soit  autre  chose ,  dans  tous  les  cas  , 
qu'une  gastrite  ;  qu'il  ne  soit  pas  une  maladie  d'une 
autre  nature ,  et  qui  exige  un  mode  de  traitement 
aussi  spécial  que  le  sont  les  symptômes  qui  l'annon- 
cent, c'est  ce  que  l'observation  ne  permet  pas  d'ad- 
mcltre. 

On  peut  présumer  qu'une  des  causes  de  l'embarras 
gastrique  est  une  altération  de  la  sécrétion  muqueuse 
dont  l'estomac  est  le  siège ,  et  je  ne  vois  pas  pour- 
quoi l'on  regarderait  cette  altération  comme  le  pro- 
duit nécessaire  d'une  irritation ,  à  moins  que  l'on  en 
vienne  à  admettre  que  l'enduit  muqueux  qui  re- 
couvre parfois  la  langue  annonce  nécessairement  une 
i^lossite. 
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IV'  GENRE.  —  Dyspepsie  par  modification  de  l'action 
nerveuse. 

On  sait  qu'on  modifie  la  chimiGcation  en  déran- 
geant l'influx  nerveux  auquel  est  soumis  l'estomac, 
soit  en  administrant  de  l'opium,  soit  en  coupant  les 
nerfs  pneumo-gastriques,  soit  en  faisant  naître  une 
forte  émotion  morale.  Dans  ces  divers  cas,  il  n'y  a 
pas  plus  augmentation  que  diminution  des  forces 
digestives;  elles  sont  déviées  de  leur  état  normal  , 
perverties,  voîlà  tout  ce  qu'on  peut  dire.  Un  certain 
nombre  de  dyspepsies  paraissent  aussi  résulter  de  cette 
même  modification  de  l'influx  nerveux.  Contre  elles 
échouent  à-Ia-fois  et  les  antiphlogistiques  et  les  to- 
niques, et  OQ  le  comprend  facilement;  car,  pour 
guérir  ces  dyspepsies,  il  ne  s'agit  ici  ni  d'affaiblir  ni 
d'exciter  l'estomac;  il  faut  en  modifier  l'action. 

TROISIÈifE    CLASSE. 

Modifications  des  phénomènes  de  sécrétion  et 
d'excrétion. 

Nous  avons  à  étudier  ici  l'état  du  tube  digestif, 
1°.  dans  les  divers  vomissemens  ;  2".  dans  les  divers 
flux  de  ventre  ;  3°.  dans  le  choléra-morbus  ,  où  exis- 
tent réunies  des  évacuations  par  haut  et  par  bas. 

La  plupart  des  lésions  précédemment  décrites  peu- 
vent se  montrer  après  la  mort,  sans  qu'il  y  ait  eu 
vomissement  pendant  la  vie  ;  mais  il  n'en  est  aucune 
dont  il  ne  puisse  devenir  un  symptôme. 
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Les  causes  du  vouiissement  doivent  être  cher- 
chées ou  dans  le  tube  digestif  lui-même,  ou  hors  de 
ce  tube. 

D'abord,  dans  le  tube  digestif ,  nous  trouvons 
toutes  les  nuances  possibles  d'irritation  de  la  mem- 
brane muqueuse  gastrique;  de  là  résulte  le  rejet, 
soit  des  alimens  et  des  boissons,  soit  de  la  bile  que 
l'irritation  a  appelée  dans  l'estomac,  soit  du  sang 
que  sa  membrane  muqueuse  a  exhalé,  soit  du  mucus 
qu'elle  a  fourni  en  quantité  surabondante.  En  «'ac- 
cumulant, ce  mucus  devient  une  sorte  de  corps 
étranger  qui  détermine  par  sa  présence  une  irritation 
secondaire  plus  considérable  que  celle  même  qui  lui 
a  donné  naissance.  Plusieurs  individus  se  débar- 
rassent chaque  matin  par  le  vomissement  d'une  cer- 
taine quantité  de  mucosités  que  chaque  nuit  leur 
estoznac  sécrète  en  quantité  surabondante;  ce  vo- 
missement quotidien  est-il,  ainsi  que  l'a  établi  récem- 
ment M.  René  Prus  (i)  ,  la  cause  d'un  certain  nombre 
d'hypertrophies  de  la  tunique  charnue  de  l'estomac, 
prises  pour  des  dégénérations  cancéreuses  de  cet  or- 
gane? En  suspendant  ce  vomissement  ,  détruit-on  la 
cause  qui  doit  produire  l'hypertrophie  de  la  mem- 
brane musculaire,  et  en  prévient-on  la  formation? 
C'est  ce  que  pense  M.  Prus,  et  il  conseille  l'opium 
comme  propre  à  faire  cesser  cette  sécrétion  insolite 
de  la  membrane  muqueuse  de  l'estomac,  cette  véri- 
table gastrorrlîée  (2). 

(i)  Oper.  cit. 

(•>)  J'ai  traité  récemment  à  l'Iiùpital  de  la  Cliaiité,  suivant  la  méthode 
de  M.  Prus,  un  homme  qui  depuis  longtemps  vomissait  rréquenimeiit 
uue  ctiiaiae  quaalilé  de  mucysilej  li'anspareutes  ,  semblables  à  une  iorle 
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L'effet  le  plus  ordiiiaire..de  l'ingestion  d'un  poison 
irritant  dans  i'estomac  est  de  faire,  naître  le  vomis- 
sement, qui  coriliauc  long-temps  après  que  le  poison 
a  été  rejeté;  cependant ,  dans  les  diverses  pyrexies  , 
légères  ou  <!,raves  ,  que  M.  Broussais  regarde  comme 
des  gastro-entériles  aiguës ,  on  n'observe  que  très- 
rarement  des  vomissemens. 

Les  causes  ,  autres  que  l'irritation ,  qui  produisent 
lé  vomissement  plus  souvent  que  cette  irritation 
même,  sont  les  divers  obstacles  mécaniques  qui 
peuvent  s'opposer  au  libre  cours  des  matières,  soit 
dans  l'esloinac  ,  vers  ses  deux  orifices,  soit  dans 
d'autres  points  du  tube  digestif.  Ces  obstacles  peuvent 
se  former  soit  rapidement  (corps  étranger  avalé,  di- 
verses espèces  d'étranglement  interne  et  externe), 
soit  lentement  (engorgement  des  parois  gastro-in- 
testinales, amas  de  maliètes  fécales,  concrétions  cal- 
cuîeuses,  etc.  ) 

L'irri talion  de  la  tunique  séreuse  de  i'estomac  est 
souvent  une  cause  de  vomissement,  sans  qu'il  y  ait 
d'altération  dans  la  merùhr.me  muqueuse  elle-même. 
Ainsï ,  rien  de  plus  commun  que  de  trouver  cette 
membrane  blanche  et  saine  chez  des  individus  qui, 
aîteints  de  péritonile  aiguë,  ont  présenté  jusqu'à  la 
mort  de  coatiouels  çomissemens,. 

Les  caujses  du  vomissement ,  qui  existent  hors  du 
tube  digegjjf ,  doiyên^t  êlie  cherchées  spécialement 


solution  de  gomme  arabique  dans  l'eau.  Je  lui  ai  donné  pendant  un  mois 
environ  depuis  un  grain  jusqn'à  six  grains  d'extrait  goninieux  d'opium  par 
jour.  Les  vomissemens  ont  disparu ,  et ,  sous  l'influence  d.-;  ce  niédica 
ment  dont  l'effet  ordinaire  est  de  îroabicr  la  digestion,  les  fonctions  de 
rcttomac  «e  sont  rétablies. 
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dans  les   centres  nerveux.  Que  le  système  nerveux 
modifié  suffise  pour  produire   des  efforts  de  vomis- 
sement ,    sans    que  l'estomac  y   participe   en  rien , 
c'est  ce  dont  ou  ne  saurait  douter  depuis  les  belles 
expériences    de   M.    Magendie.    Enlevez   l'estomac , 
comme    le    fait  cet   illustre   physiologiste  ,    rempla- 
cez-le par  une  vessie  de  cochon  ,  et  introduisez  du 
tartre  stibié  dans  les  veines  de  l'animal,  vous  obser- 
verez des  nausées,  des  efforts  pour  vomir,  et,  si  la 
vessie  a  été  bien  placée ,  de  véritables  vomisseraens. 
J.es  vomissemens   qui  sont   dus  à    une   modifica- 
tion de  l'inncrvalion   «ont  nombreux.   Il  en  est  qui 
sont  le  produit  delà  mise  en  jeu  de  cet  instinct  con- 
servateur qui  tend  à  repousser  tout  ce   qui  est  sus- 
ceptible de  nuire  à  l'économie  :   c'est  ainsi   que  la 
seule  vue  d'objets  dégoûtans  suffit  pour  exciter  des 
nausées ,    et   quelquefois    même    des   vomissemens. 
L'innervation  modifiée  joue  encore    un  rôle  incon- 
testable dans  les  vomisseraens  que  produisent  la  na- 
vigation sur  mer,  la  titillation  de  la  luette,  l'arrivée 
du  germe  fécondé  dans  la  cavité  utérine.  IN 'est-ce  pas 
encore  l'innervation  qui  entre  primitivement  en  jeu, 
lorsqu'à  l'occasion  d'une  néphrite  surviennent  d'abon- 
dans  vomissemens?  Enfin,  dans  les  maladies  du  cer- 
veau ,  un    des  phénomènes   les    plus   saillans  qu'on 
observe,  c'est  encore  ie  vomissement  ,  et  cependant 
après  la  mort  on  trouve  l'estouiac  dans  u:\  état  parfait 
d'intégrité.  De  pareils  vomissemens,  qui  ne  laissent 
après   eux   aucune  trace    de   lésion  dans  l'estomac  , 
signalent  fréquemment  le   début  de  l'hydrocéphale 
aiguë,  persistent  pendant  tout  le  temps  de   la  ma- 
ladie, et  ne  cessent  qu'avec  la  vie. 
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11  me  semble  que  de  ces  dilTérens  faits  Ion  doit 
conclure  que,  dans  Iclat  actuel  de  la  science,  l'ex- 
pression de  vomissement  nerveux  est  bonne  à  çon- 
server^  comme  représentant  un  état  morbide  réel, 
dans  lequel  des  accidens  dont  l'estomac  est  le  siège 
ont  pour  point  de  départ,  non  cet  organe  lui-même, 
qui  n'est  pas  matériellemeuk  altéré  ^  mais  l'encéphale, 
modifié  dans  sa  texture  ou  dans  son  action.  De  là  , 
l'indication  d'une  thérapeutique  spéciale.  Ua  des 
exemples  les  plus  frappans  de  ces  vomissemens  ner^ 
veucDf  n'est-ce  pas  celui  qui  a  été  cité  par  M.  Louyer- 
Yillermay  :  A  la  suite  d'un  amour  contrarié  ,  une 
femme  est  prise  t(.ur-à-tour  de  la  boule  hystérique, 
de  dyspnée  ,  de  palpitation  ;  elle  pousse  des  cris  in- 
volontaires; enfin  elle  a  des  vomissemens  ,  que  l'on 
essaie  inutilement  de  combattre  par  le  traitement 
antiphlogistique  (^diète ,  boissons  cmollientes ^  sang- 
sues). Elle  en  est  délivrée  par  l'usage  du  vin  d'ab- 
sinthe, et  les  premiers  alimens  qu'elle  digère  sont 
des  œufs  durs  et  de  la  salade. 

Les  divers  flux  de  ventre  connus  sous  les  noms 
de  dysenterie,  de  diarrhée,  de  lienterie  ,  sont  loin 
d'ôtre  liés  à  un  état  toujours  identique  du  tube  di- 
gestif. 

D'abord  il  est  vrai  de  dire  que  ,  dans  la  très-grande 
majorité  des  cas,  on  trouve  dans  l'inleslin  des  indi- 
vidus qui  ont  eu  un  flux  de  ventre  ,  des  altérations 
diverses  qui  reconnaissent  comme  cause  première  et 
comme  lien  commun  un  travail  d'irritation,  soit  passé, 
soit  actuel.  Ces  altérations  existent  le  plus  souvent 
dans  le  gros  intestin  :  tantôt  elles  en  occupent  la  tota- 
lité ;  tantôt  elles  sont  boraées  à  quelqu'une  de  ses 
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parties.  Il  est  des  cas,  par  exemple,  où  le  cœcum  est 
seul  malade  ;  il  est  d'autres  cas  où  c'est  seulement  le 
rectum.  L'intestin  grêle  peut  rester  intact  dans  toute 
son  étendue,  et  l'on  est  parfois  frappé  de  l'espèce  de 
brusquerie  avec  laquelle  commence  l'état  morbide  , 
immédiatement  au-dessous  de  la  valvule  iléo-cœcale. 
Quelquefois,  au  contraire,  il  arrive  qu'on  ne  trouve 
<ians  tout  le  gros  intestin  aucune  trace  de  lésion  ap- 
préciable, et  la  fin  de  l'intestin  grêle  est  seule  malade. 
Le  cas  le  plus  commun  est  celui  où  sont  simultané- 
ment affectées  l'extrémité  inférieure  de  l'iléum  et  une 
partie  plus  ou  moins  étendue  du  gros  intestin. 

Ces  altérations  sont  toutes  celles  qui  ont  été  pré- 
cédemment décrites  ,  depuis  la  simple  injection  jus- 
qu'à l'ulcération  et  au  ramollissement  le  plus  complet. 
D'ailleurs  elles  ne  sont  en  rapport  constant  ni  avec  la 
durée  de  la  maladie  ,  ni  avec  ses  symptômes.  Ainsi , 
chez  des  individus  qui  ont  une  diarrhée  depuis  un 
temps  égal,  depuis  dix-huit  mois  à  deux  ans,  par 
exemple,  et  chez  lesquels  cette  diarrhée  a  été  accom- 
pagnée de  la  même  série  de  phénomènes  locaux  ou 
généraux  ,  il  peut  arriver  que  l'on  trouve  chez  l'un 
une  simple  hyperémie  rouge  ou  brune,  sans  autre 
altération  ;  chez  un  autre  ,  un  ramollissement  rouge 
de  la  membrane  muqueuse;  chez  un  troisième,  un 
ramollissement  blanc  de  cette  môme  membrane  ;  chez 
un  quatrième,  une  induration  avec  diverses  nuances 
de  coloration  ;  chez  un  cinquième,  un  développement 
insolite  des  follicules  ,  sans  autre  lésion  ;  chez  un 
sixième  ,  des  ulcérations  variables  en  nombre  et  en 
grandeur;  chez  un  septième  enfin,  avec  l'une  ou 
l'autre  de  ces  altérations  de  la  muqueuse ,  divers  états 
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morbides  des   tuniques   subjacentes ,   tt  Is  que  leur 
épaississement ,  ïeur  infiltralion  séreuse,  etc.  Quant 
aux  symptômes,  il  n'en  est  pas  qui  annonce  d'une 
manière  infaillible  que  l'intestin  est  le  siège  de  telle 
lésion  plutôt  que  de  telle  autre.  Ainsi  on  trouve  des 
altérations  identiques  chez  les  individus  qui  ont  eu 
une  diarrhée  séreuse  et  bilieuse  ,  et  chez  ceux  qui  ont 
présenté  cet  ensemble  de  symptômes  qui  constitue  la 
dysenterie.  L'absence  complète  de  fièvre  et  de  dou- 
leur coïncide  assez  souvent  avec  l'existence  d'ulcéra- 
tions nombreuses  ,  avec  épaississement  rouge  ,  brun 
ou  noir,  de  la  membrane  muqueuse  qui  les  entoure. 
L'anatomie  pathologique  montre-t-elle  ,  sur  tous 
les  cadavres  des  individus  qui  succombent  avec  un 
flux  intestinal,  une  des  altérations  qui  viennent  d'être 
signalées  ?  C'est  ce  qui  a  été  affirmé  ,  et  c'est  pourtant 
ce  qui   n'est  pas.  Nul  doute  qu'il  n'y  ait  un  certain 
nombre  de  cas,  à  la  vérité  beaucoup  plus  rares  que  les 
précédens ,  mais  bien  réels ,  où  la  nécropsie  ne  fait 
découvrir  aucune  lésion  appréciable,  soit  dans  la  cou- 
leur des  parois  intestinales,  soit  dans  leur  épaisseur, 
soit  dans  leur  consistance  ,  soit  dans  l'aspect  des  folli- 
cules ,  etc.  Tantôt ,  en  pareil  cas,  les  individus  dont 
on  examine  les  cadavres,  n'ont  eu  la  diarrhée  que 
peu  de  jours  avant  leur  mort;  tantôt  elle  existe  depuis 
long-temps.  Ainsi  voilà  encore  un  cas  où  sur  le  ca- 
davre on  ne  reconnaîtrait    pas,  par  l'aspect  du  tube 
digestif,  les  désordres  fonctionnels  dont  il  a  été  le 
siège. 

11  est  enfin  un  certain  nombre  de  diarrhées  qui 
sont  dues  à  une  sécrétion  morbide  formée  hors  de 
l'intestin  ,  et  dont  le  produit  s'écoule  à  l'extérieur,  en 
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passant  à  travers  le  tube  digestif.  C'est  ainsi  que  dans 
certains  cas  de  diarrhée  bilieuse  très-abondante,  l'a- 
natomie  ne  découvre  autre  chose  dans  l'intestin  qu'une 
énorme  quantité  de  bile;  d'ailleurs,  au-dessous  d'elle, 
la  membrane  muqueuse,  exemple  de  toute  altération, 
est  à  peine  injectée,  et  le  point  de  départ  de  la  ma- 
ladie est  clans  le  foie  ,  de  mOme  que  dans  cet  organe 
est  aussi  le  point  de  départ  d'un  certain  nombre  de 
constipa! ions.  Tout  afflux  insolite  de  bile  dans  l'intes- 
tin nVst  donc  pas  nécessairement  le  résultat  d'une 
irritation  primitive  de  cet  intestin  lui-même.  D'au- 
Ires  organes,  voisins  du  tube  digestif,  peuvent  encore 
communiquer  accidentellement  avec  quelque  portion 
de  ce  tube  ,  et  y  verser  divers  produits  de  sécrétion, 
soit  que  celle-ci  soit  normale  ou  morbide.  J'ai  vu  trois 
fois,  parjexem[)le ,  les  ovaires,  pleins  de  pus  ,  le  verser 
dans  le  rectum  perforé,  et  donner  lieu  ,  d'une  ma- 
nière continue  ou  par  intervalles,  à  une  diarrhée  pu- 
rulente (i). 

La  maladie  ta'ès~2;rave  connue  sous  le  nom  de 
choléra-morbus ,  et  où  existent  à-la-fois  d'abondantes 
évacuations  par  haut  et  par  bas  ,  est  encore  un 
exemple  frappant  de  l'impossibilité  où  l'on  est  bien 
souvent  d'annoncer,  d'après  le  seul  aspect  des  orga- 
nes, tels  que  la  mort  les  a  faits,  quels  désordres 
fonctionnels  ont  lieu  pendant  la  vie.  Dans  cette  ma- 
ladie ,  où  les  accidens  terribles  qui  surviennent  du 
côté  des  voies  digestivcs  sembleraient  se  lier  à  des 
lésions  intenses    du    canal  intestinal,  on  ne   trouve 


(i)  Un  fait  de  ce  genre  fort  intOressant  a  été  publié  par  M.  Dalnias, 
tlans  le  Journal  hebdomadaire  de  Médecine,  novembre  1828. 
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autre  chose  dans  ce  canal  qu'une  injection  plus  ou 
moins  vive ,  qui  ne  diffère  pas  de  celle  qu'on  ren- 
contre sur  beaucoup  d'autres  cadavres,  dans  des  cas 
où  pendant  la  vie  n'a  même  existé  aucune  affection 
grave  de  l'estomac  ou  des  intestins.  Je  n'ai  vu  ouvrir 
qu'une  seule  fois  le  cadavre  d'un  individu  mort  en 
cinq  jours  d'un  choléra-morbus.  La  membrane  mu- 
queuse du  grand  cul-de-sac  de  l'estomac  présentait 
un  beau  pointillé  rouge.  Dans  le  reste  de  l'estomac , 
cette  membrane  était  à  peine  injectée,  et  partout 
elle  avait  sa  consistance  et  son  épaisseur  accoutumée. 
Des  arborisations  assez  nombreuses  se  dessinaient  à 
la  surface  interne  des  deux  tiers  inférieurs  de  l'in- 
testin grêle,  dont  nulle  part  les  parois  n'avaient  perdu 
leur  transparence  ;  le  cœcum  présentait  une  teinte 
grisâlrej  le  reste  du  gros  intestin  n'était  que  très- 
médiocrement  injecté.  Le  foie,  la  rate  et  les  poumons 
étaient  gorgés  de  sang. 

QUATRIÈME    CLASSE. 

Modifications  de  la  sensibilité. 

Des  douleurs  vives  n'accompagnent  guère  les  di- 
verses altérations  de  texture  de  la  membrane  mu- 
queuse gastro-intestinale.  Elle  peut  être  diversement 
injectée,  ramollie,  épaissie,  profondément  ulcérée, 
sans  que  les  malades  accusent  de  douleur;  tout  au 
plus  ont-ils  quelques  coliques  quand  ils  vont  à  la 
selle.  Cette  absence  n'existe  pas  seulement  pour  l'état 
chronique;  elle  a  lieu  aussi  pour  l'état  aigu.  On  peut 
le  plus  souvent  presser  impunément  le  ventre  dans 
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lotis  les  sens  et  dans  tous  les  points  chez  les  individus 
atteints  de  fièvres  graves  et  dont  les  intestins  con- 
tiennent de  nombreuses  ulcérations.  Ce  n'est  guère 
que  lorsque  ces  dernières  s'étendent  en  profondeur, 
viennent  à  avoir  pour  fond  la  membrane  péritonéale 
qui  tend  à  se  perforer,  que  de  vives  douleurs  pren- 
nent naissance. 

Tandis  que  les  altérations  les  plus  graves  dans  la 
texture  de  la  membrane  muqueuse  gastro-intestinale 
ne  produisent  que  peu  ou  point  de  douleur  ,  il  est 
d'autres  cas  où  le  tube  digestif  devient  le  siège  de  dou- 
Î2urs  extrêmement  vives,  sans  qu'il  y  ait  altération 
dans  sa  texture.  C'est  ce  qui  arrive  ,  par  exemple  , 
dans  la  maladie  connue  sous  le  nom  de  colique  [de 
plomb.  L'on  avait  dit  que  dans  cette  affection  on 
trouvait,  après  la  mort,  une  remarquable  diminution 
<;lu  calibre  des  intestins;  d'autres  avaient  affirmé  que 
les  symptômes  de  la  colique  de  plomb  étaient  le  ré- 
sultat d'invaginations;  d'autres  enfin  ont  établi  que, 
chez  les  individus  morts  avec  cette  colique,  on  trou- 
vait l'intestin  rouge  ,  plus  ou  moins  vivement  injecté  , 
comme  dans  toute  entérite,  et  que  ,  par  conséquent , 
la  colique  de  plomb  était  une  entérite.  Il  est  très- 
possible  qu'on  ait  rencontré  dans  l'intestin  des  per- 
sonnes mortes  avec  la  colique  saturnine,  soit  une 
diminution  de  calibre  ,  soit  des  invaginations  ,  soit 
divers  degrés  de  rougeur  ;  mais  toutes  ces  lésions  ne 
me  paraissent  être  qu'accidentelles.  D'une  part,  elles 
peuvent  exister  sans  qu'on  observe  aucun  des  symp- 
tômes de  la  colique  de  plomb;  d'autre  part,  on  ne 
les  a  pas  toujours  trouvées  dans  les  ouvertures  des 
cadavres  d'individus  morts  avec  celte  colique.  J'ai 
II.  \\ 
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cilo  ailleurs  (i)  avec  détail  plusieurs  cas  où  je  n'ai 
trouvé  dans  le  tube  digestif  de  ces  individus  aucune 
lésion  appréciable.  M.  Louis  a  cité  des  observations 
semblables  aux  miennes.  Dans  aucun  cas  les  centres 
nerveux  ne  m'ont  présenté  non  plus  de  lésion  ap- 
préciable,  et  cependant  de  remarquables  paralysies 
avaient  existé. 

Ce  ne  sont  pas  seulement  les  individus  soumis  aux 
émanations  saturnines  qui  peuvent  présenter  les  di- 
vers symptômes  dont  l'ensemble  constitue  la  colique 
de  plomb  ;  ces  mêmes  symptômes  se  reproduisent 
assez  souvent,  \°.  chez  des  individus  qui  se  sont  ex- 
posés à  de  brusques  et  continuelles  variations  de  tem- 
pérature :  telle  est  la  colique  de  Madrid  ;  2°.  sous 
l'influence  de  causes  qui  agissent  primitivement  sur 
l'innervation  ;  5°.  sans  cause  connue.  Dans  ces  deux 
derniers  cas  la  maladie  prend  le  nom  de  colique 
nerveuse. 

Dans  la  dernière  campagne  d'Espagne  on  a  eu 
plusieurs  fois  occasion  d'ouvrir  des  cadavres  d'indivi- 
dus morts  pendant  qu'ils  avaient  tous  les  symptômes 
de  la  colique  de  Madrid.  M.  le  docteur  Pascal  (2) 
a  publié  les  détails  de  six  autopsies  de  ce  genre  ;  il  en 
résulte  que,  dans  la  colique  de  Madrid  comme  dans 
la  colique  de  plomb ,  les  lésions  du  tube  digestif  ne 
sont  ni  g4\aves,  ni  même  constantes.  Ainsi,  dans  ces 
six  cas,  M.  Pascal  n'a  trouvé  que  trois  fois  une  rou- 
geur légère  de  l'intestin.  L'encéphale  lui  a  paru  cons- 
tamment dans  son  état  normal  ;  il  a  toujours  trouvé 

(1)  Clinique  McJirale. 

(î)  Mémoire  de  1/.  Pascal,  inséré  dans  le  Journal  de  Médecine  nril's- 
tuire. 
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la  moelle  épinière  injeclée  et  consistante;  une  fois  il 
il  y  a  rencontré  un  ramollissement  qui  occupait  un 
espace  qu'auraient  pu  remplir  deux,  noisettes.  Ce 
médecin  a  de  plus  fixé  son  allcnhon  sur  le  grand  sym- 
pathique ;  ii  dit  avoir  trouvé  plusieurs  ganglions  in- 
jectés et  un  peu  changés  dans  leur  consistance.  Louons 
M.  Pascal  d'avoir  entrepris  ces  utiles  recherches, 
mais  attendons,  pour  en  admettre  les  résultats,  que 
de  nouvelles  observations  viennent  les  confirmer. 

§.  H.   État  du  tvbe  digestif  dans  les  fièvres. 

L'expression  de  fièvre  a  dû  être  l'une  des  premières 
employées  dans  le  langage  médical  :  ce  terme,  tout 
métaphorique,  ne  représentait  autre  chose,  aux  yeux 
des  observateurs,  que  des  symptômes.  Un  individu 
avait-il  la  peau  plus  chaude  que  de  coutume,  et  son 
pouls  battait-il  avec  plus  de  force  ou  de  fréquence  , 
on  exprimait  cet  état  en  empruntant  au  langage  un 
mot  qui  le  représentât  :  ■7Tvr^i^:ç  des  Grecs,  febris  des 
Latins.  Opposer  à  cette  espèce  de  fièvre  qui  brûlait 
le  corps  des  médicamens  dits  tempérans  ou  rafraî- 
chissans,  telle  était  toute  la  thérapeutique. 

Cependant  on  ne  pouvait  pas  en  rester  là  :  ou  s'a- 
perçut bientôt  que,  souvent  pendant  le  cours  d'une 
fièvre,  outre  les  symptômes  généraux  qui  la  caracté- 
risent ,  apparaissaient  divers  accidens  qui  indiquaient 
l'affection  de  quelque  organe;  on  regarda  cette  affec- 
tion comme  un  des  effets  de  la  fièvre,  qui  avait  sévi 
plus  fortement  sur  un  organe  en  particulier,  et  qui , 
suivant  une  expression  retenue  par  le  vulgaire  ,  s'é- 
tait jetée  sur  cet  organe;  de  là,  les  termes  de  fièvre 

14. 
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pneumonique  ,    pleurétique  ,   cérébrale  ,   gastrique  , 
rliumalismale  ,  etc. 

Ainsi ,  dans  cette  seconde  période ,  la  fièvre  était 
encore  considérée  comme  la  cause  de  toutes  les  lé- 
sions d'organes  qui  se  montraient  en  même  temps 
qu'elle  ;  mais  peu-à-peu  cette  théorie  se  modifia  : 
beaucoup  de  lésions,  regardées  d'abord  comme  effet 
de  la  fièvre,  vinrent  à  en  être  considérées  comme  le 
point  de  départ  et  la  cause.  Alors,  dans  une  foule  de 
cas  ,  la  fièvre  ne  fut  plus  regardée  que  comme  un 
simple  symptôme  ;  les  noms  des  maladies  furent  mo- 
difiés ,  et  aux  dénominations  de  fièvres  pneumoniques, 
pleurétiques,  etc.  ,  on  commença  à  substituer  celles 
de  pneumonie  ,  de  pleurésie ,  etc.  Dans  les  nosologies , 
l'expression  de  fièvre  ne  fut  plus  conservée  que  pour 
représenter  certains  états  morbides,  caractérisés  par 
de  la  fréquence  dans  le  pouls,  de  la  chaleur  à  la  peau, 
et  un  trouble  général  des  fonctions ,  sans  point  de 
départ  manifeste.  On  admit  qu'en  pareil  cas  la  fièvre 
trouvait  en  elle-même  la  raison  de  son  existence,  et 
Galien  l'appela  fièvre  essentielle.  Cependant  les  dif- 
férens  états  morbides  ainsi  désignés  étaient  loin  d'être 
identiques  ;  il  fallut  donc  admettre  plusieurs  espèces 
de  fièvres  essentielles  ,  auxquelles  furent  imposés  des 
noms  divers,  tirés  tantôt  de  leurs  causes  présumées 
(  fièvres  nerveuse,  bilieuse,  muqueuse,  putride, 
fièvre  de  lait,  fièvre  des  camps,  des  hôpitaux,  des 
prisons,  etc.  ),  tantôt  de  leurs  phénomènes  (  fièvres 
iuilammatoire  ,  maligne,  putride,  typhoïde,  pété- 
cbiale, pestilentielle,  fièvre  jaune, fièvre  hectique, etc.). 
11  suffit  de  rappeler  ces  diflerens  noms ,  pour  montrer 
que  les  dénominations  imposées  aux  fièvres  dites  es- 
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sentielles  n'avaient  aucune  base  fixe ,  et  Tariaient  con- 
tinuellement avec  les  théories. 

A  défaut  d'un  organe  qui  pût  être  considéré  comme 
le  point  de  départ  de  la  fièvre ,  on  en  chercha  la 
cause  prochaine  tantôt  dans  une  matière  morbifique 
dont  la  fièvre  devait  amener  l'évacuation,  tantôt  dans 
une  obstruction  contre  laquelle  le  cœur  réagissait, 
tantôt  dans  le  spasme  des  nerfs,  tantôt  dans  une  alté- 
ration spontanée  du  sang  ;  tantôt  enfin ,  dans  une  mo- 
dification de  l'excitabilité  générale,  soit  que  celle-ci 
fût  simplement  augmentée,  soit  que,  d'abord  aug- 
mentée, elle  baissât  ensuite  au-dessous  de  son  type 
normal» 

Jusque  dans  ces  derniers  temps  plusieurs  auteurs 
©nt  continué  à  désigner  sous  le  nom  do  fièvres  la 
plupart  des  inflammations  d'organes  ;  c'est  sous  ce 
nom  que  ces  inflammations  sont  encore  décrites  dans 
le  Traité  de  Médecine  pratif/ue  d'ii'ildenhrsind.  Cepen- 
dant la  Nosographis  philosophique  de  notre  illustre 
Pinel  avait  établi  une  classe  bien  distincte  de  ces  in- 
flammations, dans  laquelle  la  fièvre  n'était  plus  con- 
sidérée que  comme  un  de  leurs  symptômes  ;  mais 
Pinel  avait  conservé  le  nom  de  fièvres  essentielles 
pour  un  certain  nombre  d'étals  morbides  généraux, 
où  Ton  ne  voit  autre  chose  qu'accélération  du  pouls, 
chaleur  de  la  peau  ,  trouble  général  des  fonctions. 
Avec  Galien  ,  il  regarda  cet  état  morbide  comme  es- 
sentiel j  c'est-à-dire  comme  susceptible  d'exister  in- 
dépendamment de  toute  lésion  locale.  Cependant, 
chose  remarquable  1  en  même  temps  que  Pinel  ac- 
cordait une  place  dans  sa  Nosologie  aux  fièvres  essen- 
tielles, il  les  localisait  dans  sa  Synonymie  :  il  plaçait 
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dans  l'appareil  circulatoire  la  fièvre  inflammatoire  des 
auteurs  ,  en  l'appelant  fièvre  angéïo-ténique  ;  il  re- 
connaissait que  dans  la  fièvre  bilieuse  la  membrane 
muqueuse  gastro-inteslinale  est  spécialement  affectée, 
puisqu'il  désignait  celte  fièvre  sous  le  nom  de  fièvre 
méningo-gaslrique  ;  il  attribuait  aux  follicules  intes- 
tinaux la  cause  de  la  fièvre  muqueuse  ,  en  la  nommant 
fièvre  adéno-méningée  ;  enfin,  Pinel  a  établi  positive- 
ment que  le  siège  de  la  fièvre  ataxique  est  dans  le 
système  nerveux.  Quant  à  la  fièvre  adynamique,  ce 
mol  n'était  pour  Pinel  que  l'expression  d'un  symp- 
tôme. Dans  toute  cette  classification,  Pinel  ne  fait 
d'ailleurs  jouer  aucun  rôle  aux  humeurs,  et  il  s'y 
montre  soîidiste  exclusif. 

La  classification  faite  par  Pinel  des  fièvres  essen- 
tielles ne  pouvait  être  qu'une  œuvre  transitoire  ;  mais 
ce  qu'elle  présente  de  bien  remarquable,  c'est  qu'elle 
est  évidemment  le  produit  de  la  tendance  toujours 
croissante  qu'ont  eue  les  médecins  de  toutes  les  épo- 
ques, depuis  Galien  jusqu'à  nos  jours,  à  la  localisa- 
tion des  fièvres.  Un  des  problèmes  dont  la  solution  les 
a  le  plus  constamment  occupés,  est  effectivement 
celui-ei  :  Un  ensemble  de  symptômes  étant  donné  , 
en  chercher  la  c;iuse  dans  la  modification  d'un  solide 
ou  d'un  liquide.  Dans  sa  classification,  ou  mieux  dans 
sa  synonymie  des  fièvres  essentielles  ,  Pinel  n'avait 
pas  eu  tout  à  créer;  ce  n'était  pas  lui  qui ,  le  premier, 
avait  fait  ressortir  le  rôle  important  que  joue  le  tube 
d  ijestifdans  la  production  de  plusieurs  de  ces  fièvres. 
La  j.Iupart  des  auteurs  qui,  dans  les  siècles  précé- 
dons ,  s'étaient  occupés  d'anatomic  pathologique, 
avaient  fait  ressortir,  beaucoup  mieux  que  Pinel,  la. 
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part  que  prend  le  canal  intestinal  dans  ces  fièvres,  ils 
avaient  indiqué  les  altérations  qu'on  y  rencontre  en 
pareil  cas,  beaucoup  mieux  que  ne  le  fitPinel ,  et  à  cet 
égard  il  y  a  à  lui  reprocher  de  n'avoir  pas  suffisam- 
ment profité  des  travaux  de  ses  devanciers.  Théophile 
Bonet   n'avait-il  pas  dit  :  Anatome  eorum  qui  fcbre 
maligriâ  extincti  sunt^  docet  ventriculum  ciim  Intestinis 
inflammarl.  Bartholin  n'a-t-il  pas  écrit  la  phrase  sui- 
vante :  In  mnni  febre  acutâ  imminct  ventricuU  inflam- 
mntio  ?  Sydenham  n'a-t-il  pas  répété  en  plusieurs  en- 
droits de  ses  ouvrages  ,  que  dans  les  fièvres  continuos 
les  intestins  s'ulcèrent?  Rœderer  et  Waglèr  n'ont-iîs 
pas  admirablement  décrit,   dans  leur  Hisloire  de  Ja 
fièvre  muqueuse  de   Gœttingue  ,  les  allérations  des 
follicules,    les  ulcérations,   etc.  ,    que  Ton  trouvait  à 
l'ouverture  de  ceux  qui  succombaient  à  cette  fièvre  ? 
Du  reste,  aucun  de  ces  auteurs  n'a  établi  d'uLe 
manière  positive  que  les  lésions  trouvées  par  eux  dans 
le  tube  digestif  fussent  la  cause  des  fièvres  essentielles  ; 
les  Uîis  les  regardaient  comme  un  elTet  ou  comme  une 
complication    de   ces  fièvres  ,    les  autres   leur  attri- 
buaient  un    rôle   dans    la    production    d'un   cerlain 
nombre   de  sym])tômes.    C'est  aussi  ,  en  définitive, 
tout  ce  qu'a  fait  Pinel  ;  mais,  dans  ses  écrits,  comme 
dans  ceux  de  ses  prédécesseurs,  il  n'y  en  a  pas  moins 
wxm  tendance  constante  à  la  localisation  des  fièvres. 
La  science  en  était  là  ;  on  avait  plus  ou  moins  insisté 
dans  la  description  des  fièvres   sur  certaines  lésions 
d'organes  ,    et  en  particulier  sur  celles  du  tube  di- 
gestif, lorsque  M.   Broussais  vint,    sous  ce  rapport 
coinuie  sous  tant  d'autres,  changer  heureusement  la 
face  de  la  science.   Les  idées  de   ce  i^rand  médecin 
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sont  aiifourd'hiil  tellement  répandues,  elles  ont  été 
si  généralement  adoptées ,  qu'il  serait  tout-à-fait  inu- 
tile de  les  retracer  ici.  Juger  et  discuter  ces  idées,, 
"voilà  ce  qui  va  nous  occuper. 

Chercher  dans  l'altération  d'une  ou  plusieurs  parties 
du  corps  le  siège  et  la  cause  des  fièvres  dites  essen- 
tielles; ne  considérer  ces  fièvres  que  comme  le  symp- 
tôme d'une  afleclion  locale  plus  ou  moins  manifeste;, 
s'occuper,  dans  le  traitement,  de  combattre  cette 
affection,  et  non  la  fièvre  elle-même,  qui  n'est  qu'un 
effet ,  voilà  ce  qui  restera  éternellement  de  la  doc- 
trine fondée  par  M.  Broussais  ,  et  voilà  aussi  ce  qui 
a  opéré  dans  la  médecine  la  plus  grande  et  la  plus 
utile  des  révolutions.  Mais  ce  n'est  pas  tout  :  M.  Brous- 
sais a  voulu  spécialiser  la  lésion  particulière  qui  seule  , 
d'apiès  lui,  peut  donner  naissance  aux  divers  symp- 
tômes qui  caractérisent  les  fièvres  essentielles:  toutes^ 
d'après  lui,  sont  le  résultat  d'une  irritation  gastro-in- 
testinale. Ici,  sa  théorie  a  failli;  et  tout  en  établissant 
avec  lui  que  toute  fièvre  peut  et  doit  être  localisée, 
je  pense  que  cette  localisation  doit  être  faite  d'une 
manière  beaucoup  plus  large  qu'il  ne  l'a  fait  lui-même. 
A  cet  égard,  les  principes  suivans  me  semblent  assez 
bien  représenter  l'état  actuel  de  nos  connaissances 
sur  le  siège  et  la  nature  des  fièvres. 

Il  n'est  aucune  fièvre  ,  dite  essentielle _,  qu'on  ne 
puisse  rattacher,  comme  à  sa  cause  ,  à  l'altération, 
soit  de  quelque  solide,  soit  du  sang.  Ces  fièvres  es- 
sentielles ne  sont  donc  pas  des  maladies  générales, 
en  ce  sens  qu'elles  ont  toujours  un  point  de  départ; 
mais  elles  peuvent  l'être,  en  cet  autre  sens  qu'ayant 
quelquefois  Icm-  siège  dans  les  centres  nerveux  ou. 
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dans  le  sang  ,  elles  doivent  constituer  une  maladie 
partout  présente ,  comme  sont  partout  présens  et  le 
sancf  et  les  nerfs. 

Envisagées  relativement  à  leur  point  de  départ ,  les 
fièvres  peuvent  être  partagées  en  trois  groupes  :  les 
unes  reconnaissent  pour  cause  une  altération  primi- 
tive des  centres  nerveux  ;  les  autres  ,  la  lésion  d'un 
solide  quelconque;  les  autres,  enfin,  une  modlûca- 
tion  du  sang. 

Les  fièvres  qui  appartiennent  au  premier  groupe 
se  révèlent  à  nous  par  cet  ensemble  de  symptômes 
dont  M.  Pinel  a  fait  la  fièvre  adynamique  et  surtout 
la  fièvre  ataxique  ;  la  première  de  ces  fièvres  se  mon- 
tre toulefois  plus  communément  lorsque  le  désordre 
de»  centres  nerveux  n'est  que  la  suite  de  l'aifectioa 
du  tube  digestif  ou  de  tout  autre  organe.  Après  ces 
fièvres,  dont  les  symptômes  ont  révélé  le  siège  pen- 
dant la  vie,  la  nécropsie  ne  découvre  parfois  aucune 
altération  appréciable  dans  les  centres  nerveux  pas 
plus  que  dans  les  autres  organes.  A  mon  avis  cette 
absence  d'altération  importe  peu  pour  la  détermina- 
tion du  siège  de  la  maladie;  ce  siège  a  été  trop  claire- 
ment annoncé  par  le  désordre  des  fonctions.  Ferez- 
vous  de  l'épilepsie  ou  du  tétanos  une  maladie  géné- 
rale ,  parce  que  sur  les  cadavres  d'individus  morts  de 
l'une  ou  de  l'autre  de  ces  maladies  vous  ne  trouverez 
aucune  lésion  ? 

Les  fièvres  du  second  groupe  reconnaissent  comme 
cause  l'altération  primitive  d'un  solide  modifié  , 
1".  dans  la  quantité  du  sang  qu'il  reçoit;  2°.  dans  sa 
texture;  5".  seulement  dans  ses  fonctions.  Ce  solide 
est  très-souvent  le  tube  <h'gcslif:    mais  i!   peut  ùire 
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aussi  la  pcan  ,  le  (jouiiiou  ,  le  foie,  les  reins  ,  lo  cœur, 
les  vaisseaux ,  l'ulérus,  l'oreille,  la  prostate  ,  etc.  J'ai 
cité  ces  différentes  parties ,  parce  que  pour  chacune 
d'elles  je  possède  dcsiails  qui  démontrent  que  l'alté- 
ration isolée  de  l'une  d'elles ,  sans  lésion  concomi- 
tante du  tube  digestif,  est  capable  de  donner  lieu 
aux  symptômes  qui  constituent  les  différentes  fièvres 
essentielles.  La  langue  même  était  tantôt  rouge  ,  tantôt 
couverte  d'un  enduit  épais,  tantôt  sèche  et  noire,  et 
cependant  l'ouverture  dos  cadavres  ne  démontrait 
aucune  lésion  ni  dans  l'estomac  ni  dans  les  intestins. 

Dans  ces  divers  cas,  il  s'en  faut  que  l'on  puisse 
toujoui's  établir  un  rapport  constant  entre  l'inletisité 
de  la  lésion  et  la  n^durc  des  syujptômes  qui  consti- 
tuent la  fièvre.  Ces  symptômes  dépendent  beaucoup 
moins  de  la  gravité  uième  de  la  lésion  qui  en  est  le 
point  de  départ,  ([ue  des  conditions  d'innervation  et 
d'iiématose  dans  lesquelles  cette  lésion  trouve  l'indi- 
vidu chez  lequel  elle  survient.  En  raison  de  ces  con- 
ditions ,  la  lésion  la  plus  légère  peut  devenir  l'occa- 
sion d'une  fièvre  alaxique  ou  adynamique  des  plus 
graves;  une  lésion  beaucoup  plus  intense  peut  ne 
produire  que  des  accidens  légers. 

La  fièvre  adynamique  ,  qui  naît  si  souvent  à  l'oc- 
casion de  ces  lésions  diverses,  est  un  terme  complexe 
qui  embrasse  "plusieurs  états  morijides  fort  différons 
sous  le  rapport  de  leur  nature  et  du  traitement  qu'il 
convient  de  leur  oppo.ser.  Souvent  la  fièvre  adyna- 
uaique  n'est  autre  chose  que  le  résultat  d'une  oppres- 
sion considérable  des  forces  ,  produite  par  une  lésion 
locale.  Mais  souvent  aussi ,  à  l'occasion  de  cette  lé- 
sion ,   les  centres  nerveux  ont  à  peine  réagi  ,  qu'ils 
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iombenl  dans  un  collapsus  lée! ,  et  dans  ce  cas  l'ady- 
namie  est  véritable;  cette  influence  nerveuse,  par 
laquelle  vit  tout  organe  ,  a  réellement  perdu  de  son 
énergie;  partout  la  vie  est  moins  active,  la  résistance 
au  retour  de  l'être  organisé  sous  l'empire  des  lois 
physiques  est  moins  grande;  il  y  a  dans  ce  cas  adyna- 
mie  véritable  dont  le  point  de  départ  a  été  cependant 
une  augmentation  de  vitalité  en  un  point  du  corps. 
En  pareil  cas,  il  peut  arriver  qu'aux  signes  de  pros- 
tration soient  unis  des  signes  d  excitation  cérébrale; 
mais  celle-ci  n'est  que  factice,  couisne  ailleurs  est 
factice  l'adynamie.  Gardons -nous  alors  de  prendre 
constamment  pour  des  signes  d'accroissement  de  la 
vie  icérébraîe  les  soubresauts  de  tendons,  les  convul- 
>ions,  le  délire.  Ces  phénomènes  l'indiquent  si  peu 
d'une  manière  nécessaire,  qu'ils  surviennent  h  la  suite 
d'abon  dan  tes  b  é  m  o  rrb  agi  es . 

Enfin  un  troisième  groupe  (h;  fièvres  paraît  plus 
particulièrement  se  ratlacbcr  aux  altérations  du  sang. 
Je  ne  puis  à  cet  égard  que  renvoyer  à  ce  que  j'ai  déjà 
dit  dans  le  premier  volume,  lorsque  j'ai  traité  des 
maladies  qu'un  sang  altéré  est  susceptible  de  pro- 
duire. Qu'il  me  suffise  de  rappeler  ici  que  la  fièvre 
dite  inflammatoire  ne  semble  souvent  reconnaître 
d'autre  point  de  départ  qu'un  sang  trop  ricïie  en  fi- 
brine ;  de  même  un  sang  appauvri  (soit  accidentelle- 
ment,  soit  naturellement)  se  lie  souvent,  soit  aux 
fièvres  muqueuses,  soit  aux  fièvres  caractérisées  par 
un  subit  affaissement  des  forces  ;  un  sang  non  suf- 
fisamment dépuré  est  la  cause  cerlaine  de  la  fièvre 
dite  urincusc ,  et  la  cause  probable  de  certaines  fièvres 
bilieuses;  enfin  dans  le  sang  qui  a  reeu  des  subs- 
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tances  délétères  (miasmes  animaux  ou  végétaux)  est 
le  point  de  départ ,  le  siège  primitif  des  typhus  pro- 
prement dits. 

§.  lit.  Etat  i>c  tube  digejtif  dans  les  maladies  des. 

DIFFÉRENS    ORGANES. 

Il  est  reconnu  depuis  long-temps  que  le  tube  di- 
gestif est  un  des  organes  qu'influencent  le  plus  faci- 
lement les  maladies  dont  les  autres  organes  peuvent 
être  le  siège.  Depuis  long-temps  l  on  sait  aussi  que 
les  aÛeclions  du  tube  digestif  peuvent  être  le  point  de- 
départ  d'un  grand  nombre  de  désordres  fonctionnels 
de  différens  organes. 

Sur  dix  cas  de  maladies  aiguës  ,  qui  ont  leur  point 
de  départ  ailleurs  que  dans  le  tube  digestif,  il  en  est 
liuit  à-peu-près  dans  lesquelles  on  observe  un  déran- 
gement plus  ou  moins  prononcé  ,  soit  dans  la  texture , 
soit  dans  les  fonctions  du  canal  intestinal. 

Dans  les  maladies  chroniques  ,  quelle  qu'en  soit  la 
nature,  il  est  infiniment  rare  que  le  tube  digestif  ne 
subisse  pas  quelque  altération.  Mais  tantôt  cette- alté- 
ration est  permanente,  et  alors  elle  est  chronique 
comme  la  maladie  qu'elle  complique  ;  tantôt  elle  ne 
se  nionlre  que  d'une  manière  passagère  ,  soit  une 
seule  fois,  soit  à  plusieurs  reprises.  L'irritation  gastro- 
intestinale, qui  s'établit  ainsi  intercurremment,  peut 
n'exercer  aucune  influence  sur  l'aflection  chronique 
primitive  ;  mais  souvent  il  n'en  est  pas  ainsi.  Il  est 
des  cas,  par  exemple,  où  ,  toutes  les  fois  que  repa- 
rait l'irritation  des  voies  di^estives,  l'affection  chro- 
uique  s'exaspère  ,  et  tend  à  repasser  à  l'état  aigu  ;  il 
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est  d'autres  cas  où  ,  pendant  que  se  développe 
l'irritation  intestinale,  l'ancienne  afleclion ,  loin  de 
s'exaspérer,  s'amende  de  telle  sorte  que  ses  symp- 
tômes deviennent  beaucoup  moins  apparens.  Enfin  , 
dans  bien  des  cas,  et  soit  que  l'afl'ection  chronique 
primitive  reste  la  même,  s'exaspère  ou  s'amende, 
l'irritation  gastro- intestinale  produit  un  autre  effet  : 
elle  agit  sur  l'innervation,  et  il  en  résulte  ,  chez  des 
individus  épuisés  par  une  ancienne  maladie ,  cet  en- 
semble de  symptômes  qui  caractérisent  la  fièvre  ady- 
namique  de  Pinel.  En  pareille  circonstance,  une  irri- 
tation légère  du  tube  digestif  suffit  pour  produire  une 
grande  et  subite  prostration.  Beaucoup  d'individus, 
atteints  d'une  maladie  chronique  qui  a  depuis  long- 
temps détérioré  leur  constitution,  succombent  ainsi 
à  une  fièvre  adynamique  qui  reconnaît  pour  cause 
une  congestion,  d'ailleurs  peu  considérable,  opérée 
sur  les  voies  digestives.  Le  danger  de  cette  hyperémie 
est  moins  en  rapport  avec  son  intensité  qu'avec  les 
dispositions  dans  lesquelles  elle  frappe  les  malades. 

Il  est  un  certain  nombre  d'hyperémies  de  la  mem- 
brane muqueuse  des  voies  aériennes  qui  s'accompa- 
gnent d'une  pareille  hyperémie  de  la  muqueuse  di- 
gestive.  Disséminée  sur  une  grande  surface  ,  cette 
hyperémie  est  d'ailleurs'peu  intense  dans  chacun  des 
points  qu'elle  occupe.  Les  maladies  connues  sous  les 
noms  de  fièvres  inflammatoire  j,  muqueuse ,  catarrliale, 
ne  sont  Souvent  qu'un  effet  de  cette  congestion  gé- 
nérale de  la  membrane  muqueuse  gastro-pulmonaire. 

Toutes  les  fois  qu'une  de  ces  membranes  (celle  des 
voies  aériennes  ou  celle  des  voies  digestives)    est  le 
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sii'ge  d'une  irritation  chronique ,  il  est  très-rare  que 
l'autre  ne  s'aQecte  pas  aussi.  Le  tube  digestif  est  si 
habilueilemenl  lésé  chez  les  individus  atteints  de 
bronchite  tuberculeuse  ,  que  cette  lésion  est  en  quel- 
que sorte  un  des  élémens  de  la  phlhisie  ,  et  en  fait 
presque  partie  constituante.  Chez  les  quatre  cin- 
quièmes des  phthisiques  environ ,  lorsqu'ils  meurent 
à  une  époque  avancée  de  leur  maladie  ,  on  trouve  les 
intestins  gravement  altérés;  des  ulcérations  sont  la 
lésion  la  plus  fréquente  qu'on  observe;  elles  occu- 
pent ordinairement  la  lui  de  l'intestin  grêle  et  le 
cœcum  ;  très- variables  en  nombre,  en  forme  et  en 
grandeur  ,  occupant  parfois  ,  mais  non  constamment , 
les  follicules  agminés  de  Peyer ,  elles  se  développent 
le  plus  souvent  sans  douleur,  et  produisent  seulement 
un  dévoiement  plus  ou  moins  abondant.  Dès  le  début 
de  la  phthisie  il  n'est  pas  rare  d'observer  des  signes  , 
encore  légers,  d'irritation  intestinale;  il  y  a  souvent 
des  alternatives  de  constipation  et  de  diarrhée  ,  et 
peu-à-peu  celle-ci  devient  permanente  ,  comme  la  lé- 
sion qui  la  produit. 

L'estomac  participe  chez  les  phthisiques  aux  alté- 
rations que  chez  eux  subit  l'intestin*,  mais  les  altéra- 
lions  qu'il  présente  sont  d'une  autre  nature  :  ainsi  on 
n'y  trouve  ordinairement  ni  ulcérations  ,  ni  tuber- 
cules; mais  sa  membrane  muqueuse  est  bien  souvent 
ramollie  ,  et  la  iolalité  de  ses  parois  est  fréquemment 
amincie  (i). 


(i)  Les  différentes  manières  dont  l'estomac  et  les  intestins  peuvent  être 
aflectéà  dans  la  phtliisie  pulmonaire  exercent  une  grande  influence  sur  les 
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Quelle  est  la  cause  de  la  dyspepsie  ou  des  dou- 
leurs d'estomac  que  ressentent  beaucoup  de  femmes 
atteintes  de  leucorrhée?  n'ont-elles  autre  chose  qu'une 
simple  irritation  gastrique?  la  modification  morbide 
dont  leur  estomac  est  le  siège  ,  est-elle  de  même  na- 
ture que  la  modifîcalion  qu'a  subie  la  membrane  mu- 
queuse utéro-vaginale?  Si  l'altération  de  sécrétion, 
qui  a  lieu  dans  cette  dernière  membrane,  n'est  sou- 
vent modifiée  que  par  des  agens  qui  ne  sont  rien 
moins  qu'antiphîogistiques,  faut-il  opposer  la  même 
médication  à  l'état  morbide  de  l'estomac?  Il  reste 
ici  quelque  chose  à  éclaircir  ;  toutefois  ,  comme  il  y 
a  toujours  profit  pour  la  science  à  publier  des  faits 
de  l'exactitude  desquels  on  neut  répondre,  je  citerai 
le  suivant  :  une  femme  entre  à  la  Charité  avec  une 
ancienne  leucorrhée  ,  des  digestions  pénibles ,  et 
une  douleur  à  la  région  de  l'estomac  :  je  prescris  des 
applications  de  sangsues  k  l'épigastre  ;  elles  sont  sans 
effet  ;  des  applications  opiacé<'s  ne  sont  pas  plus 
avantageuses.  Je  tente  l'emploi  de  pilules  composées 
d'extrait  de  quinquina  et  de  limaille  de  fer  ;  la  dou- 
leur épigastrique  diminue  et  les  digestions  se  réta- 
blissent. 

Les  affections  de  la  peau  ne  s'accompagnent  pas 
moins  souvent  que  les  diverses  membranes  muqueuses 
d'un  état  de  maladie  des  voies  digestives.  Chez  les  in- 
dividus qui  succombent  avec  des  brûlures  étendues, 
on  trouve  le  plus  ordinairement  le  tube  digestif  d'un 
rouge  intense.  Tout  le  monde  sait  que  dans  beaucoup 

symptùmfs  de  cetle  maladie  et  sur  sa  marche.  A  cet  égard,  je  ne  pour- 
rais qiic  répéter  ici  ce  que  j'ai  dit  iur  ce  sujet  daas  la  Clinique  Médicale, 
à  laqnelle  je  renvoie. 
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(i'érysipcics  il  y  a  aOecfion  simultanée  do  l'estomac; 
on  sait  aussi  x{ue  celte  affection  gastrique  ,  regardée 
par  beaucoup  de  médecins  comme  due  à  la  présence 
de  la  bile  dans  l'estomac  ,  a  été  souvent  combattue 
par  des  vomitifs.  L'on  a  dit  qu'en  employant  cette 
médication  on  faisait  dispar  aîlre  les  symptômes  gas- 
triques, on  rendait  l'érysipèle  plus  bénin,  et  l'on  s'op- 
posait à  son  extension  ou  à  ses  récidives.  Que  la  pré- 
sence d'une  quantité  insolite  débile  ou  de  mucus  dans 
l'estomac  puisse  être  la  cause  d'un  érysipèle,  à  cela, 
en  théorie,  je  ne  vois  rien  d'absurde.  Introduites  dans 
l'estomac  ,  les  moules  déterminent  bien  une  urticaire. 
En  fait,  voici  ce  qu'on  peut  dire  sur  la  pratique  d'admi- 
nistrer le  vomitif  dans  l'érysipèle  :  i°.  il  est  nuisible  , 
si  on  le  donne  dans  des  cas  où  la  langue  est  rouge , 
la  soif  vive,  etc.  ;  2°.  il  n'exerce  aucune  influence  ni 
en  bien  ni  en  mal,  dans  beaucoup  de  cas  où  il  n'y  a 
pas  de  signes  évidens  d'affection  gastrique  ;  ô°.  enfin  , 
il  a  une  utilité  réelle  ,  dans  les  cas  où  on  l'administre 
chez  des  individus  qui  ont  la  bouche  amère  ,  la  langue 
couverte  d'un  enduit  épais,  blanc  ou  jaunâtre,  sans 
rougeur  au-dessous  de  l'enduit  ni  autour  de  lui,  des 
rapports  qui  ont  l'odeur  de  l'hydrogène  sulfuré,  des 
nausées,  etc.  ;  en  pareil  cas  j'ai  vu  quelques  vomis- 
semens,  artificiellement  provoqués  ,  être  suivis  de  la 
disparition  de  ces  symptômes  ,  et  l'érysipèle  avoir  en 
même  temps  une  heureuse  et  prompte  terminaison. 
Quelque  théorie  que  l'on  adopte,  il  faut  bien  accep- 
ter ces  faits. 

Au  début  des  exanthèmes  fébriles  aigus  existent , 
d'une  manière  à-peu-près  constante,  des  congestions 
sur   diverses   muqueuses  .  et    ce   n'est   pas  une   des 
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choses  les  moias  remarquables  de  l'histoire  de  ces 
exanthèmes  ,  que  dans  chacun  d'eux  ce  soit  toujours 
la  môme  portion  de  membrane  muqueuse  sur  la- 
quelle s'opère  la  congestion  :  dans  la  scarlatine,  la 
iliuqueuse  du  pharynx;  dans  la  rougeole,  la  mu- 
queuse des  voies  aériennes  ;  dans  la  variole  ,  la  mu- 
queuse gastrique.  Avant  l'éruption  variolique  ,  cette 
membrane  ne  présente  ordinairement  qu'une  irrita- 
tion légère,  qui  diminue  plutôt  qu'elle  n'augmente, 
lorsque  l'éruption  commence  à  se  manifester.  Mais  il 
est  des  cas  où  l'irritation  gastrique,  qui  marque  le 
prodrome  dé  la  variole,  est  très-intense;  et  alors  deux 
cas  se  présentent  :  tantôt  elle  continue  à  l'époque  où 
l'éruption  commence,  et  cette  éruption  se  fait  très- 
mai  ;  tantôt  elle  cesse  ou  s'amende  au  moment  où 
1  éj'uplion  se  déclare. 

Faible  au  début ,  l'irritation  gastro-intestinale  peut 
devenir  beaucoup  plus  intense  pendant  le  cours  de 
l'exanthème,  et  beauc-oup  de  varioles,  dites  putrides, 
uialignes,  adynamiques,  etc.,  ne  sont  que  des  va- 
rioles compliquées  d'une  gastro  -  entérite  plus  ou 
moins  intense  qui,  d'une  part,  a  modifié  l'éruption,  et 
d'autre  part  a  réagi  sur  les  centres  nerveux.  La  mort 
survient-elle  ,  on  trouve  dans  le  tube  digestif  les  di- 
verses altérations  déjà  décrites,  depuis  Thyperémie 
jusqu'à  1  ulcération  ;  y  trouve-t-on  de  plus  des  pus- 
tules semblables  à  celles  qui  couvrent  la  peau?  puis- 
qu'on en  observe  bien  évidemment  sur  la  muqueuse 
buccale,  il  n'y  a  pas  de  raison  pour  qu'on  n'en  ob- 
serve pas  non  plus  sur  les  portions  de  membrane  mu- 
queuse 4igestive  plus  profondément  situées.  Mais  si , 
en  théorie  ,  l'existence  des  pustules  de  la  variole  dans 
II.  i5 
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l'inleslin  esl  admissible,  en  fait,  on  ne  les  a  pas  cncorr" 
vues.  Souvent  on  a  pris  pour  ces  pustules  de  simples 
follicules  plus  développés  que  de  coutume  ;  une  pa- 
reille erreur  est  surtout  facile  chez  les  enfans  ,  où  les 
follicules  sont  souvent  très-gros. 

Les  exantlièmes  chroniques  sont,  beaucoup  moins 
souvent  qu'on  ne  l'a  dit  ,  accompagnés  d'un  état 
d'irritation  des  voies  digestives.  Je  n'en  voudrais 
d'autre  preuve  que  la  facilité  avec  laquelle  les  indi- 
vidus atteints  de  diverses  affections  chroniques  de  la 
peau  supportent  à  l'hôpital  Saint- Louis  ,  dans  le 
service  de  M.  Biett,  les  médicamens  les  plus  excitans 
que  cet  habile  praticien  sait  si  heureusement  manier. 

Porterons-nous  nos  regards  sur  quelques  organes 
qui  peuvent  être  considérés  comme  étant  les  annexes 
du  tube  digestif?  nous  trouverons  encore  qu'ils  ne 
peuvent  guère  être  malades  ,  sans  que  le  tube  digestif 
ne  l'ait  été  d'abord,  ou  ne  le  devienne.  Dans  com- 
bien de  cas  ,  par  exemple ,  les  aflections  du  foie  ne 
sont-elles  pas  liées  à  un  état  morbide  des  intestins! 
Il  en  est  de  même  des  ganglions  mésentériques  ,  et 
presque  toutes  les  fois  que  sur  le  cadavre  on  les 
trouve  malades,  ou  bien  l'on  trouve  en  même  temps 
des  traces  d'une  irritation  intestinale  ,  ou  bien  l'étude 
des  symptômes  nous  apprend  que  cette  irritation  a 
existé  à  une  autre  époque  plus  ou  moins  éloignée  du 
moment  où  se  fait  l'autopsie. 

Un  des  plus  importans  services  qu'ait  rendus 
M.  Broussais  a  été  celui  de  prouver  que  ,  dans  une 
foule  de  cas  où  par  les  désordres  fonctionnels  l'on 
n'admettrait  autre  chose  qu'une  lésion  des  centres 
nerveux  ,  le  point  de  départ  de  la  maladie  a  été  une 
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îrrifation  des  voies  digestives.  Cela  est  vrai  pouf  tous 
les  âges  ,  et  surtout  pour  les  enfaiis.  Continuellement 
ehez  eux,  après  qu'on  a  observé  du  coma,  des  con- 
vulsions, etc.  ,  on  ne  trouve  rien  d'appréciable  dans 
l'encéphale  ,  tandis  que  dans  le  tube  digestif  existent 
des  altérations. 

On  a  rapporté  à  l'irritation  du  tube  digestif  un 
grand  nombre  de  désordres  fonctionnels  des  centres 
nerveux,  parce  que  souvent,  dans  des  cas  où  ces 
désordres  avaient  existé  ,  on  a  trouvé  à  l'ouverture 
du  cadavre  des  lésions  dans  les  intestins*  C'est  ainsi 
qu'on  a  dit  que  le  tétanos,  l'épilepsie ,  la  chorée* 
l'apoplexie  ,  les  aliénations  mentales  ,  pouvaient  être 
le  résultat  d'une  gastro-entérite.  A  mon  avis,  il  n'est 
pas  de  désordre  nerveux  qui  ne  puisse  se  développer 
à  l'occasion  d'une  irritation  du  tube  digestif,  comme 
de  l'irrilalion  de  toufe  autre  partie  ;  mais  il  faut  une 
disposition  antécédente. 

D'un  autre  côté  ,  les  centres  nerveux  ,  primitive- 
ment affectés  ,  exercent  souvent  sur  le  tube  digestif 
une  influence  aussi  grande  que  celle  qu'il  exerce  lui- 
même  sur  leâ  centres  nerveux;  mais  cette  influence 
n'est  pas  toujours  de  la  même  espèce  :  tantôt,  en 
effet,  l'encéphale  irrité  produit  dans  l'estomac  une 
hyperémie  dont  la  nécropsie  démontre  l'existence; 
tantôt  il  détermine  dans  cet  estomac  une  excitation 
qui  se  révèle  par  le  désordre  de  ses  fonctions  ,  mais  qui 
échappe  aux  recherches  de  l'anatomiste.  C'est  ainsi 
qu'il  arrive  souvent,  comme  nous  l'avons  déjà  re- 
marqué, de  ne  trouver  aucune  lésion  dans  l'estomac 
d'individus  qui ,  atteints  d'hydrocéphale  aiguë,  ont 
eu  d'abondans  vomissemens.  D'autres  fois,  enfin,  les 
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liialatlies  ccrébiales  frappent  comme  d'inertie  le  tnbe 
dij^estif  :  alors  les  émétiques  ne  provoquent  plus  le 
vomissement,  et  les  purgatifs  n'ont  plus  d'action  sur 
l'inleslin. 
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SECTION    DEUXIEME. 


MALADIES 


U£    L  V    PORTIOM    SUS-DI APHRYGMAïlOl  1-     Di£    L  AI'i'AUKII, 
DJGCSTIF. 


Les  formes  infiniment  variées  sous  lesquelles  se  jjré- 
sentent  ces  altérations  ont  été  toutes  désignées,  dans 
ces  derniers  temps,  par  les  trois  termes  généraux  de 
stomatite,  de  pharyngite  et  d'œsopliagile  ;  mais  ces 
termes  sont  souvent  insuûisans  ou  inexacts.  Dans 
toutes  ces  altérations,  à  la  vérité,  on  trouve  comme 
élément  commun  une  congestion  sanguine  qui  les 
précède  ou  qui  du  moins  les  accompagne;  mais  dans 
|)!usd'un  cas  elle  n'en  est  la  cause  ni  unique  ni  prin- 
cipale ,  et  ce  n'est  jamais  par  ses  divers  degrés  d'in- 
tensité que  peut  s'expliquer  la  nature  ou  la  gravité  des 
altérations  produites.  Ainsi ,  par  exemple  ,  on  com- 
mettrait une  étrange  méprise,  si  l'on  admettait  que 
les  ulcérations  de  la  bouche  et  du  pharynx,  que  les 
pscudo-iiîembranes  qui  en  tapissent  assez  fréquem- 
ment la  surlace,  que  la  gangrène  qui  peut  s'en  em- 
parer, soni  liées  à  une  congestion  sanguine  intense  : 
loin  de  là  ,  les  signes  locaux  d'irrilalion  qui  précèdent 
ces  dillerentes  altérations,  les  désordies  fonctionnels 
synq^athiques  auxquels  elles  donnent  lieu,  sont  snn- 
\L'!il  beaucoup  moins  prononcés  que  ceux  qui  accom- 
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pdgaent  Je  plus  slmpl^  érythème  de  la  membrane  mu- 
queuse de  la  bouche  ou  du  pharynx.  Mais ,  de  plus , 
si  les  nombreuses  lésions  qui  ont  été  désignées  sous 
le  terme  commun  de  stomatite  ou  de  pharyngite,  pa- 
ii'aissent  être  souvent  idiopathiques  et  uniquement 
dues  à  un  travail  tout  local  d'irrilation,  soit  sponta- 
nément développé,  soit  produit  par  des  agens  stimu- 
lans  déposés  sur  la  muqueuse,  il  y  a  d'autres  cas  où, 
ces  lésions  ne  sont  qu'un  des  accidens  secondaires 
d'une  maladie  qui  affecte  simultanément  ou  d'autres, 
solidtis  ou  la  masse  même  du  sang.  Ainsi ,  chez  des 
individus  qui  depuis  long-temps  respirent  un  air  impur, 
humide  ,  sans  rayons  solaires,  qui  se  nourrissent  d'ali- 
mens  de  mauvaise  qualité  ou  non  suffisamment  répa- 
rateurs, et  chez  lesquels  tout  porte  à  croire  que  le, 
sang  est  plus  ou  moins  altéré,  on  voit  souvent  la  mem- 
brane muqueuse  buccale  se  gorger  d'un  sang  liquide 
qui  suinte  à  travers  les  vaisseaux;  on  la  voit  se  ra- 
mollir, s'ulcérer,  se  gangrener.  Quelquefois  alors, 
sans  douleur,  sans  hyperémie  antécédente,  une  tache. 
grise  ou  noire  apparaît  en  un  point  de  la  bouche  , 
s'étend  rapidement,  et  en  quelques  heures  toute  la, 
membrane  muqueuse  buccale  n'est  plus  qu'un  putri-. 
lage  infect.  Vers  la  lin  d'un  certain  nombre  de.  ma- 
ladies chroniques  ,  ou  bien  pendant  le  cours  d'une, 
maladie  aiguë  qui  a  frappé  des  individus  faiblement, 
constitués  ,  habituellement,  anémiques  ,  il  n'est  paS; 
rare  de  voir  la  surface  interne  de  la  cavité  buccale  se. 
couvrir  d'une  couche  blanchâtre,  pultacée,  qui  aug- 
mente à  mesui'e  que  les  forces  diminuent,  qui  dis- 
paraît si  ces  forces  se  relèvent.  Quand  même  on,  ad- 
^icttrait  que  cette  sécrétion  mojbide  es^en  pareil  ças^ 
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le  résultat  sympathique  d'une  irritation  gastro-intes- 
tinale ,  toujours  faudrait-il  reconnaître  qu'elle  en  est 
un  oftet  spécial ,  puisque  tous  les  degrés  de  cette  irri^ 
tation  peuvent  avoir  lieu,  sans  qu'on  la  voie  paraître  , 
et  que  ,  d'un  autre  côté  ,  quels  que  soient  ces  degrés  , 
clic  se  manifeste,  étant  données  des  conditions  parti- 
culières d'innervation  et  d'hématose.  Quelle  que  soit 
la  manière  dont  on  conçoive  l'existence  du  virus  sy- 
philitique ,  toujours  est-il  que  ,  plus  ou  moins  long- 
leuips  après  un  coït  impur,  il  n'est  que  trop  fréquent 
de  voir  des  ulcérations  dévorer  les  difTérentes  portions 
de  la  membrane  muqueuse  stomato-pharyngienne  , 
et,  dans  ce  cas,  il  est  bien  évident  qu'elles  ne  sont 
qu'un  des  accidens  par  lesquels  se  révèle  l'altération 
générale  de  la  nutrition ,  comme  en  même  temps  elle 
peut  être  annoncée  par  diverses  lésions  de  la  peau  , 
du  système  osseux  ,  etc.  Introduisez  du  mercure  dans 
l'économie  ,  vous  verrez  encore  se  produire  des  efleis 
j)!us  ou  moins  semblables.  Alors,  comme  lésion  cons- 
tante et  primitive,  on  trouve  une  altération  du  sang 
qui  devient  semblable  au  sang  des  scorbutiques; 
comme  lésions  variables  et  consécutives,  on  trouve 
diverses  altérations  de  nutrition  ,  et,  parmi  elles,  des 
lésions  de  la  bouche  analogues  à  celles  qu'on  observe 
dans  le  scorbut.  Alors,  chose  remarquable!  l'irrita- 
tion la  plus  légère,  accidentellement  portée  sur  la 
membrane  muqueuse  buccale  ,  et  qui  ,  dans  toute 
autre  circonstance,  ne  produirait  qu'un  faible  éry- 
thème,  suffit  pour  déterminer  dans  cette  uuiqueuse- 
ies  plus  graves  désorganisations.  Ainsi,  chez  certains 
individus,  on  voit  se  développer,  à  l'occasion  de  la,, 
nioindre  phlogose  ,  un  tubercule  ou  un  cancer. 


De  ces  coasidémîions  ,  que  conclurons-nous?  c'est 
que,  parmi  les  maladies  de  la  bouche,  il  en  est  plu- 
sieurs qui  ne  sont  réellement  que  la  manifestation,  soit 
accidentelle,  soit  nécessaire,  d'un  état  morbide  qui 
a  son  point  de  départ  ailleurs  que  dans  la  cavité  buc- 
cale :  d'où  il  suit  que  ,  dans  ce  cas,  comme  dans  beau- 
coup d'autres,  le  siège  d'une  maladie  n'est  pas  uni- 
quement là  où  l'on  observe  une  lésion  ;  que  ce  n'est 
pas  souvent  en  avoir  pénétré  la  véritable  nature  que 
d'avoir  reconnu  cette  dernière;  et  qu'enfin  la  ihéra- 
peulique  serait  plus  d'une  foison  insuffisante  ou  dan- 
gereuse ,  si  l'on  ne  cherchait  à  détruire  cette  lésion 
que  par  des  moyens  [)urement  locaux. 


CHAPITRE   PREMIEll. 
LÉSIONS  ACQUISES 

DE    LA    l'OBUON    SUà-DIAPHlUCMATIOVE    DC    TUBE    DIGESTIF, 


ARTICLE  PRK\ÎIER. 

LKslOSb    OK    LA    COl'Ci!G    TA'    HV     yii  .WA'iX . 

Je  n'ai  rien  à  dire  de  particulier  sur  les  divers  dei!;rés 
d'hyperémie  ,  de  ramollissement,  d'induration  que 
peut  présenter  la  membrane  muquetise  stomato-pha- 
rvngienne  ;  ils  sont  semblables  à  ceux  qui  ont  été 
décrits  avec  détail,  lorsque  j'ai  traité  des  maladies  de 
l'eslomac  et  des  intestins.  Cotte  menibratie  présente 
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d'aulrcs  alléralions  qui  lui  sont  propres,  cl  donl  par 
conséquent  !a  dcsciiptioîi  doit  ici  Itouver  sa  place  : 
telle  est  en  particulier  l'espèce  d'affection  qui  a  été 
récemment  décrite  par  M.  Bretonneau  sous  le  nom 
de  diphtérite ,  et  qui  n'est  autre  chose  qu'une  liypc- 
rémie  aiguë  de  la  membrane  muqueuse  slomato-pha- 
ryngienne,  suivie  d'une  exsudation  memhraniforme, 
exsudation  qui  annonce  la  nature  spéciale  de  la  ma- 
ladie; car  ce  n'est  certainement  ni  par  l'intensité,  ni 
par  la  durée  de  la  congestion  sanguiae  qui  la  précède 
rt  qui  coïncide  avec  elle,  qu'on  peut  expliquer  cette 
remarquable  congestion  morbide.  Ici,  comme  dans 
mille  autres  circonstances ,  l'hyperémie  est  un  des 
élémens  de  la  maladie  ;  mais  cet  élément  ne  ia  cons- 
titue pas  tout  entière  :  aussi  ,  d'après  M.  Bretonneau, 
la  diphtérite  ne  cède-t-elle  point  aux  émissions  san- 
guines,  et  malgré  le  cortège  inflammatoire  qui  l'ac- 
compagne ,  des  substances  stimulantes,  telles  que 
l'acide  hydrocLlorique  ,  l'alun,  le  chlorure  de  chaux, 
en  arrêtent  les  progrès.  Que  combattez-vous  par  ces 
agens?  est-ce  l'irritation?  mais  elle  devrait  s'exaspérer 
par  eux;  direz-vous  que  c'est  une  irritation  que  vous 
substituez  à  une  autre?  mais  ce  n'est  là  qu'une  hypo- 
thèse ,  et  si  d'ailleurs  elle  est  fondée  ,  il  devrait  y  avoir 
aussi  souvent,  et  même  plus  souvent,  exaspération 
qu'ameodement  de  la  maladie  ;  or  c'est  ce  qui  n'est 
pas.  Reconnaissez  donc  que ,  par  ces  moyens  théra- 
peutiques plus  ou  moins excitans,  vous  modiGez  cette 
disposition  inconnue  ,  en  vertu  de  laquelle  s'opérait  la 
sécrétion  morbide  de  la  diphtérite  ;  reconnaissez  qu'en 
pareil  cas  l'hyperémie  est  un  phénomène  seconda^ire. 
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produit  par  la  même  cause  qui  détcrmim;  l'exsuda-r 
lion  membraiiiforme. 

Toulefors,  bien  que  secondaire  sous  te  rapport  de 
b  causalité,  cette  hyperémie  est,  dans  la  diphlorite, 
!e  premier  phénomène  qui  apparaît.  Ainsi,  l'abord 
du  sang  précède  dans  une  glande  la  sécrétion  du 
liquide;  ce  n'est  pourtant  pas  par  diÛ'érens  degrés, 
dans  l'abondance  de  cet  afflux  sanguin  qu'on  peut  se 
rendre  compte  en  aucune  façon  de  la  spécialité  des 
liquides  sécrétés.  Avant  tout  autre  phénomène,  on, 
observe  sur  la  muqueuse  un  pointillé  rouge,  généra- 
lement peu  intense  ,  disposé  par  taches  ou  par  stries, 
sans  qu'il  y  ait  tuméfaction  remarquable  de  la  mem- 
brane. Mais  souvent ,  dès  cette  première  époque  de 
la  maladie ,  le  tissu  cellulaire  environnant  est  engorgé, 
et  les  ganglions  lymphatiques  sous-maxillaires  sont, 
notablement  gonflés.  Plus  ou  moins  de  temps  après 
que  la  rougeur  a  commencé  ,  des  points  blancs  ap-; 
paraissent;  d'abord  isolés  les  uns  des  autres,  et  sem- 
blant surtout  exister  sur  des  follicules,  ils  se  mulli^r 
plient,  s'élargissent,  se  touchent,  et  finissent  par 
constituer,  en  se  réunissant,  une  couche  uniforme 
plus  ou  moins  étendue  ;  tantôt  il  y  a  plusieurs  plaques 
séparées  par  des  intervalles,  encore  assez  considé-t 
râbles  ;  tantôt  il  n'y  en  a  qu'une  seule  qui  recouvre 
un  vaste  espace  ,  et  qui  tend  sans  cesse  à  en  occuper 
un  plus  grand.  L'épaisseur  de  cette  couche  est  variable  ; 
elle  est  quelquefois  assez  mince  pour  avoir  une  cer- 
taine transparence.  De  ses  deux  faces  ,  l'une  est  libre; 
l'autre,  adhérente  à  la  muqueuse,  présente  un  grand 
nombre  dç  prolougemens  qui  s'enfoncent  dans  les 
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follicules.  Sa  couleur,  blanche  assez  souvent  ,  peut 
aussi  être  grisâtre  et  salie  par  le  sang  qu'exhale  la  mu- 
queuse. Alors  il  en  résulte  une  teinte  cendrée  qui, 
réunie  à  l'extrême  fétidité  de  cette  sécrétion,  a  fait 
souvent  regarder  de  pareilles  plaques  comme  des  pro- 
duits de  gangrène  ,  comme  des  escarres  de  la  mu- 
queuse. D'autres  fois  ,  l'on  a  pris  pour  des  ulcères 
certaines  plaques  peu  étendues  ,  et  qui  occupent  un 
plan  inférieur  à  celui  de  la  muqueuse  tuméfiée  qui  les, 
circonscrit. 

De  la  bouche  et  du  pharynx,  ces  plaques  mem- 
braniformes  peuvent  s'étendre  ,  soit  aux  voies  aé- 
riennes, soit  à  l'œsophage  ,  soit  aux  fosses  nasales  ; 
elles  peuvent  aussi  occuper  simultanément  le  conduit 
auditif  externe ,  la  surface  temporale  du  pavillon  de 
l'oreille ,  et  enfin ,  comme  si  partout  où  se  produit  ua 
travail  quelconque  d'irritation ,  il  tendait  à  se  ter- 
miner par  une  semblable  sécrétion,  on  voit  les  vési- 
çatoires  ,  et  en  général  toutes  les  surfaces  dénudées,  se 
recouvrir  d'une  couche  pseudo-membraneuse  plus  ou 
moins  analogue  à  celle  qui  existe  à  l'intérieur  de  la 
bouche  et  du  pharynx. 

Sous  le,  rapport  de  sa  consistance ,  cette  couche 
présente  plusieurs  variétés  ;  elle  est  pultacée,  caséi- 
forme ,  couenneuse.  Elle  peut  être  située  au-dessous 
de  l'épilhélium ,  ou  exister  à  nu  sur  la  membrane, 
muqueuse.  Détachée  ,  elle  peut  ou  non  se  renouveler 
plusieurs  fois.  Toutes  ces  variétés  ne  me  semblent 
devoir  être  considérées  que  comme  des  nuances  de. 
kl  même  maladie. 

Les  diCférens  tissus  subjacens  h  la  membrane  mur.. 
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qiioLise  s{oiii;ito-j)îiaiyngiennc  ne  restent  pas  étran- 
gers aux  désordres  de  cette  membrane.  Souvent,  par 
exemple  ,  on  voit  s'aQecter  le  tissu  cellulaire  qui  entre 
dans  la  composition  des  parois  de  la  bouche  ou  du 
pharynx.  D'abord,  il  n'est  pas  rare  qu'il  soit  le  siège 
d'un  adlux  sanguin  considérable,  et  alors  il  peut  en 
résulter  une  tuméfaction  subite  de  la  partie  oii  a  lieu 
cet  afflux  ;  les  joues  en  offrent  d'assez  Iréquens  exeui- 
pies  dans  les  maladies  que  l'on  désigne  sous  le  nom 
de  fluxions.  C'est  aussi  par  un  semblable  gonflement 
sanguin  du  tissu  cellulaire  qui  entre  dans  sa  compo- 
sition ,  que  la  langue  acquiert  quelquefois ,  dans  un 
très-court  espace  de  temps  ,  un  volume  assez  énorme 
pour  oblitérer  l'arrière-bouche  ,  gêner  considérable- 
ment le  passage  de  l'air  ,  sortir  de  la  cavité  buccale  et 
faire  saillie  au-devant  des  lèvres.  Celle  tuméfaction 
de  la  langue,  qui  peut  être  compliquée  d'une  hémor- 
rhagie  à  sa  surface,  est  si  bien  le  résulîat  (Vuii  en- 
gorgement sanguin  ,  qu'à  l'aide  de  profondes  incisions 
on  la  fait  j)romptement  disparaître.  Elle  a  existé  quel- 
(juefois  d'une  manière  intermil tente.  Au  lieu  de  sang, 
c'est  quelquefois  de  la  sérosité  qui  iiifdlre  le  tissu 
cellulaire.  On  a  vu  dans  la  langue  de  semblables  en- 
gorgemens  séreux  ;  on  les  observe  plus  fréqucmrîient 
ejicore  dans  la  luette  :  elle  acquiert  alors  une  sorte 
de  transparence,  augmeniesiiîgniièrement  de  volume, 
et  gène  la  dégiuliiion.  Cet  œdème  du  la  luette  peut 
exister  d'une  manière  idiopathique  ,  se  lier  à  quelques 
variétés  d'angines,  ou  coïncider  avec  une  induration 
des  amygdales.  Du  pus  peut  aussi  exister  dans  ce  tis.  u 
cellulaire,  soit  inllilré,   soif  réuni   rn   foyer;   (ui   le, 
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ronconlre  le  plus  souvent  dans  l'épaisseur  des  joues, 
dans  celle  des  gencives,  des  anij-gdales,  et  quelque- 
lois  dans  l'in teneur  de  la  langue. 

Altéré  elironiquement  dans  sa  nutrition,  ce  même 
tissu  cellulaire  s'épaissit  et  s'indurc,  il  s'infiltre  en 
même  temps  d'un  liquide  albumineux  concret  ,  qui 
lait  corps  avec  lui ,  et  de  là  résulte  ,  dans  les  points  de 
la  bouche  ou  du  pharynx  où  a  lieu  celte  altération  du 
tissu  cellulaire,  la  lésion  appelée  dcgcnérnLlon  sf/uir- 
rheusc.  En  même  temps  r\v.Q  se  dévelopjje  ot  s'indure 
ainsi  ce  tissu  cellulaire,  les  tissus  qui  l'environnent, 
en  vertu  d'une  loi  que  j'ai  ailleurs  établie  ,  tendent 
souvent  à  s'atrophier;  ils  deviennent  de  moins  en 
moins  visibles  ,  disparaissent  enfin  ,  et  à  leur  place 
on  ne  trouve  plus  qu'une  masse  dure,  homogène, 
blanche  ou  grisâtre.  Chez  un  individu  dont  la  ma- 
ladie avait  été  qualifiée  de  squirrho  de  la  langue,  cet 
organe  ,  augmenté  de  volume  et  d'une  remarquable 
dureté,  n'offrait  plus  qu'un  tissu  blanchâtre  ,  sem- 
blable au  lissu  cellulaire  indm'é  qui  entoure  d'anciens 
ulcères  de  la  peau  ,  et  au  milieu  duquel  apparaissaient 
çà  et  là  quelques  vestiges  de  faisceaux  musculaires 
minces  ,  décolorés  ,  comprimés  et  comme  effacés  par 
le  tissu  cellulaire  hypertrophié  qui  les  entourait.  Ce- 
lui-ci ,  exubérant  à  la  face  supérieure  de  la  langue  et 
sur  ses  bords ,  y  formait  des  espèces  de  bosselures , 
sur  plusieurs  desquelles  la  membrane  muqueuse  était 
ulcérée. 

Parmi  les  nombreux  follicules  qui  s'ouvrent  à  la 
surface  de  la  membrane  muqueuse  stomato-pharyn- 
gienne,  ceux  dont  l'assemblage  constitue  les  amyg- 
dales sont  sujets  à  plusieurs  lésions  qui  méritent  une 
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description  spéciale.  Ces  lésions  peuvent  d'ailleurj? 
avoir  leur  siège  dans  le  tissu  cellulaire  situé  entre 
les  follicules,  lequel  peut,  ou  s'hyperémier ,  ou  sé- 
créter du  pus  ,  ous'indurer  en  augmentant  de  volume  , 
et  produire  ainsi  un  état  dit  scjuirrkeux  des  amygdales. 
D'autres  fois  ce  sont  les  follicules  eux-mêmes,  ainsi 
que  les  lacunes  dans  lesquelles  ils  s'ouvrent ,  qui  sont 
altérés,  soit  dans  la  texture  de  leurs  parois,  soit  dans 
le  liquide  contenu  dans  leurs  cavités.  Leurs  parois,  à 
l'instar  de  celles  de  tout  follicule  ,  se  présentent,  sui- 
vant les  cas ,  simplement  hyperémiées  ,  hypertro- 
phiées, indurées,  ramollies.  Le  liquide  normalement 
sécrété  par  ces  follicules  peut  être  modifié  dans  ses 
qualités,  de  manière  à  devenir,  soit  du  pus,  soit  une 
matière  concrète ,  friable  ,  assez  semblable  à  des  gru- 
meaux tuberculeux  ,  soit  une  matière  encore  plus  so- 
lide ,  assez  consistante  pour  être  appelée  concrétion 
c  aïeule  use ,  et  dont  le  volume  varie  depuis  celui  d'un 
grain  de  millet,  d'un  petit  pois,  d'une  lentille  ,  jus- 
qu'au volume  d'une  fève  de  haricot.  Ces  divers  pro- 
duits de  sécrétion  morbide  paraissent  être  contenus, 
tantôt  dans  une  seule  lacune  considérablement  agran- 
die,  tantôt  dans  une  cavité  formée  par  la  réunion  ac- 
cidentelle de  plusieurs  de  ces  lacunes.  Ces  faits  n'ont 
pas  seulement,  si  je  puis  ainsi  dire,  un  intérêt  local; 
ils  sont  encore  bons  à  méditer ,  en  ce  qu'ils  peuvent 
nous  servir  à  mieux  comprendre  la  nature  d'altéra- 
tions de  texture  d'autres  portions  de  membranes  mu- 
queuses, où  descavités  accidentelles  remplies  de  pus, 
de  matière  dite  tuberculeuse  ou  de  concrétions  calcu- 
leuses ,  ne  semblent  être  non  plus  autre  chose  que  des 
follicules   altérés  à-la-fois  et    sous  le  rapport  de    la 
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Vllttrilion  de  leurs  parois,  el  sous  le  rapport  de  la  sé- 
crétion qu'ils  sont  destinés  à  fournir.  On  a  décrit  sous 
le  nom  de  cancers  des  amygdales  quelques  cas  qui 
peuvent  être  réduits,  sous  le  rapport  anatomique, 
aux  lésions  qui  viennent  d'être  indiquées  :  qu'y  a-t- 
on efleclivement  trouvé?  une  augmentation  de  con- 
sistance et  de  volume,  soit  des  parois  folliculaires, 
soit  du  tissu  cellulaire  interposé  entr'elles,  et  çà  et 
là  des  cavités  accidentelles  remplies  d'un  pus  félide, 
qui  s'écoulait  plus  ou  moins  librement  au-dehors. 
€hez  une  femme  >  morte  à  l'Hôtel-Dieu  en  1820,  les 
parties  molles  qui  entouraient  une  des  amygdales  pré- 
sentaient, comme  celles-ci ,  le  genre  d'altération  que 
je  viens  de  signaler.  11  en  résultait  une  tumeur,  qui 
non  seulement  faisait  saillie  sur  le  côté  de  l'isthme  du 
gosier,  où  existait  une  vaste  ulcération  avec  suppu- 
ration fétide ,  mais  qui  encore  apparaissait  sur  la 
partie  latérale  et  supérieure  du  cou  ,  au-dessous  et  en 
arrière  de  l'angle  de  la  mâchoire ,  où  existaient  des 
orifices  fistuleux.  La  tumeur  oblitéra  de  plus  en  plus 
le  passage  de  l'air  en  s'étendant  vers  le  larynx,  et  la 
mort  eut  lieu  par  asphyxie  (1). 

L'hypertrophie  des  amygdales  peut  exister  sans 
leur  induration  :  souvent  acquise,  elle  est  quelque- 
fois congénitale  ;  elle  devient  pour  la  membrane 
muqueuse  qui  avoisine  les  tonsilles  une  cause  per- 
manente d'irritation ,  et  produit  ainsi  de  fréquentes 
angines.  Ce  fait  est  un  exemple  d'un  développement 
de  tissu  subjacent  à  une  muqueuse  ,  qui  ,  au  lien 
d'être  l'effet  d'une  irritation  aiguë  ou  chronique  de 

(1)  Peilus,  Tiicse  sur  l'amygdale  ,  1825. 
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cette  membrane  ,  on  csl  aiicoiilraire  la  cause.  Le  llssii 
bypertropliiô  agit  ici ,  en  quelque  sorte  ,  comuie  un 
corps  étranger.  Noteraî-je  encore  que  ,  chez  beau- 
coup d'individus  dont  les  amygdales  offient  ainsi  ua 
excès  de  développement  (  disposition  qu'on  a  vue 
d'ailleurs  être  liéréditaire  )  ,  on  observe  une  mauvaise 
conformation  de  la  poitrine  et  plusieurs  traits  de  la 
constitulion  scrophuleuse?  tant  il  est  vrai  que,  dans 
ce  cas,  comme  dans  bien  d'autres,  une  modification 
de  nutrition  légère  ,  circonscrite,  frappant  un  organe 
sans  importance  et  en  quelque  dxçon  insignifiant ,  se 
rattache  cependant  à  des  modiGcalions  plus  graves 
dans  l'ensemble  du  mouvement  nutritif,  de  telle  sorte 
que  c'est  dans  les  conditions  spéciales  de'nutrition 
où  se  trouvent  toulcs  les  molécules  organiques  des 
scrophuleux,  qu'il  faut  chercher  la  raison  de  l'hyper- 
trophie de  quelques  follicules  qui  entourent  l'i.sfhnje 
du  gosiei'.  Ainsi  ,  pour  comprendre  les  phénomènes 
de  la  santé  comme  ceux  de  la  maladie  ,  il  est  bien 
rare  qu'on  puisse  se  borner  à  l'examen  purement 
local  de  la  partie  où  ces  phénomènes  s'accou'.plissejit  ; 
presque  toujours  il  f;;ut  avoir  présent  à  l'espiit  le 
grand  fait  de  l'individualité  organique  ;  presque  tou- 
jours c'est  dans  la  modiGcation  du  tout  qu'il  faut  cher- 
cher la  raison  de  la  modification  de  chaque  partie  (1). 
L'on  a  regardé  pendant  long-temps  comme  une 
aflVction  commune  la  gangrène  de  la  bouche  et  du 

(1)  Sans  doute  un  grand  nombre  de  maladies  reconnaissent  pour  point 
de  départ  une  lésion  toute  locale;  mais  la  gravité  de  cette  lésion,  lés 
STuiptôiues  qui  se  manifestent  à  son  occasion,  ses  terniinaisur.s  diverses, 
la  modification  même  que  lui  impriment  les  méthodes  thérapeutiques 
qu'on  lui  oppose,  dépendent  dts  conditions  dans  lesquelles  cette  lésion 
loc.de  a  trouvé  le  tout  vivant. 
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pharynx  :  des  recherches  récentes  ont  démontré 
l'inexactitude  de  cette  opinion.  Nul  doute  que  la  plu- 
part des  cas  de  gangrène  de  ces  parties  décrits  par 
les  anciens  auteurs,  ne  doivent  être  rapportés  à  cer- 
taines variétés  de  stomatites  ou  de  pharyngites,  avec 
formation  de  pseudo-membranes  grisâtres.  Cependant 
il  ne  faudrait  pas  tomber  dans  un  excès  contraire  et 
nier  l'existence  d'une  pareille  gangrène.  II  est  ,bicn 
certain  que ,  plus  d'une  fois ,  on  l'a  vue  succéder  à 
une  irritation  aiguë  de  la  membrane  muqueuse  sto- 
mato-pharyngienne.  Ailleurs,  la  gangrène  semble  cire 
en  quelque  sorte  l'aflection  primitive  ;  c'est  d'emblée , 
pour  ainsi  dire  ,  et  sans  l'apparilion  préalable  des 
signes  anatomiqiies  qni  annoncent  ordinairement 
l'existence  d'un  travail  d'irritation  ,  qu'en  un  ou  plu- 
sieurs points  ,  soit  de  la  bouche,  soit  peut-être  aussi 
du  pharynx,  se  montrent  des  taches  d'un  rouge  brun 
qui  deviennent  bientôt  noires,  s'étendent  plus  ou 
moins  rapidement ,  et  se  transforment  en  escarres 
qui  occupent  un  espace  variable,  soit  en  superficie, 
soit  en  profondeur.  Cette  affection  gangreneuse  de  la 
bouche  a  été  plus  fréquemment  observée  chez  les 
enfans  que  chez  les  adultes.  Parmi  les  enfans  eux- 
mêmes  on  ne  la  renconire  guère  que  chez  ceux  des 
classes  pauvres,  qui  ont  habité  des  lieux  humides  et 
sans  soleil  ,  qui  se  nourrissent  d'alimens  malsains  ou 
non  suffisamment  réparateurs,  ou  bien  chez  ceux  qui 
ont  une  constitution  éminemment  scrophuleuse,  ou 
<jui  offrent  quelques  symptômes  de  scorbut.  Tantôt 
elle  frappe  des  individus  qui,  placés  dans  les  condi- 
tions précédentes,  n'étaient  d'ailleurs  atteints  d'au- 
cune maladie  aiguë;  tantôt  elle  se  montre  chez  ces 
IL  i6 
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mêmes  enfans  pendant  le  cours  d'une  gastro-enlorite 
ou  d'une  éruption  cutanée  (variole ,  rougeole  ou  scar- 
latine). Elle  peut  n'envahir  que  la  membrane  mu- 
queuse ,  qu'elle  détruit  dans  une  largeur  plus  ou 
moins  grande  ,  se  propager  aux  tissus  subjacens,  mais 
dans  une  petite  étendue,  ou  enfin  s'emparer  de  la 
totalité  des  parties  molles  qui  entrent  dans  la  com- 
position des  parois  buccales  ,  et  de  là  attaquer  le  pé- 
rioste lui-même  et  les  os.  A  ce  degré,  on  voit  tomber 
les  dents  déjà  poussées  :  les  germes  de  seconde  denti- 
tion sont  aussi  détruits,  et  si  l'individu  guérit,  il  peut  ar- 
river qu'il  reste  pour  toujours  privé  dedents.  En  même 
Icnips  l'enfant  est  d'une  pâleur  remarquable  ;  ses  joues 
s'infiltrent,  tout  son  corps  maigrit  rapidement,  le 
pouls  devient  petit,  misérable,  la  peau  se  refroidit,  et 
si  la  gangrène  ne  se  borne  pas ,  la  mort  ne  tarde  pas 
à  survenir,  iN'y  a-t-il  dans  tout  cela  qu'une  stomatite 
terminée  par  gangrène?  S'il  est  vrai  que  cette  gan- 
grène survient  surtout  dans  des  conditions  données 
d'innervation  et  d'hématose  ,  si  de  plus  aucune  réac- 
tion inflammatoire  évidente  n'en  devance  l'apparition, 
ne  doit-on  pas  ici  encore  regarder  l'affection  de  la 
bouche  comme  liée  à  un  état  morbide  qui  n'a  pas 
seulement  son  siège  là  où  s'est  montrée  la  gangrène? 
Ainsi,  lorsque,  sous  l'mfluence  du  seigle  ergoté  in- 
troduit pendant  quelque  temps  comme  aliment  dans 
les  voies  digestives ,  les  extrémités  inférieures  vien- 
nent à  être  frappées  de  gangrène  ,  la  cause  de  la 
mortification  ne  réside  point  dans  ces  extrémités. 

On  a  décrit  sous  le  nom  de  glossanthrax  une  va- 
riété de  la  gangrène  de  la  bouche,  dont  la  langue  est 
le  siège  ,  el  qui  est  également  remarquable  sous  le 
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rapport  des  causes  qui  en  favorisent  la  produclion. 
En  un  point  de  la  surface  de  la  langue  on  voit  d'a- 
bord apparaître  une  vésicule  que  remplît  une  sérosité 
sanguinolente,  et  qui,  d'abord  livide  ,  passe  bientôt 
au  noir  :  elle  ne  tarde  pas  à  se  rompre  ,  au-dessous 
d'elle  la  gangrène  s'étend  de  plus  en  plus,  et  la  langue 
entière  peut  tomber  frappée  de  sphacèJe  ;  lorsque  la 
maladie  a  cette  gravité  ,  des  symptômes  nerveux  se 
déclarent ,  et  la  mort  survient  promptement.  Le  glos- 
santhrax  a  été  rencontré  quelquefois  chez  l'homme  , 
mais  on  l'a  particulièrement  observé  chez  les  chevaux 
habitant  un  lieu  humide  et  se  nourrissant  d'alimens 
qui  contenaient  beaucoup  d'eau.  Plus  d'une  fois  on 
a  pu  constater  qu'en  môme  temps  que  cette  affection 
sévissait  sur  un  grand  nombre  de  chevaux  placés  sous 
ces  influences,  d'autres ,  habitant  le  même  pays ,  mais 
non  exposés  à  l'humidité  et  nourris  de  bons  four- 
rages ,  en  étaieni  préservés.  Plusieurs  fois  on  a  trouvé , 
sur  des  chevaux  ,  que  cette  gangrène  de  la  langue 
coïncidait  avec  la  gangrène  d'autres  organes. 

Gomme  fin  commune ,  mais  non  nécessaire  ,  des 
diverses  altérations  de  la  bouche  et  du  pharynx  qui 
viennent  d'être  passées  en  revue  ,  on  trouve  l'ulcé- 
ration. Tantôt,  avant  qu'elle  n'apparaisse,  l'on  n'a 
observé  autre  chose  qu'un  simple  état  d'hyperémie 
de  la  membrane  muqueuse  ,  qui ,  en  un  point  cir- 
conscrit, se  ramollit  et  se  détruit.  Tantôt  l'ulcération 
succède  à  une  vésicule  ou  à  une  pustule;  tantôt  enfin 
elle  est  la  terminaison  d'une  irritation  diphtéritique 
ou  gangreneuse.  Ces  ulcérations  ne  présentent  rien 
à  dire  que  nous   n;'ayons  déjà   indiqué  dans  la  des^ 
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criplion  que  nous  avons  donnée  des  ulccralions  de 
la  portion  sous-diaphragmatique. 


ARTICLE    n. 


LESIONS    DE    l  OESOPHAGE. 


L'œsophage  est  beaucoup  moins  souvent  altéré  que 
la  bouche  et  que  le  pharynx  ;  il  l'est  suri  out  beaucoup 
moins  fréquemment  que  l'estomac  et  que  les  autres 
parties  de  la  portion  sous-diaphragmatique  du  tube 
digestif. 

L'épithélium  ,  qui  revêt  la  membrane  muqueuse 
œsophagienne ,  est  quelquefois  comme  érodé ,  ra- 
molli ,  détruit  dans  une  partie  plus  ou  moins  grande 
de  son  étendue.  C'est  surtout  inférieurement,  non 
loin  de  l'estomac ,  qu'on  rencontre  le  plus  fréquem- 
ment ces  altérations  de  l'épithélium  œsophagien. 
Dans  quelques  cas  je  l'ai  trouvé  notablement  épaissi. 

La  membrane  muqueuse  présente  les  mômes  alté- 
rations que  celles  que  nous  avons  étudiées  dans  les 
autres  parties  du  tube  digestif.  Son  hyperémie  est 
yare.  Son  épaississement  est  tantôt  général,  tantôt 
partiel.  De  sa  surface  interne  on  a  vu  quelquefois 
s'élever  des  végétations,  de  forme  et  de  grandeur  di- 
verses, qui  rétrécissent  le  conduit  et  apportent  à  la 
déglutition  une  gêne  plus  ou  moins  grande.  On  n'y  a 
que  rarement  constaté  l'existence  d'ulcérations.  On 
a  cité  un  cas  dans  lequel ,  chez  un  individu  mort  à  la 
suite  d'une  variole,  on  a  trouvé  les  parois  de  l'œso- 
phage agglutinées  par  une  matière  plastique  qu'avait 
sécrétée  la  membrane  muqueuse. 
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Dans  l'œsophage ,  comme  dans  les  autres  pai  lies 
du  tube  digestif,  le  tissu  cellulaire  sous-muqueux 
s'indure,  s'épaissit,  se  transforme  en  un  tissu  ,  soit 
squirrheux  ,  soit  d'apparence  fibreuse  ou  cartilagi- 
neuse,  et  il  en  résulte,  dans  le  point  où  existe  cette 
altération,  un  rétrécissement  du  canal ,  qui  peut  aller 
jusqu'à  son  oblitération  complète.  Le  même  effet 
peut  être  produit  par  des  abcès  développés  dans  l'é- 
paisseur même  des  parois  de  l'œsophage,  ou  par  des 
tumeurs  qui  se  sont  lentement  formées  autour  de  ce 
conduit.  C'est  ainsi  qu'une  impossibilité  de  plus  en 
plus  grande  de  la  déglutition  a  été  quelquefois  le  ré- 
sultat d'une  compression  exercée  sur  l'œsophage  par 
un  anévrysrae  de  l'aorte ,  par  un  amas  de  ganglions 
lymphatiques  engorgés,  par  une  exostose  du  corps 
d'une  vertèbre.  (Bleuland.  ) 

Au  lieu  de  s'épaissir  et  de  s'indurcr ,  les  parois  de 
l'œsophage  subissent  quelquefois  un  amincissement 
et  un  ramollissement  tels,  qu'elles  ne  sont  plus  en 
quelque  sorte  constituées  que  par  une  toile  cellulo- 
muqueuse  ,  et  que  par  la  moindre  traction  on  les 
déchire  avec  la  plus  grande  facilité.  Une  des  suites  de 
ce  ramollissement  des  parois  œsophagiennes  est  leur 
perforation  spontanée  ,  qui  présente  les  mêmes  ca- 
ractères anatomiques  que  la  perforation  de  l'estomac. 
On  a  décrit  quelques  cas  dans  lesquels  on  aurait  vu 
les  parois  de  l'œsophage  frappées  de  gangrène  ;  mais 
plusieurs  de  ces  cas  ,  au  moins  ,  ne  me  semblent  être 
autre  chose  que  des  cas  de  ramollissemens  pullacés 
des  parois  œsophagiennes  avec  teinte  brunâtre  de  leur 
lissu  ,  et  parfois  déchirure. 

Un  épauchement  dans  le  thorax  est  le  résultat  le 
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plus  couîuiun  de  la  perforation  de  l'ij^îsopliage.  Celle 
perforation  ,  dans  tous  les  cas  observés  jusqu'à  pré- 
sent, a  eu  lieu  dans  la  portion  thoracique  de  ce  con- 
duit, près  du  cardia.  Tantôt ,  autour  de  la  perfora- 
tion ,  on  a  trouvé  l'œsophage  altéré ,  ramolli,  tel  que 
nous  l'avons  précédemment  indiqué;  tantôt,  autour 
de  cotte  perforation  ,  les  parois  de  l'œsophage  ne  pré- 
sentaient aucune  altération  appréciable.  On  l'a  ob- 
servé à  tous  les  âges.  M.  Véron  en  a  cité  un  cas  chez 
un  fœtus  qui  venait  de  naître.  M.  Guersent  (i)  en  a 
publié  une  observation  recueillie  sur  une  fille  de  sept 
ans,  qui  fut  emportée  par  une  maladie  aiguë  pen- 
dant laquelle  les  symptômes  prédominans  furent  des 
vomissemens  au  début,  puis  de  la  diarrhée,  un  é^tat 
comateux  et  des  convulsions.  Le  côté  droit  de  la  poi- 
trine, qui  ne  résonnait  plus,  était  rempli  par  un 
liquide  de  couleur  brune,  dans  lequel  nageaient  des 
flocons  d'un  vert  foncé....  On  aperçut  dans  la  plèvre 
droite,  à  quelques  lignes  au-dessus  du  diaphragme, 
dans  les  parois  mêmes  de  l'œsophage ,  une  déchirure 
ovalaire ,  d'un  centimètre  de  large  sur  deux  de  long. 
Partout  ailleurs  les  parois  de  l'œsophage  et  de  l'es- 
tomac étaient  saines. 

Un  autre  cas  de  perforation  de  l'œsophage  coïnci- 
dant avec  quatre  perforations  de  l'estomac  ,  a  été 
rapporté  par  M.  Bouillaud  (2).  L'individu  qui  fait  le 
sujet  de  cette  observation  éprouvait  depuis  six  se- 
maines de  la  douleur  à  l'estomac.  Lorsqu'il  fut  soumis 
à  l'examen  de  M.  Bouillaud,  il  présentait  tous  les 
signes  d'une   irritation  aiguë  du   tube  digestif.    Les 

(1)  Btillclins  de  la  Faculté  de  Mcdccinc  ,  1807,  pag.  J^' 

(2)  Arrives  dç  ^lédçcinc,  lom.  I ,  pag.  S3i. 
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quatre  jours  suivons  il  a  des  vomisseuieiis  aboudans; 
puis  il  est  frappé  d'une  sorle  d'attaque  d'apoplexie  , 
et  succombe  dans  un  état  comateux.  Au  moment  où 
l'on  incisa  les  parois  thoraciques ,  des  gaz  s'écliap- 
pèrent  du  côté  gauche  de  la  poitrine;  le  poumon 
gauche  était  refoulé  ,  et  deux  verres  d'un  liquid(; 
rouge  brunâtre  étaient  épanchés  dans  les  plèvres. 
Cette  membrane  ,  très-injectée  ,  offrait  plusieurs  pla- 
ques d'un  rouge  vif.  L'œsophage  ,  un  peu  au-dessus 
du  cardia,  et  à  gauclie  ,  présentait  une  perforalion 
de  la  grandeur  de  l'ongle  ,  et,  un  peu  plus  haut ,  une 
déchirure  d'un  pouce  et  demi  de  longueur l'es- 
tomac offrait,  dans  sa  région  splénique,  quatre  per- 
forations, dont  la  plus  grande  avait  la  largeur  d'un 
centime..  La  membrane  muqueuse  gastrique  était 
généralement  injectée. 

Il  est  d'autres  cas  où  les  parois  détruites  de  l'œso- 
phage sont  suppléées,  soit  par  l'aorte  ,  soit  par  la  tra- 
chée, de  telle  sorle  qu'alors  aucun  épanchemenl  n'a 
lieu.  D'autres  fois  ,  enfin  ,  une  double  perforation 
existe ,  et  l'œsophage  communique  avec  l'intérieur 
de  l'aorte  ou  de  la  trachée. 

L'œsophage  présente  quelquefois  des  lésions  dv 
sécrétion  analogues  à  celles  que  nous  ont  offertes  les 
autres  portions  du  tube  digestif.  Au  dessous  de  la 
muqueuse  on  a  trouvé  du  pus,  et  parfois  des  tuber- 
'  cules.  A  la  surface  libre  de  cette  membrane  on  a 
rencontré  des  concrétions  membraniformes.  M.  Gari, 
interne  à  l'hôpital  des  Enfans-Trouvés  ,  m'a  montré 
récemment  l'œsophage  d'un  enfant  nouveau-né,  dont 
la  surface  interne  était  revêtue  ,  dans  un  tiers  environ 
^e  son  étendue  ,  par  une  couche  do  matière  blan* 
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chûlre  ,  solide,  qu'on  ne  détachait  que  difficilement 
de  la  membrane  subjacenfe,  et  qui  me  parut  exister 
au-dessous  de  l'épithélium.  11  n'y  avait  aucune  trace 
de  pseudo-membrane  dans  les  autres  parties  du  tube 
digestif.  Ainsi  c'était  1;)  un  muguet  borné  à  l'œso/- 
pliage. 


CHAPITRE    II. 
LÉSIONS    CONGÉNITALES 

lE    LA    PORTION    .-ILS-DIAPHnAGMATIQUE    DO    TIBE    DIGESTIF. 

Nous  allons  les  étudier  successivement  dans  la 
bouche,  le  pharynx  et  l'œsophage. 

La  bouche  ,  considérée  dans  sa  cavité  et  dans  ses 
parois,  peut  manquer  complètement;  d'autres  fois  , 
il  y  a  seulement  imperfection  de  développement  dans 
une  ou  plusieurs  de  ses  parties  constituantes.  On  dé- 
signe sous  le  nom  d'astomîe  l'absence  de  la  bouche  , 
et  sous  celui  d'«/^/(9s/£?mit'j  son  développement  vicieux. 

Les  différens  vices  de  conformation  compris  sous 
ces  deux  termes  génériques  offrent  cette  circons- 
tance remarquable  ,  qu'ils  représentent  plus  ou  moins 
exactement  l'état  normal  des  diverses  parties  de  la 
bouche,  à  diverses  époques  de  leur  formation,  pen- 
dant le  cours  de  la  vie  intra-utérine^  d'où  il  suit  que 
plusieurs  de  ces  vices  de  conformation  ne  sont  que  le 
résultat  d'un  arrêt  de  développement  des  parties  qui 
en  sont  le  siège. 

L'antomie  est  l'état  normal  du  fœtus  pendant  les  six 
premières  semaines  environ  de  son  existence.    Elle 
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peut  persister  jusqu'à  icpoque  de  la  naissance  ,  et 
alors  à  la  place  de  l'appareil  buccal  on  ne  trouve 
qu'une  ouverture  béante  ,  étroite  ou  large  ,  située 
tantôt  vers  un  point  de  la  base  du  crâne  ,  tantôt  à  la 
place  des  fosses  nasales,  tantôt  vers  le  milieu  de  la 
région  cervicale  ;  quelquefois ,  enfin ,  lorsqu'il  y  a  acé- 
phaiie,  elle  apparaît  au  point  le  plus  élevé  de  la  co- 
lonne épinière.  Par  cette  ouverture  on  pénètre  dans 
les  parties  du  tube  digestif  plus  profondément  situées. 

Jj'atélostomle  comprend  un  grand  nombre  de  vices 
de  conformation  que  je  vais  rapidement  énumérer. 

L'appareil  compliqué,  situé  au-devant  de  la  cavité 
buccale  ,  que  l'on  désigne  sous  le  nom  de  face^  peut 
mdinquer  enlièrcmen[  Q'aprosopie)  j  ou  être  imparfaite- 
ment développé   [atéloprosopie). 

h'aprosopie  peut  exister  avec  un  crâne  bien  con- 
formé ;  d'autres  fois,  en  même  temps  que  la  face 
manque ,  le  crâne  est  mal  développé  :  c'est  surtout 
l'os  frontal  qui  subit  en  pareil  cas  les  plus  notables 
modiûcations  dans  sa  forme.  D'autres  fois  ,  enfin  ,  il  y 
a  absence  simultanée  et  de  la  face  et  du  crâne. 

h'atéloprosopie  comprend  plusieurs  degrés  :  ainsi  , 
y  a  des  cas  où ,  parmi  les  diverses  portions  osseuses  , 
d'abord  isolées,  et  plus  tard  réunies,  dont  l'ensemble 
constitue  l'os  maxillaire  supérieur,  plusieurs  restent 
rudimentaires  ou  n'oflVent  même  aucun  vestige  de 
leur  existence.  H  y  a  d'autres  cas  où  l'os  maxillaire 
supérieur  était  bien  développé,  c'est  l'inférieur  qui 
est  absent  (agnathie),  ou  qui  est  mal  conformé  {atc~ 
lognatliié). 

Lorsqu'il  y  a  agnatliic ^  on  ne  trouve  à  la  place  de 
l'os  maxillaire  inférieur   qu'une  sorte   de   tubercule 
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formé  par  de  la  peau ,  du  tissu  cellulaire ,  de  la  graisse^ 
el  quelques  faisceaux  charnus  plus  ou  moins  appa- 
rens.  On  a  vu  en  pareil  cas  les  muscles  masseters  s'in- 
sérer aux  os  palatins.  L'orifice  supérieur  du  tube  di- 
gestif se  trouve  alors,  soit  immédiatement  au-dessous 
du  tubercule  charnu  que  je  viens  d'indiquer,  soit 
plus  bas  en  un  point  quelconque  du  cou. 

L'agnalhie  a  été  quelquefois  méconnue  ,  parce 
qu'on  a  pris  pour  l'os  maxillaire  inférieur  les  cercles 
du  tympan ,  dont  l'absence  de  cet  os  entraîne  le  chan- 
gement de  direction  ,  et  la  réunion  sur  la  ligne 
moyenne;  de  même  qu'il  y  a  tendance  au  rapproche- 
ment et  à  la  fusion  des  deux  globes  oculaires  et  de 
leurs  cavités,  lorsque  l'os  ethmoïde  est  absent. 

L'agnalhie  peut  exister  sans  autre  vice  de  confor- 
mation de  la  face  ;  ailleurs  elle  coïncide  avec  d'autres 
monstruosités.  Il  y  a ,  au  contraire ,  des  cas  où  l'os 
maxillaire  inférieur  est  le  seul ,  des  os  de  la  face  ,  qui 
se  soit  développé. 

h'atélognathie  présente  les  trois  principales  variétés 
suivantes  :  i°.  l'os  maxillaire  inférieur  est  de  gran- 
deur et  de  forme  ordinaires  ;  mais  il  est  composé  de 
deux  pièces  séparées  sur  la  ligne  médiane,  comme 
elles  le  sont  normalement  avant  la  naissance  ;  2°.  il  est 
constitué  par  plusieurs  pièces  que  réunissent  des 
cartilages  intermédiaires  ,  disposition  qui  rappelle 
l'état  normal  de  l'os  maxillaire  inférieur  des  oiseaux  ; 
5°.  enfin  ,  ce  mêuie  os  maxillaire  inférieur  peut  être 
resté  très-petit,  véritablement  rudimentaire,  et  le 
menton  est  alors  remarquable  par  son  peu  de  déve- 
loppement. 

A  l'instar  des  parties  dont  il  vient  d'être  question  , 
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les  lèvres  peuvent  être  atl'ectées  de  quelques  vices  de 
couforaiation.  Il  y  a  des  cas  où  elles  n'existent  pas, 
soit  une  seulement,  soit  toutes  deux;  c'est  ce  qui 
constitue  VacJiélie.  11  y  a  d'autres  cas  où  elles  ne  sont 
qu'imparfaitement  développées  ;  c'est  VatélochéUe. 
Gelle-ci  résuite  ou  de  la  présence  d'une  fissure  qui 
se  prolonge  plus  ou  moins  vers  les  joues,  à  la  place 
de  la  commissure  des  lèvres  ,  ou  d'une  trop  grande 
brièveté  de  ces  mômes  lèvres,  qui  sont  trop  courtes 
pour  se  toucher,  ou  enfin  de  la  division  en  plusieurs 
fragmens  d'une  des  lèvres  ou  de  toutes  deux. 

En  raison  de  la  ressemblance  plus  ou  moins  grande 
que  présente  en  pareil  cas  la  lèvre  divisée  de  l'enfant 
avec  celle  du  lièvre,  on  a  désigné  ce  vice  de  confor- 
mation sous  le  nom  de  bec  de  lièvre. 

Le  bec  de  lièvre  congénital  occupe  très-rarement 
la  lèvre  inférieure;  Meckel  ,  Shubarth  en  ont  toute- 
fois cité  des  exemples.  Dans  les  cas  cités,  sa  division 
coïncidait  avec  une  semblable  division  de  la  lèvre 
supérieure,  et  avec  d'autres  vices  de  conformation. 
Elle  occupait  la  partie  moyenne  de  la  lèvre.  Beau- 
coup plus  souvent  observée  à  la  lèvre  supérieure  ,  la 
fente  longitudinale  qui  constitue  le  bec  de  lièvre 
n'est  que  très-rarement  située  sur  la  ligne  médiane  ; 
Nicati  en  a  rapporté  un  cas,  et  Lafaye  ,  un  autre 
dans  lequel  il  y  avait  en  même  temps  existence  des 
deux  fentes  latérales.  Plus  fréquemment  on  trouve  la 
lèvre  divisée  dans  le  sens  de  sa  hauteur  sur  les  côtés 
de  sa  partie  moyenne  ,  au  point  qui  correspond  à 
l'union  de  l'os  incisif  avec  l'os  maxillaire.  Cette  divi- 
sion peut  exister  d'un  seul  côté  ,  ou  des  deux  à-la- 
fois.  Le  bec  de  lièvre  est  dit  simple  dans  le  premier 
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cas,  et  double  dans  le  second.  Oa  a  constaté  qno  , 
dans  les  cas  où  il  est  simple,  il  a  lieu  plus  souvent  à 
gauche.  Il  peut  être  le  seul  vice  de  conformation  qui 
existe,  ou  coïncider,  soit  avec  divers  degrés  de  divi- 
sion de  l'os  maxillaire,  soit  avec  d'autres  monstruo- 
sités. L'altération  qui  complique  le  plus  fréquemment 
le  bec  de  lièvre  est  la  non  réunion  de  l'os  incisif  avec 
le  maxillaire.  Alors  derrière  la  lèvre  supérieure  on 
trouve  un  petit  tubercule  osseux,  séparé  de  l'os  maxil- 
laire, soit  des  deux  côtés,  soit  d'un  seul,  et  portant 
.soit  toutes  les  dents  incisives  ,  soit  seulement  quel- 
ques-unes d'entr'elles.  Dans  ce  dernier  cas,  celles 
de  ces  dents  qui  ne  sont  pas  contenues  dans  le  tu- 
bercule se  trouvent  dans  une  autre  portion  d'os  qui 
tient  au  maxillaire  ,  et  qui  est  la  moitié  de  l'os  incisif 
d'un  côté  ;  car  on  a  dit  que  dans  le  principe  l'os  in- 
cisif se  développait  par  autant  de  parties  séparées 
qu'il  y  avait  de  dents  qu'il  est  destiné  à  contenir.  Il  y 
a  donc  véritablement  d'abord  quatre  os  incisifs,  dont 
deux  de  chaque  côté  ;  et  il  peut  arriver  que  ces  os  res- 
tent isolés,  soit  les  uns  des  autres,  soit  de  l'os  maxil- 
laire ,  et  alors  on  observe  que  la  lèvre  reste  aussi  di- 
visée en  autant  de  fragmens  qu'il  y  a  de  portions  d'os 
qui  ne  se  réunissent  pas.  En  pareil  cas,  la  persistance 
chez  l'homme  de  l'os  incisif  représente  l'état  normal 
d'un  grand  nombre  d'animaux.  Ce  qu'il  y  a  de  remar- 
quable, c'est  que  la  lèvre  se  développe  aussi  par  plu- 
sieurs portions  dont  les  séparations  correspondent  à 
celles  des  petits  os  incisifs  eux-mêmes. 

Ainsi  donc  la  division  de  la  lèvre  supérieure  en  plu- 
sieurs fragmens  serait  une  disposition  physiologique 
à  une  certaine  époque  de  la  vie  intra-utérine,  et  le 
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bec  de  lièvre  ne  serait  que  cette  disposition  conservée. 
Mais  il  y  a  aussi  une  époque  du  développement  du 
fœtus  où  la  cloison  osseuse  qui  sépare  la  bouche  des 
fosses  nasales  n'existe  pas  ou  n'est  que  très  -  incom- 
plète ;  le  voile  du  palais,  qui  continue  cette  cloison  , 
se  développe  également  par  plusieurs  parties,  qui, 
d'abord  isolées ,  ne  se  confondent  qu'assez  tard.  De 
plus,  ce  qui  existe  à  cet  égard  chez  le  fœtus  humain 
se  retrouve  être  encore  l'état  permanent  d'un  graàd 
nombre  d'animaux  ;  et  si  l'on  observe  sous  ce  rapport 
divers  mammifères  ,  puis  un  oiseau  ,  un  poisson  et  un 
reptile ,  on  verra  la  séparation  entre  les  cavités  nasales 
et  buccale  devenir  de  moins  en  moins  prononcée,  et 
enfin  nulle;  on  verra  en  outre  se  diviser  ou  dispa- 
raître, soit' le  voile  du  palais  en  totalité,  soit  quel- 
ques-unes de  ses  parties.  Eh  bien  !  ces  différentes  dis- 
positions, temporaires  chez  le  fœtus  humain,  perma- 
nentes chez  beaucoup  d'animaux  ,  peuvent  continuer 
à  exister  chez  l'homme  après  sa  naissance ,  et  ce  sont 
alors  pour  lui  des  vices  de  conformation.  Ainsi ,  par 
exemple,  on  observe  dans  sa  voûte  palatine  ,  i'.  le 
simple  défaut  de  réunion  d'une  des  apophyses  pala- 
tines de  l'os  maxillaire  avec  l'os  incisif  du  même  côté  ; 
2*.  une  semblable  séparation  à  droite  et  à  gauche  ; 
3°.  la  non  réunion  des  apophyses  palatines  enlr'elles  ; 
4°.  l'absence  complète  d'une  apophyse  palatine  ou  de 
toutes  deux;  5°.  l'absence  complète  d'os  incisif,  et 
en  même  temps  de  la  partie  moyenne  de  la  lèvre  su- 
périeure ;  6\  enfin,  l'absence  simultanée  de  ces  os  et 
des  deux  apophyses  palatines. 

Dans  le  voile  du  palais  ,  on  peut  observer,  i°.  la  non 
réunion  des  deux  parties  latérales  ,  dont  il  est  primi- 


25/f  PRltciS 

livement  formé,  la  luette  étant  d'ailleurs  en  même 
temps  ou  présente  ou  absente  ;  2".  la  réunion  de  ces 
deux  parties,  mais  la  division  de  la  luette;  5°.  l'état 
rudimenlaire  ou  l'absence  complète  de  la  luette,  vice 
de  conformation  qui  est  principalement  lié  au  défaut 
de  développement  du  muscle  palato-staphylin. 

Les  diverses  divisions  congénitales  des  lèvres  ,  de  la 
voûte  palatine ,  du  voile  du  palais ,  qui  viennent  d'être 
passées  en  revue,  existent  tantôt  réunies,  et  tantôt 
isolées  les  unes  des  autres. 

La  langue  ,  qui .  occupe  la  paroi  inférieure  de  la 
bouche  ,  peut  être  aussi  le  siège  de  plus  d'un  vice  de 
conformation.  Ayant  d'ailleurs  un  développement  plus 
précoce  que  d'autres  parties  de  la  bouche ,  puisqu'elle 
est  visible  dès  sept  semaines  ,  elle  doit  s'éloigner  , 
plus  rarement  que  ces  dernières ,  de  son  mode  de 
conformation  normale. 

L'on  a  quelquefois  constaté  l'absence  complète  de 
langue,  ou  aglossie  ;  cela  n'a  guère  été  vu  que  dans  les 
cas  où  il  y  avait  en  même  temps  acéphalie  ou  simple 
aprosopie.  11  ne  faut  pas  d'ailleurs  confondre  l'aglossie 
réelle  avec  celle  qui  n'est  qu'apparente,  et  dans  la- 
quelle il  y  a  seulement  absence  des  muscles  intrin- 
sèques de  la  langue ,  ce  qui  constitue  seulement  un 
des  défauts  de  développement  de  la  langue,  qui  sont 
compris  sous  le  terme  d'atéloglossie. 

h'atéloglossie  ou  imperfection  de  la  langue  com- 
prend les  vices  de  conformation  suivans. 

1°.  L'absence  de  quelques-uns  de  ses  élémens  or- 
ganiques :  ainsi  l'on  a  vu  des  langues  qui  n'étaient 
musculaires  que  d'un  côté;  dans  d'autres,  les  papilles 
lenticulaires  n'existaient  pas;  dans  d'autres,   la  sur- 
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face  supérieure,  entièrement  dépourvue  de  toute  as- 
périté, était  unie  ,  dure  ,  et ,  à  la  place  d'une  uiem- 
brane  muqueuse,  ©n  y  trouvait  un  tissu  fibreux. 

2°.  La  petitesse  de  la  langue,  ou  microglo^sie.  Dans 
beaucoup  de  cas  de  ce  genre  la  langue  n'a  un  vo- 
lume moindre  que  parce  que  l'une  des  deux  parties 
dont  elle  est  normalement  composée  ne  s'est  pas  dé- 
veloppée. Toute  langue  est  effectivement  formée  de 
deux  portions,  l'une  constituée  par  des  muscles  in- 
sérés à  l'os  hyoïde  (  portion  hyoïdienne  ou  posté- 
rieure), et  l'autre  constituée  par  des  muscles  qui  se 
terminent  à  des  plans  fibreux  situés  en  divers  points 
de  la  langue  (portion  analogue  par  sa  disposition  ai:, 
muscle  peaucier,  €t  antérieure  à  la  portion  dite  liyoï- 
dienne).  Dans  les  trois  classes  de  vertébrés  pourvus 
de  poumon ,  ces  deux  portions  existent ,  mais  non 
/'gaiement  développées  :  en  effet,  chez  les  mammi- 
fères ,  c'est  la  portion  antérieure  qui  prédomine  ;  chez 
les  oiseaux  et  les  reptiles,  c'est  la  portion  postérieure 
ou  hyoïdienne.  Chez  les  poissons  ,  cette  dernière 
existe  seule.  Que  si  nous  appliquons  ces  faits  au  dé- 
veloppement de  la  langue  de  l'homme,  nous  serons 
portés  à  penser  que  chez  lui  la  portion  hyoïdienne  se 
forme  la  première ,  par  conséquent  elle  doit  man- 
quer moins  souvent  que  la  portion  antérieure  ,  et 
dans  la  plupart  des  cas  de  microglossie  ,  c'est  de 
l'absence  de  cette  portion  antérieure  que  résulte 
l'extrême  petitesse  de  la  langue.  L'observation  a  con- 
firmé la  justesse  de  ces  vues  théoriques  :  chez  tous 
les  individus  atteints  de  microglossie ,  qui  ont  été  jus- 
qu'à présent  examinés,  on  a  pu  se  convaincre  que  la 
langue  était  réduite  à  sa  portion  hyoïdienne.  La  laa- 


gno  apparaît  alors  nu  fond  de  la  bouche  comme  un 
petit  mamelon  pourvu  de  quelques  faisceaux  cliarnus 
qui  s'insèrent  à  l'os  hyoïde  et  à  la  mâchoire  infé- 
rieure. En  pareil  cas,  tantôt  la  membrane  muqueuse 
linii;uale  n'est  juste  développée  que  pour  recourrir 
le  mamelon  charnu;  tantôt,  au  contraire  ,  elle  se 
prolonge  au-delà  de  celui-ci,  et  s'avance  plus  ou 
moins  près  des  lèvres  ;  mais  au-dessous  d'elle  ,  on  ne 
trouve  que  du  tissu  cellulaire  plus  ou  moins  con- 
densé ;  une  disposition  analogue  se  remarque  chez 
quelques  poissons.  Dans  plusieurs  cas  où  la  langue 
était  réduite  à  cet  état  rudimentaire  ,  les  individus 
affectés  de  ce  vice  de  conformation  n'étaient  cepen- 
dant pas  privés  de  l'exercice  de  la  parole;  mais  seu- 
lement leur  prononciatitDn  était  difficile,  et,  pour 
articuler,  on  les  voyait  rapprocher  le  menton  du  la- 
rynx ;  leur  goût  était  conservé;  pour  mâcher,  ils 
étaient  obligés  de  porter  les  alimens  avec  leurs  doigts 
dans  les  diverses  parties  de  la  bouche;  ils  s'en  aidaient 
aussi  pour  opérer  la  déglutition  des  solides. 

5°.  La  macroglossle  est  le  vice  de  conformation  de 
la  langue  opposé  au  précédent;  elle  est  alors  d'un 
volume  qui  excède  celui  de  l'état  normal.  Remar- 
quons à  cet  égard  qu'il  y  a  une  époque  de  la  vie  em- 
bryonnaire où  la  langue  a  un  développement  relatif 
beaucoup  plus  considérable  que  celui  qu'elle  devra 
garder  par  la  suite  :  la  macroglossie  résulte-t-ellc  de 
ce  que  la  nutrition  de  la  langue  continue,  au-delà 
de  la  limite  ordinaire  ,  à  être  celle  d'une  langue  d'em- 
bryon ?  Ce  serait  donc  là  un  cas  où  l'excès  de  volume 
d'un  organe  se  trouverait  lié  à  un  véritable  arrêt  de 
développement.    C'est  ce  qu'on  peut  aussi  observer     Jj 
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pour  le  lobe  gauche  du  foie ,  qui ,  chez  le  fœtus,  nor- 
malement plus  volumineux  que  le  lobe  droit,  re.sle 
quelquefois  tel  chez  l'adulte;  c'est  encore  ce  qui  a 
lieu  dans  les  cas  où  l'on  trouve  chez  celui-ci  un  déve- 
loppement insolite  du  thymus,  des  capsules  surré- 
nales, de  certains  vaisseaux  qui,  dans  l'ordre  physio- 
logique, doivent  plus  ou  moins  s'atrophier  après  la 
naissance. 

La  macroglossie  présente  deux  degrés  :  dans  le  pre- 
mier, la  langue,  remarquable  par  ses  dimensions, 
n'a  pas  toutefois  acquis  encore  assez  de  volume  pour 
dépasser  les  limites  de  la  cavité  buccale;  la  macro- 
glossie à  ce  degré  est,  avec  les  grosses  lèvres,  un  des 
traits  caractéristiques  de  la  consiitution  scrophuleuse, 
de  cet  état  dans  lequel  il  n'y  a  pas  en  quelque  sorte 
Une  molécule  du  corps  qui  ne  présente  l'empreinte 
d'une  nutrition  modifiée.  Dans  un  second  degré  de 
macroglossie,  la  langue  est  tellement  volumineuse  , 
qu'elle  sort  de  la  bouche  et  vient  pendre  au-devant 
des  lèvres. 

4°.  La  bifurcation  de  la  langue  à  son  extrémité 
antérieure  a  été  quelquefois  observée.  Cette  langue 
bifide  est ,  comme  l'on  sait ,  l'état  normal  de  plusieurs 
reptiles  (les  ophidiens  et  quelques  sauriens).  Je  ne 
sache  pas  qu'on  en  ait  constaté  l'existence,  dans  l'es- 
pèce humaine,  à  aucune  époque  de  la  vie  intrà-uté- 
rine.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  remarquable  ,  c'est  que  dans 
la  plupart  des  cas  où  chez  l'homme  a  été  rencontrée 
une  langue  divisée  à  sa  pointe  comme  celle  des  ser- 
pens ,  il  y  avait  d'autres  vices  de  conformation ,  tels 
qu'un  bec  de  lièvre,  la  fusion  des  deux  yeux  sur  la 
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ligne  médiane  (  cyclopie  )  ,  et  cjuelqiiefois  une  Ion-* 
eiieur  extraordinaire  de  la  luette. 

5°.  On  a  vu  des  individus  chez  lesquels  deux  lan- 
gues semblaient  exister.  Elles  étaient  toujours  situées, 
dans  les  cas  observés,  l'une  suf  l'autre.  Séparées  en 
avant,  elles  se  réunissaient  en  arrière  vers  leur  base. 
IjH  plus  grande  a  paru  être  tantôt  la  supérieure,  tantôt 
l'inférieure. 

6°.  Des  adhérences  congénitales  de  la  langue  ont 
été  constatées,  soit  avec  la  lèvre  inférieure  ,  soit  par 
sa  pointe  avec  la  paroi  inférieure  de  la  bouche.  La 
trop  grande  brièveté  du  filet  peut  être  considérée 
comme  un  simple  degré  de  ce  dernier  genre  d'adhé-* 
rences. 

Quelques  vices  de  conformation  peuvent  frapper 
les  deux  orifices  de  la  bouche.  Pour  l'orifice  posté- 
rieur, ce  sont  ceux  qui  constituent  dans  le  seplum 
staphylin  les  diverses  dispositions  anormales  signalées 
plus  haut.  Quant  à  l'orifice  antérieur,  le  principal 
vice  de  conformation  qu'il  présente  est  son  occlusion. 
Tantôt,  d'ailleurs,  cette  occlusion  résulte  d'une  sim- 
ple agglutination  des  lèvres  ;  tantôt  les  lèvres  sont 
réunies  par  une  simple  membrane;  tantôt,  enfin, 
elles  sont  intimement  confondues.  L'absence  de  l'o- 
rifice antérieur  de  la  bouche  est  un  état  normal  des 
premiers  temps  de  la  vie  intrà-utérine  ;  de  telle  sorte 
que  la  persistance  de  son  occlusion  est  encore  un  ré- 
sultat d'arrêt  de  développement  semblable  à  celui  qui 
produit  la  persistance  de  la  membrane  pupillaire,  ou 
qui ,  après  la  naissance  ,  maintient  les  paupières  réu- 
nies. Lorsqu'il  n'y  a  point  d'orifice  pratiqué  entre  les 
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lèvres,  il  arrive  quelquefois  que  la  bouche  commu- 
nique avec  l'extérieur  par  une  autre  ouverture  que 
l'on  trouve  en  un  point  des  joues,  ou  l)ien  cette 
communication  n'a  lieu  d'aucune  manière,  et  l'orifice 
supérieur  du  canal  alimentaire  existe  plus  ou  moins 
loin  de  la  bouche,  au  cou,  par  exemple. 

Avant  de  terminer  l'histoire  des  vices  de  confor- 
mation de  la  bouche ,  je  vais  indiquer  les  princi- 
paux d'entre  ces  vices  qui  peuvent  aflfecter  les  dents, 
et  ici  encore,  comme  pour  les  cas  précédens,  il  me 
sera  aisé  de  démontrer  que  beaucoup  d'entre  eux  ne 
sont  autre  chose  que  le  résultat  d'une  altération  de 
développement. 

La  dent,  considérée  dans  la  plus  grande  généralité 
de  ses  conditions  d'existence  ,  est  essentiellement 
composée  de  deux  parties,  dont  l'une,  constante  et 
toujours  identique,  en  est  la  partie  sécrétante  (por- 
tion molle  ou  pulpe),  et  dont  l'autre  ,  plus  ou  moins 
développée  suivant  les  êtres,  et  variable  sous  le  rap- 
port de  sa  forme  ,  de  sa  disposition  ,  du  nombre  de  ses 
couches,  en  est  la  partie  sécrétée  (portion  dure  gar- 
nissant le  bord  libre  des  os  maxillaires  et  incisifs  , 
quelquefois  la  voûte  palatine  ou  d'autres  points  de  la 
cavité  buccale  ). 

Bien  qu'elles  ne  doivent  avoir  quelque  usage  chez 
l'homme  qu'un  certain  temps  après  sa  naissance  ,  les 
dents  commencent  cependant  à  se  former  chez  lui 
dès  les  premières  périodes  de  la  vie  fœtale.  Dès  la 
dixième  semaine  on  en  observe  des  rudimens  ;  alors 
leur  portion  pulpeuse  existe  déjà  dans  les  mâchoires  , 
et  à  trois  mois  elle  est  déjà  revêtue  de  points  osseux. 
Mais  ce  qui  est  encore  plus  remarquable,  c'est  que  ce 
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1)0  sont  pas  sruk-ment  los  denfs  diles  de  lait  qui  ont 
ainsi  un  dcvcloppemoot  prrcocc»  ;  avant  que  l'enfant 
n'ait  vu  le  jour,  on  peut  facilement  constater  dans 
ses  mâchoires  tous  les  germes  bien  dessinés  des 
dents  de  la  seconde  dentition.  Ces  détails  anato- 
miques  étaient  nécessaires  pour  nous  servir  à  conce- 
voir plusieurs  des  vices  de  conformation  des  dents 
dont  il  va  être  question. 

Le  premier  de  ces  vices  de  conformation  est  une 
aberration  dans  l'époqne  du  développement  normal 
des  dents.  Tantôt  il  est  prématuré  ,  et  c'est  ainsi  qu'on 
voit  venir  au  monde  des  enfans  dont  les  mâchoires 
sont  déjà  garnies  de  dents:  l'on  a  constaté  chez  des 
fœtus  de  six  mois  l'existence  de  dents  déjà  parfaite- 
ment ossifiées  ;  il  paraît ,  d'ailleurs  ,  que  chez  certains 
animaux  c'est  une  loi  de  leur  organisation  ,  que  non 
seulement  plusieurs  dents  existent  toutes  dévelop- 
pées à  l'époque  de  leur  naissance;  mais  chez  eux 
encore,  chose  plus  remarquable!  plusieurs  de  ces 
dents  doivent  normalement  tomber  avant  que  l'être 
n'ait  vu  le  jour.  Dans  ce  cas,  d'après  M.  Cuvier  ,  se 
trouvent  les  cochons  d'inde  ;  il  paraît  aussi  que  ,  dans 
le  fœtus  de  la  baleine,  la  mâchoire  inférieure  se 
trouve  garnie  de  dents,  dont  on  ne  découvre  plus 
aucun  vestige  chez  l'animal  adulte.  Tantôt,  au  con- 
traire ,  l'évolution  dentaire  est  relardée  :  ainsi  il  y  a 
des  individus  qui  n'ont  pas  eu  de  dents  avant  sept  ans. 
En  pareil  cas,  on  pourrait  admettre  que  la  première 
dentition  a  manqué,  ou  bien  parce  que  les  germes 
n'en  ont  pas  existé ,  ou  bien  parce  que  la  pulpe  ,  bien 
que  développée  comme  de  coutume  ,  n'a  pas  sécrété 
ta  portion  dure:  ainsi   les  bulbes  pilifères  ne   pro- 
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Uuisont  pas  nécessairement  de  poil;  ainsi,  d'après 
M.  GooftVoy-Saint-Hilaire ,  la  pulpe  dentaire  existe- 
rait isolée  chez  les  oiseaux  ,  sans  jamais  sécréter  cette 
portion  dure  qui,  pour  le  vulgaire,  constitue  seule 
la  dent.  Dans  ce  cas,  il  y  a  donc  absence  de  la  première 
dentition;  d'autres  fois,  le  cas  contraire  arrive  :  les 
ij;ermes  des  deals  de  remplacement  sont  absens  ou 
ne  se  développent  pas,  et  alors  tantôt  les  dents  de 
lait  persistent  toute  la  vie  ,  mais  on  remarque  seule- 
uient  qu'elles  diminuent  peu-à-peu  de  volume  par 
une  véritable  usure,  car  elles  n'étaient  point  faites 
pjur  une  si  longue  durée  d'existence  ;  tantôt  ces 
dents  tombent  comme  de  coutume  ,  mais  elles  ne 
sont  pas  remplacées.  Enfin  il  y  a  des  cas  où,  pendant 
toute  la  vie  ,  s'observe  un  défaut  absolu  du  dévelop- 
pement des  dents.  On  a  vu  plusieurs  individus  par- 
venir, sans  jamais  avoir  eu  de  dents,  à  un  âge  très- 
avancé.  Si  chez  ces  individus  on  observe  le  bord  libre 
des  mâchoires,  on  voit  qu'il  y  a  chez  eux  persistance 
du  iibro-cartilage  dont  ce  bord  est  revêtu  chez  les 
enfans  qui  n'ont  pas  encore  de  dents,  fibro-cartilage 
qui  se  reproduit  chez  les  vieillards ,  et  qui  existe  tou- 
jours chez  les  ruminans,  là  où  normalement  leur  mâ- 
choire est  dépourvue  de  dents.  L'absence  de  ces 
corps  peut  être  seulement  partielle  ,  et  ici  encore 
l'on  remarque  un  certain  ordre  dans  cette  imperfec- 
tion de  l'évolution  dentaire.  Ainsi,  les  grosses  mo- 
laires ,  dites  dents  de  sagesse^  sont  plus  souvent  ab- 
sentes qu'aucune  autre  dent ,  et  les  incisives  man- 
quent plus  souvent  que  les  canines  et  les  petites 
molaires.  On  a  vu  des  cas  où  aucune  incisive  n'était 
développée,  et  l'on  a  cité  un  exemple  de  ce  genre  , 
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OÙ  une  semblable  disposition   était  héréditaire  dans 
une  famille;  d'autres  fois»  il  y  a  seulement  quelques 
incisives  de  moins.  On  a  vu  ,  par  exemple,  manquer 
les  deux  latérales;  ailleurs  les  deux  centrales  de  l'une 
des  mâchoires  ou  de  toutes  deux.  On  a  quelquefois 
admis  à  tort  qu'il  y  avait  absence  d'un  ou  de  plu- 
sieurs corps  dentaires,  dans  des  cas  où  quelque-uns 
de  ceux-ci  étaient  plus  ou  moins  intimement  réunis  et 
confondus.  Celte  fusion  de  deux  ou  de  plusieurs  dénis, 
peut  avoir  lieu  dans  toute  leur  étendue,  ou  ne  s'être 
effectuée  qu'en  une  de  leurs  parties  ,  dans  leur  racine, 
leur  collet  ou  leur  couronne.   Souvent  leur  réunion 
est   tellement  intime ,   qu'il  y    a  continuité  parfaite 
de  la  substance  osseuse  ,  et  Fo/i  a  cité  des  cas  où  par 
suite  d'une  semblable  fusion  ,  il  n'y  avait  à  une  mâ- 
choire que  trois  dents  volumineuses  ,  et  même  qu'un 
seul  corps   dentaire.    Mais  souvent   aussi  la  réunion 
des  dents   s'opère   par  l'apparition  d'une    substance 
nouvelle  chez  l'homme  ,  analogue  à  celle  qui  chez 
certains  anlmimx   sert  également   à  réunir  plusieurs 
dents,  entre  lesquelles  ou  la  trouve  interposée,  sub- 
stance que  les   naturalistes  connaissent  sous  le  nom 
de   couche  corticale  ou    de  cément.    C'est  ainsi  ,   par 
exemple,   que  sont  constituées  les  dents  dites  corn- 
-posées  de  Céiépliant,  et  qui  ont  commencé  par  être 
simples.  C'est  encore  ainsi  qu'au  rapport  de  M.  Geol-      'À 
froy-Saint-Hilaire,  l'os  maxillaire  des  oiseaux  com- 
mence par  être  garni  de  petites  denticules  qui,  plus 
tard,  par  leur  réunion   intime  ,  constituent  la  partie 
cornée  du  bec. 

Au  lieu  d'être  absentes  ou  diuiiuuées  de  nombre  , 
les  dents  sont  quelquefois  plus,  nombreuses  que   de 
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coutume,  et  cela  arrive  dans  trois eonditions  princi- 
pales :  ou  bien  parce  que  les  dents  de  lait  ne  tombent 
pas  à  mesure  que  se  sont  développées  les  dents  qui 
doivent  les  remplacer ,  ou  bien  parce  que  de  véri-^  _ 
tables  dents  surnuméraires  prennent  naissance,  ou 
bien  enfin  parce  qu'une  môme  dent  vient  à  rcpoua.scr. 
Le  premier  cas  n'exige  pas  de  commentaire  ;  le  second 
rappelle  le  cas  des  doigts  surnuméraires  :  ici  d'ailleurs 
trois  degrés  existent  :  dans  un  premier  degré  ,  il  y  ;t 
aggiégalion  de  plusieurs  germes,  et  les  dents  surnu- 
méraires sont  unies  à  la  dent  normale  ;  dans  un  second 
degré,  elles  en  sont  complètement  séparées;  dans 
un  troisième  de 2; ré  ,  on  voit  se  détacher  de  la  dent 
normale  elle-même  un  appendice ,  un  prolongement 
osseux  qui  a  plus  ou  moins  la  forme  régulière  de  la 
dent  dont  il  est  une  dépendance,  qu'il  semble  comuie 
doubler,  et  qui  dans  plusieurs  cas  d'ailleurs  ne  parait 
être  qu'une  simple  exostose.  On  a  donné  à  ces  espèces 
d'appendices  dentaires  le  nom  de  dents  prolifères. 
Les  dents  surnuméraires,  qui  ont  une  existence  en- 
tièrement indépendante  de  celles  des  dents  normales, 
peuvent  être  sur  la  même  ligne  que  celles-ci;  ce  cas 
est  toutefois  le  plus  rare  :  ainsi  Sœmmering  a  vu  cinq 
incisives  à  la  mâchoire  supérieure  ;  jMeckel  parle  d'un 
cas  où,  chez  une  fille  de  quinze  ans,  rachitique  ,  de 
petites  pointes  osseuses,  semblables  aux  denlicules 
tles  poissons,  étaient  interposées  entn^  les  dénis  nor- 
males, et  Tesmer  dit  avoir  observé  un  individu  chez 
lequel  existaient  à  la  mâchoire  supérieure  quatre  mo- 
laires surnuméraires  rangées  sur  la  même  ligne  que 
les  autres,  dont  trois  à  droite  et  une  à  gauche.  Le 
plus   souveul:,  ces  dents  surnuméraires  constitueiU:., 
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une  autre  rangée  plus.ou  moins  loin  de  celle  des  dents 
normales.  Elles  peuvent  être  ,  par  exemple  ,  immé- 
diatement situées  derrière  les  dents  incisives  ,  ou  dis- 
séminées sur  la'voûte  palatine.  On  a  vu  une  canine 
logée  dans  l'épaisseur  de  l'apophyse  montante  de  l'os 
maxillaire  supérieur.  Sandifort  a  cité  un  cas  dans 
lequel  il  y  avait  trente-six  dents  à  chaque  mâchoire  ; 
les  incisives  et  les  canines,  doublées  de  nombre,  les 
deux  molaires  antérieures  triplées,  constituaient  plu- 
sieurs séries. les  unes  au-devant  des  autres.  Les  dents 
surnuméraires  ont  été  plus  souvent  observées  à  la 
mâchoire  supérieure  qu'à  l'inférieure.  Quant  aux  es- 
pèces de  dents  qui  ont  le  plus  de  tendance  à  aug- 
menter de  nombre ,  les  incisives  et  les  canines  doivent 
être,  sous  ce  rapport,  placées  avant  les  molaires. 

Une  dent  tombée  peut-elle  repousser  une  ou  plu- 
sieurs fois?  En  ihéorie  ,  on  peut  le  concevoir  ;  il  suffit 
pour  cela  que  la  pulpe  ou  portion  sécrétante  de  la 
dent  ne  soit  pas  détruite.  Un  de  nos  plus  savans  den- 
tistes, M.  Oudet,  s'est  assuré  ,  par  l'expérience,  que 
chez  certains  animaux  la  reproduction  d'une  denl 
enlevée  dépend  de  cette  condition  ;  il  a  vu  que  si  on 
enlève  les  incisives  d'un  lapin,  en  laissant  intacte  la 
pulpe  de  ces  dents ,  elles  ne  tardent  pas  à  se  repro- 
duire. 11  y  a  des  cas  bien  avérés  où  une  seinblable 
reproduction  a  eu  lieu  chez  l'homme.  Meckel  en  a 
rassemblé  trente-deux  observations,  dans  lesquelles 
on  trouve  que  la  reproduction  s'est  efl'ecluée  onze 
fois  pour  les  incisives ,  onze  fois  aussi  pour  les  ca- 
nines, et  douze  fois  peur  les  molaires.  L'un  des  faits 
qu'il  rapporte  est  relatif  à  un  enfant  de  quatre  ans  , 
dont  les  os  maxillaires  s'exfolièrent  à  la  suite  d'une 
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rougeole  ;  plusieurs  de  ses  dents  étant  tombées  furent 
remplacées  par  d'autres  qui  occupèrent  la  même  place  ; 
mais  ces  dents  ainsi  repouss('es  tombèrent  à  leur  tour 
à  l'époque  de  la  deuxième  dentition  ,  qui  eut  lieu 
comme  de  coutume. 

Soit  que  la  pulpe  des  dents  survive  dans  certains 
cas  à  la  chute  de  celles-ci ,  soit  qu'elle  se  reproduise, 
soit  que  des  ger-mes  surnuméraires  existent  dans  les 
mâchoires,  il  y  a  des  cas  où,  plus  ou  moins  long- 
temps après  l'époque  où  sont  tombées  les  dents  de 
la  seconde  dentition  ,  de  nouvelles  dents  viennent  à 
paraître  ;  et  comme  cela  a  surtout  lieu  dans  un  âge 
avancé  .  l'on  a  donné  à  cette  troisième  pousse  de  dents 
le  nom  do  dentition  des  vieillards.  Sur  douze  cas  de 
ce  genre  que  j'ai  trouvés  épars  dans  les  auîeurs,  l'in- 
dividu le  moins  âgé  avait  trente  ans  (  Blankard  );  un 
second  avait  cinquante  ans  (  Budès  )  ;  un  troisième 
cinquante-trois  ans  (  Lanzoni  );  un  quatrième  cin- 
quante-sept ans  (  Bauer  );  un  cinquième  soixante- 
trois  ans  (  Lochner  )  ;  «m  sixième  soixante-dix  ans 
(  Sennert  );  deux  avaient  quatre-vingts  ans  (  Diemer- 
broeck  ,  llusca  )  ;  un  neuvième  quatre-vingt-deux 
ans  (  Bloch  )  ;  un  dixième  quatre-vingt-douze  ans 
(  Isabeau  }  ;  et  des  deux  derniers  l'un  avait  cent  quatre 
ans  (  Rusca  )  ,  et  l'autre  cent  dix-neuf  ans.  Dans  ces 
diflérens  cas,  tantôt  une  seule  dent  a  repoussé, 
tantôt  plusieurs,  tantôt  toutes.  Ces  dents  sont  ordi- 
nairement d'un  petit  volume  et  de  peu  de  durée. 

]/augmentationde  volume  des  dents  peut  dépendre 
d'un  développement  anormal  ou  de  leur  couronne  ou 
de  leur  racine. 

Parvenue  à  sa  graiidcur  accoutumée  ,  la  couronne 
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des  dents  tend-elle  encore  naturellement  à  croître  ? 
jNjîiI  doute  qu'il  n'en  soit  ainsi  normalement  chez  cer- 
tains animaux  ,  chez  les  rongeurs ,  par  exemple  ;  ce- 
pendant cet  accroissement  continuel  est  sans  effet, 
parce  qu'à  mesure  qu'elles  tendent  à  s'allonger,  à 
mesure  aussi  elles  s'usent,  de  telle  sorte  que  leur 
grandeur  reste  la  même.  La  disparition  d'une  marque 
que  l'on  a  faite  aux  dents  incisives  d'un  lapin  dé- 
montre que,  dans  ces  dents  ,  il  y  a  simultanément 
accroissement  réel  et  usure  à  proportion.  Cette  usure 
semble  résulter  du  frottement  que  les  dents  corres- 
pondantes des  deux  mâchoires  exercent  continuelle- 
ment l'une  sur  l'autre.  Si ,  en  effet ,  l'une  de  ces  dents, 
n'existe  pas  ,  on  voit  celle  qui  lui  correspond  prendre 
un  accroissement  indéfini ,  en  se  contournant  souvent 
de  la  manière  la  plus  bizarre.,  à-peu-près  comme  cer- 
tains ongles  qu'on  laisse  croître.  Cet  accroissement 
peut  aussi  avoir  lieu  par  suite  d'un  simple  change- 
ment de  direction  des  dents,  et  sans  qu'aucune  soit 
absente.  Sur. la  tête  d'un  vieux  rat  qui  a  été  présenté 
à  l'Académie  royale  de  Médecine  par  le  docteur  De^- 
vergie  aîné  ,  j'ai  observé  dans  les  dents  incisives  la  dis- 
position suivante  :  la  dent  incisive  supérieure  droite, 
à  peine  sortie  de  son  alvéole  ,  se  portait  obliquement 
dç  haut  en  bas  et  d'avant  en  arrière  dans  l'intérieur 
de  la  bouche  ;  parvenue  au  niveau  de  l'ouverture  pos- 
térieure des  fosses  nasales,  elle  se  recourbait  en  haut, 
s'introduisait  dans  la  fosse  nasale  gauche  ,  la  parcou- 
rait d'arrière  en  avant  ;  puis,  arrivée  à  l'orifice  anté- 
rieur de  cette  fosse  ,  elle  perçait  l'os  maxillaire,  s'en- 
iiaiieait  dans  l'alvéole  de  l'incisive  placée  à  colé  d'elle, 
puis,   chaugeaut  encore  du  direction,  elle  allait  se 
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termiaer  en  pointe  au-dessous  de  l'orbite  gauche.  Les, 
deux  incisives  de  la  mâchoire,  inférieure  ,  singulière- 
ment allongées  et  recourbées  ,  ressemblaient  à  deux 
défenses.  L'une  d'elles,  se  portant  en  haut,  se  re- 
courbait en  cercle  ,  et  passant  au-devant  de  l'orbite 
gauche  oblitéré  par  elle  ,  elle  touchait  le  crâne  ,  et 
semblait  être  sur  le  point  de  le  perforer.  Le  bord  in- 
férieur de  l'orbite  présentait  une  gouttière  où  la  dent 
était  togée ,  et  l'œil  était  atrophié. 

L'augmentation  de  volume  des  racines  des  dents  a 
été  plus  souvent  observée  chez  l'homme  qu'une  pa- 
reille augmentation  dans  leurs  couronnes.  On  peut 
aussi  trouver  ces  racines  augmentées  de  nombre  : 
ainsi  l'on  a  yu  des  molaires  pourvues  de  quatre  ou 
cinq  racines  ;  les  canines  et  les  incisives  en  ont  pré- 
senté deux,  mais  jamais  au-delà  de  ce  nombre. 

La  configuration  des  dents  est  rarement  altérée. 
Cependant  l'on  a  vu  quelquefois  les  couronnes  des 
molaires,  ou  tranchantes  comme  chez  les  carnivores, 
ou  à  ^ros  tubercules  comme  chez  les  ruminans,  ou 
dentelées  comme  chez  les  insectivores.  Si  nous  recher- 
chons pourquoi  de  pareilles  altérations  sont  infini- 
ment rares ,  peut-être  en  trouverons-nous  la  raison  dans, 
ce  fait  d'anatomie.  comparée  ,  savoir  ,  que  telle  con- 
figuration des  dents  est  riîroureusement  liée ,  dans  la 
série  animale,  à  telle  modification  correspondante 
dans  la  disposition  de  la  mâchoire  ,  de  la  tête  ,  du, 
tube  digestif  tout  entier  ,  dies  membres  ,  de  tout  l'être 
en  un  mot.  Ainsi  donc ,  l'existence  chez  l'homme 
d'une  molaire  tranchante  ,  qui  semblerait  n'être  qu'un 
yice  de  conformation  bien  peu  important,  serait  eu 
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réalité  une  aberration  des  lois  de  l'organisme  beau- 
coup plus  remarquable  que  ne  l'est,  par  exemple  ,  la 
monstrueuse  conformation  des  dents  incisives  du 
rongeur  dont  il  a  clé  question  dans  le  précédent  pa- 
ragraphe. 

La  direction  des  dents  est  sujette  à  plus  d'une  va- 
riété. Les  racines  présentent  plusieurs  espèces  de 
courbures  :  dans  les  dents  qui  en  ont  plusieurs,  on 
les  voit  quelquefois  singulièrement  diverger,  devenir 
obliques,  transversales  même  ,  ressembler  à  des  es- 
pèces de  crochets  ,  et  de  ces  vices  de  direction  peu-- 
vent  résulter  de  grandes  difficultés  pour  l'avulsion  de 
la  dent.  Les  couronnes  de  toutes  les  dents  peuvent 
être  sirauhanémenl  modifiées  dans  leur  direction  ; 
ainsi ,  par  exemple  ,  cette  direction  peut  être  telle 
dans  les  dents  inférieures,  qu'elles  soient  toutes  situées 
sur  une  ligne  plus  extérieure  que  la  ligne  occupée  par 
les  dents  d'en  haut.  D'autres  fois  ce  changement  tle 
direction  est  partiel.  Les  incisives,  par  exemple,  peu- 
vent j^résenter  trois  espèces  d'obliquité  ,  une  anté- 
rieure,  une  postérieure,  et  une  latérale.  Les  canines 
s'inclinent  fréquemment  en  arrière;  cela  doit  même 
arriver  pour  celles  de  la  deuxième  dentition  ,  si  elles 
sortent  avant  la  molaire  qui  est  en  contact  avec  elles  ; 
car,  pour  que  la  canine  trouve  place  sur  une  même 
ligne  que  les  deux  autres  dents,  il  faut  nécessaire- 
ment que  les  deux  molaires  antérieures  de  la  seconde 
dentition  ,  plus  petites  que  celles  de  la  première  , 
aient  remplacé  celles-ci  ,  et  laissent  ainsi  un  plus 
grand  espace  à  la  canine  de  remplacement,  dont  le 
germe  est  situé  directemeat  au-desso.'?  de  la  molaire 
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plus  considérable  qui  doit  tomber  (  i).  Si  les  molaires 
antérieures  de  la  seconde  dentition  présentent  rare- 
ment des  vices  de  direction,  c'est  que,  plus  petites 
que  celles  qu'elles  remplaceni  ,  elles  trouvent  tou- 
jours assez  d'espace  pour  ne  pas  dévier  de  leur  direc- 
tion normale.  Cependant  cette  direction  est  quel- 
quefois notablement  modifiée  :  ainsi  l'on  a  cité  des 
cas  où  deux  petites  molaires  étaient  adossées  l'une 
contre  l'autre  (  Sœmoiering,  Serres  ).  Quant  aux 
grosses  molaires,  resserrées  pour  leur  développement 
dans  un  espace  plus  étroit,  elles  doivent  offrir  plus 
fréquemment  des  vices  de  direction.  La  connaissance 
de  la  situation  des  germes  des  secondes  dents  dans 
l'intérieur  des  mâchoires,  de  leurs  rapports  avec  les 
dents  de  lait,  de  la  route  que  suivent  ces  secondes 
dents  pour  arriver  au  bord  libre  des  os  maxillaires , 
rend  d'ailleurs  raison  d'un  fait  donné  par  l'observa- 
tion, savoir,  que  les  dents  de  remplacement  sont, 
plus  souvent  que  les  premières  dents,  modifiées  dans 
leur  direction. 

Les  dénis  peuvent  enfin  présenter  plus  d'une  dé- 
viation de  leur  situation  normale:  tantôt  elles  existent 
encore  sur  le  bord  alvéolaire,  mais  non  plus  à  leur 
place  naturelle  ;  tantôt  elles  se  montrent  plus  ou 
moins  loin  de  ce  bord.  D'après  M.  Serres,  une  dent 
ne  pourrait  jamiiis  être  dérangée  de  sa  place  accou- 
tumée ,  au  point  qu'il  y  ait  transposition  des  divers 
ordres  de  dents  sur  le  bord  alvéolaire,  et  que,  par 
exemple,  une  canine  prît  la  place  d'une  incisive,  ou 


(i)   /  bvii  sur  ce  sujet  le  beau  travail   de   M.  Serres,  Sur  le  dcvcloppC' 
n'cnt  diS  dents. 
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s'inlerjDOsât  entre  les  molaires.  Il  trouve  la  raison  de 
celte  impossibilité  dans  l'existence  du  gubernaculum 
dentis,  et  de  la  spécialité  de  l'appareil  vasculaire  des- 
tiné à  former  chaque  dent.  Cependant  quelques  faits 
déposent  contre  cette  assertion.  Ainsi  Meckel  a  ob- 
servé un  cas  oh  une  dent  canine  de  remplacement 
s'était  développée  entre  les  deux  premières  dents 
molaires  :  dans  ce  cas  l'alvéole  où  était  contenue  la 
canine  de  première  dentition  avait  persisté.  Ce  f;iit 
prouve  d'ailleurs  que  ce  n'est  pas  à  l'aide  d'une  sim- 
ple pression  mécanique  exercée  sur  les  dents  de  la 
première  dentition  par  les  dents  de  la  seconde  ,  que 
celles-ci  les  remplacent.  Ici,  en  effet ,  la  canine  était 
tombée  ,  bien  qu'au-dessous  d'elle  n'existât  aucune 
dent  qui  tendît  à  la  chasser.  J'ai  vu  un  cas  où  les 
incisives  étaient  séparées  par  une  canine  interposée 
entr'elles. 

Les  dents  peuvent  en  outre  apparaître  quelquefois 
en  d'autres  lieux  que  sur  les  bords  alvéolaires.  Albi- 
nus,  Ruysk ,  Yan-Swieten,  Sabatier,  en  ont  observé 
d'implantées  sur  la  voûte  palatine.  Sandifort  a  fait 
mention  d'un  cas  dans  lequel  immédiatement  au- 
dessous  du  trou  sous-orbitaire  existait  une  dent  res- 
semblant à  une  petite  molaire  ;  il  y  avait  absence  de 
la  seconde  petite  molaire  et  de  son  alvéole.  Meckel 
parle  d'un  autre  cas  dans  lequel  une  dent  située  entre 
le  bord  alvéolaire  et  l'orbite  avait  sa  racine  en  bas. 
Enfin  on  a  vu  des  dents  qui ,  implantées  dans  la  pa- 
roi supérieure  du  sinus  maxillaire  ,  proéminaient  dans 
l'orbite.  Beaucoup  d'animaux  nous  offrent,  comme 
condition  normale  de  leur  organisation,  ces  diverses 
situations  des  dents,  qui  constituent  chez  l'homme 
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autant  do  cas  pathologiques.  Ainsi  ,  chez  les  mammi- 
fères, on  trouve  déjà  quelques  variétés  dans  la  posi- 
tion qu'affectent  les  dents  dans  les  os  maxillaires  et 
inlermaxillaires  ;  chez  plusieurs  reptiles  la  voûte  pa- 
latine en  est  parsemée  :  chez  les  poissons  on  en 
trouve,  suivant  les  espèces,  dans  la  voûte  palatine, 
dans  le  vomer ,  dans  les  os  ptérygoïdiens ,  dans  cer- 
tains appendices  osseux  de  l'os  hyoïde:  enfin,  chez 
certains  mollusques,  c'est  dans  l'estomac  que  se  re- 
trouve l'appareil  dentaire.  Il  y  a  des  cas  où  dans  l'es- 
pèce humaine  on  pourrait  croire  d'abord  à  l'existence 
'de  dents  implantées  derrière  le  bord  alvéolaire  ,  sur 
un  os  surnuméraire.  Tel  est  le  cas  de  l'anencéphale , 
qui ,  en  raison  de  la  double  rangée  de  dents  qu'il 
offrait,  avait  été  désigné  par  M.  Geoffroy  -  Sain  t- 
ïlilaire  sous  le  nom  de  diodoncépliale.  Les  incisives, 
situées  sur  un  plan  antérieur  aux  autres  dents,  étaient 
soutenues,  dans  cette  position  insolite,  par  un  os  qui 
semblait  être  de  nouvelle  formation  ;  mais  un  exa- 
men plus  attentif  découvrit  que  cet  os  n'était  autre 
chose  que  l'incisif  séparé  des  maxillaires  et  poussé 
au-devant  d'eux. 

Le  conduit  musculo- membraneux  par  lequel  les 
alimens  sont  transmis  de  la  bouche  dans  l'estomac 
n'offre  qu'un  très-petit  nombre  de  vices  de  conforma- 
tion :  la  théorie  de  ceux-ci  ne  peut  d'ailleurs  être 
éclairée  par  l'anatomie  de  développement;  car  on  ne 
possède  encore  que  des  notions  très -vagues  sur  le 
mode  de  formation  du  pharynx  et  de  l'œsophage. 

Oa  possède  des  exemples  d'absence  complète  du 
pharynx ,  mais  ce  cas  rare  n'a  été  jusqu'à  présent 
observé  que  chez  des  acéphales.  On  l'a  vu  terminé 
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en  cul-dc-sac  à  l'un  OU  à  i'aiitro  de  ses  orifices.  On  l'a 
trouvé  double  c])cz  les  fœtus  qui  avaient  deux  tètes 
et  deux  cols  soutenus  par  un  seul  corps.  Quelquefois 
enfin  on  a  disséqué  des  fœtus  dont  le  pharynx  pré- 
sentait une  dilatation  partielle  ,  une  sorte  de  pocho 
plus  ou  moins  analogue  à  celle  que  possèdent  cer^ 
tainsoiseaux.  Tantôt  cette  poche  était  constituée  par 
la  totalité  des  tuniques  du  pharynx;  tantôt  ses  parois 
étaient  uniquement  formées  par  la  membrane  mu- 
queuse distendue  et  faisant  hernie  à  travers  la  tu- 
nique jnusculaire. 

Les  vices  de  conformation  de  l'œsophage  sont  un 
peu  plus  variés  que  ceux  du  pharynx.  L'étude  de  ses 
imperfections  de  développement  peut  jeter  quelque 
jour  sur  son  mode  normal  de  développement  ,  qui 
n'est  pas  plus  connu  que  celui  du  pharynx.  11  y  a 
des  cas  où  l'on  n'a  trouvé  que  son  extrémité  supé- 
rieure terminée  en  cul-de-sac;  entre  celui-ci  et  l'es- 
tomac il  n'y  avait  que  du  tissu  cellulaire.  D'autres  fois 
on  voit  partir  du  cardia  un  conduit,  qui ,  après  s'être 
prolongé  en  haut  dans  l'espace  de  quelques  pouces,^ 
linit  par  un  cul-de-sac,  au-delà  duquel  on  ne  trouve 
plus  que  du  tissu  cellulaire  ,  comme  dans  le  cas  pré- 
cédent. Quelquefois  l'œsophage  représente  un  cordon 
plein  ,  sans  cavité  dans  toute  son  étendue  ;  ailleurs 
cette  cavité  ne  cessait  d'exister  qu'un  peu  au-dessus 
de  l'insertion  de  l'œsophage  à  l'estomac.  Dans  un 
cas  de  ce  genre  publié  par  Van  Cuych  ,  l'enfant 
vomit  tout  ce  qu'on  essaya  de  lui  donner,  et  succomba 
trois  jours  après  sa  naissance.  Astley  Cooper  a  rap- 
porté un  autre  cas  dans  lequel  il  y  avait  absence  com- 
plète  de    l'œsophage  ;    le   pharynx   se  terminait    en 
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cnl-de-sac,  et  l'estomac  était  sans  orifice  cardiaque; 
l'enfant  vécut  huit  jours.  Ces  clifférens  vices  de  con- 
formation  sont  assez  semblables  à  ceux  que  présente 
assez  souvent  le  rectum.    Un  autre  cas  plus  bizarre 
que   les    précédens  est   celui  qui   a   été    publié    par 
M.  Martin  dans  VObservateur  des  Sciences  médicales 
(Marseille,  juillet  1826):  sur  un  enfant  mort  trente- 
six  heures  après  sa  naissance,   on  ne  trouva  d'autre 
trace  de  l'œsophage  du  côté  du  pharynx  qu'un  canal 
long  de  quelques  lignes,  qui  se  terminait  en  cul-de-- 
sac.  Mais  immédiatement  au-dessus  de  la  naissance 
des  bronches ,   la  trachée-artère  présenta  un  orifice 
à  travers  lequel  un  stylet  ayant  été  introduit  pénétra 
dans  un  tuyau  membraneux ,  élastique  ,  du   calibre 
d'une  petite  plume  ,  qui  se  rendait  à  l'estomac ,  et 
établissait  ainsi  une  communication  entre  la  cavité  de 
cet  organe  et  les  voies  aériennes.  C'est  ainsi  que  dans 
plus  d'un  cas  d'absence  du  rectum ,  on  voit  le  colon 
s'ouvrir  dans  la  vessie  ou  dans  quelque  autre-organe. 
Au  lieu  d'être  absent  ou  imparfaitement  développé^ 
l'œsophage  peut  tendre  à  se  développer  en  excès.  Cela 
arrive  d'abord  dans  les  cas  de  fœtus  plus  ou  moins 
complètement  doubles  dans  leurs  diverses  parties  î 
chez  ceux  dont  un  seul  thorax  supporte  deux  cols 
l'œsophage  est  simple  inférieurement  et  se   double 
supérieurement  ;  chez  ceux,  au  contraire,  qui  ont  un 
col  simple  et  deux  thorax  ^  c'est  seulement  dans  sa 
portion  thoracique  qu'on  le  voit  se  diviser.  La  ten- 
dance de  l'œsophage  à  la  duplication  a  été  aussi  ob- 
servée dans  des  cas  où  il  n'y  avait  chez  l'individu  au- 
cun autre  vice  de  conformation.  Ainsi,  dans  les  plan- 
ches d'anatomie  pathologique  de  Meckel .  on  trouve 
IL  18 
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représenlé  un  œsophage  qui ,  au  niveau  de  la  pre- 
mière côte ,  se  divisait  en  deux  conduits  :  ceux-ci  éloi- 
gnés l'un  de  l'autre  en  forme  de  demi-cercle  ,  restent 
isolés  jusqu'à  la  hauteur  de  la  sixième  côte  ,  puis  ils  se 
rapprochent  ,  se  réunissent  intimement  ;  et  enfin 
l'œsophage  redevient  simple  et  demeure  tel  jusqu'à 
son  insertion  à  l'estomac.  D'autres  fois,  sans  qu'il 
existe  d'ailleurs  aucune  altération  organique  ,  l'œso- 
phage se  renfle  inférieurement  ,  de  manière  à  simuler 
le  jabot  des  oiseaux. 

Dans  quelques  cas  de  transpositions  générales  des 
viscères  ,  l'œsophage  a  été  trouvé  couché  sur  le  côté 
droit  du  corps  des  vertèbres  ;  je  ne  sache  point  qu'on 
ait  observé  d'autres  vices  de  situation  de  ce  conduit. 
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APPAREIL  CIRCULATOIRE. 


SECTION   PREMIERE. 

MALADIES  DU  CŒUR. 


Nous  allons  retrouver  dans  l'étude  de  ces  mala- 
dies les  mêmes  grandes  lésions  que  celles  que  nous 
rencontrons  partout  ailleurs  ;  ce  sont  toujours  des 
lésions  de  circulation,  de  nutrition,  de  sécrétion, 
d'innervation.  Mais  ici  ces  lésions  ont  un  degré  d'im- 
portance différent  de  celui  que  nous  leur  avons  trouvé 
dans  d'autres  appareils.  Ainsi ,  dans  les  maladies  du 
cœur,  l'hyperémie  ,  telle  du  moins  que  nous  pou- 
vons en  reconnaître  l'existence,  joue  un  rôle  beau- 
coup moins  important  que  cel.ui  que  nous  lui  avons 
vu  jouer  dans  les  maladies  du  tube  digestif,  et  que 
nous  lui  verrons  encore  jouer  dans  les  maladies  du 
poumon.  Les  lésions  de  nutrition  et  de  sécrétion  ne 
sont  ici  presque  jamais  importantes  que  lorsqu'elles 
produisent  un  changement  dans  les  dimensions  totales 
du  cœur,  ou  une  disproportion  ,  soit  dans  le  volume 
de  ses  parois,  soit  dans  la  grandeur  de  ses  cavités, 
d'où  résulte  un  obstacle  à  l'enlrée  ou  à  la  sortie  du 

18. 
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sang.  L'étude  (lu  (loveloppement.de  ces losiotisesl,  plus 
cju'aucune  autre  ,  propre  à  nous  montrer  comment 
ce  qui  nY'tait  au  point  de  départ  qu\me  modification 
de  l'innervation,  peut  devenir  plus  tard  une  modifi- 
cation de  nutrition  ou  de  sécrétion.  C'est  ce  que  déjà, 
nous  avons  vu  ,  mais  d'une  manière  moins  évidente, 
pour  le  tube  digestif.  Dans  le  cœur  nous  trouverons 
quelques  lésions  de  nature  spéciale  (production  os- 
seuse ,  cartilagineuse,  etc.  )  que  nous  n'avons  jamais 
rencontrées  dans  le  tube  digestif.  Mais  dans  le  cœur 
il  y  a  aussi  un  élément  anatomique  Spécial  qui  man- 
quait dans  l'intestin  ,  c'est  du  tissu  fibreux  ,  et  ce  n'est 
(|ue  là  seulement  où  il  existe  que  nous  trouverons  ces 
productions.  Au  contraire,  dans  tous  les  points  du 
ccjRur  indifféremment,  nous  rencontrerons  du  pus, 
des  tubercules,  des  kystes  variés,  etc.,  parce  que 
dans  tout  le  cœur  est  également  répandu  du  tissu 
cellulaire. 


CHAPITRE  PREMIER. 
LÉSIONS    DE    CIRCULATION. 

Les  altérations  que  le  cœur  peut  subir  relative- 
ment à  la  quantité  de  sang  qu'il  est  susceptible  de 
recevoir  dans  son  parenchyme,  ne  constituent  que  la 
moindre  partie  des  maladies  de  cet  organe;  les  acci- 
dens  qui  pendant  la  vie  semblent  se  rattacher  à  l'exis- 
tence d'une  hyperémie  du  cœur  sont  très-peu  con- 
nus, et  après  la  mort  les  rougeurs  qu'il  présente, 
soit  à  sa  surface  interne,  soit  dans  son  tissu  propre. 
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swit  foin  d'indiquer  toujours  avec  certitude  que  co 
cœur,  qu'on  trouve  rouge  sur  le  cadavre^  a  été 
réellement,  avant  la  mort,,  le  siège  d'une  hyperémie 
active. 

En  effet  le  cœur  est  un  des  organes  qui  rougit  le 
plus  facilement  après  que  la  vie  a  cessé.  Ouvrez  un, 
animal  peu  d'heures  après  qu'il  est  tué;  examinez 
son  cœur  :  vous  le  trouverez  blanc  à  sa  surface  in- 
terne ,  et  son  tissu  propre  sera  lui-même  peu  coloré  : 
laissez  ce  cœur  exposé ,  pendant  un  certain  nombre 
d'heures,  à  l'air  et  au  soleil ,  sans  le  laver,  et  vous  en 
vetrouverez  la  surface  interne  d'iui  rouge  écarlate  ; 
vous  retrouverez  aussi  fortement  rougi  le  tissu  charnu» 
Toutes  les  fois  que,  pendant  un  temps  chaud  ou  hu- 
mide, on  ouvre  un  cadavre  d'homme  ou  d'animal, 
plus  de  vingt-quatre  à  trente  heures  après  la  mort, 
ou  trouve  le  cœur  rouge  ;  cette  coloration  peut  exister 
à  sa  surface  interne  ,  qui  tantôt  semble  partout  avoir 
été  couim€  teinte  uniformément  par  une  matière  co- 
lorante rouge,  et  qui  tantôt  ne  présente  cette  tein- 
ture qu'en  un,  certain  nombre  de  points.  D'autres  fois 
la  coloration  rouge  a  aussi  envahi  toute  l'épaisseur 
des  parois  du  cœur,  qui  sont  d'un  rouge  livide  ,  et  à 
sa  surface  externe  se  montrenl  parfois  en  pareil  cas 
des  ecchymoses  plus  ou  moins  étendues. 

Cette  coloration,  opérée  post  mortem ^  est  inégale- 
ment prononcée  sur  les  différens  cadavres ,  bien 
qu'ouverts  dans  des  circonstances  identiques.  Toutes 
choses  étant  égales  d'ailleurs  ,  les  individus  qui  meu- 
rent ayant  encore  beaucoup  de  sang  la  présentent 
plus  promptemcnt  et  avec  plus  d'intensilé  ;  de  plus, 
il  est  des  cgdc^yres  qui,  iudépeudammciil  de  la.  qjuuir 
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titc  de  sang  qu'ils  contiennent  ,  se  pntiéficnl  beau- 
coup plus  rapidement  que  d'autres  :  chez  ceux-là  la 
coloration  du  cœur  se  montre  toujours  très -pro- 
noncée. 

C'est  donc  à  une  altération  cadavérique  qu'il  faut 
rapporter  un  grand  nombre  de  colorations  rouges  du 
cœur,  qui  trop  souvent  ont  été  regardées  comme  des 
résultats  de  cardite.  Toutefois  ces  colorations  peuvent 
aussi  s'être  effectuées  pendant  la  vie,  et  se  lier  à  un 
véritable  travail  d'hyperémie  active.  Ainsi^  j'ai  trouvé 
très-rouges  plusieurs  cœurs  de  chevaux  amenés  ma- 
lades à  Monfaucon ,  lors  de  l'épizootie  qui  sévit  sur 
eux  en  1824  >  et  dont  je  faisais  l'ouverture  immé- 
diatement après  qu'on  les  avait  tués.  Des  remarques 
semblables  ont  été  faites  par  le  professeur  Dupuy  et 
par  M.  Bouley  jeune ,  vétérinaire  distingué  de  Paris. 
Celte  rougeur  ne  se  montrait  parfois  qu'à  la  surface 
interne  du  cœur,  qui  présentait  un  grand  nombre  de 
lâches  rouges,  ou  bien  une  coloration  uniforme,  qui 
ne  présentait  pas  de  différence  bien  sensible  d'avec 
celle  produite  après  la  mort  dans  des  cœurs  de  che- 
vaux que  nous  exposions  à  l'air  et  au  soleil.  D'autres 
fois  le  tissu  charnu  du  cœur  était  rouge  comme  là 
membrane  interne  ;  ce  tissu  était  en  même  temps 
friable  ,  la  membrane  interne  s'enlevait  avec  une  fa- 
cilité inaccoutumée,  et  trois  fois  je  trouvai  entr'èlle 
et  le  tissu  charnu  de  petits  dépôts  d'une  matière 
semblable  à  du  pus.  Ces  altérations  n'étaient  pas  éga- 
lement prononcées  dans  les  diverses  parties  du  cœur. 
Le  cœur  gauche  les  présentait  beaucoup  plus  souvent 
que  le  cœur  droit  ;  dans  quelques  cas  elles  étaient 
bornées  aux  valvules  aorliques  ,  qui ,  en  môme  temps 
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qu'elles  étaient  rougis,  étaient  tumétiées  et  friables. 

Lorsqu'on  empoisonne  des  animaux  par  le  deuto- 
chlorure  de  mercure ,  une  des  lésions  que  l'on  ren- 
contre à  l'ouverture  de  leurs  cadavres  ,  c'est  un  cer- 
tain nombre  de  taches  rouges  qui  parsèment  la  surface 
interne  du  cœur.  Dans  ce  cas ,  comme  dans  le  pré- 
cédent, on  ne  peut  douter  que  ces  taches  ne  soient 
le  produit  d'une  hyperémie  active  opérée  pendant  hi 
vie  ;  on  ne  peut  douter  que,  donné  à  dose  assez  forte 
pour  déterminer  une  mort  prompte ,  le  sublimé  cor- 
rosif n'ait  irrité  le  cœur,  comme,  donné  à  dose  plus 
faible,  il  irrite  la  muqueuse  buccale. 

Que  si  des  animaux  nous  revenons  à  l'homme , 
nous  trouverons  dans  les  faits  suivans  des  preuves  que 
chez  lui  aussi  un  certain  nombre  de  colorations  rouges 
du  cœur  peuvent  s'accomplir  pendant  la  vie. 

1°.  J'ai  ouvert  à  la  Charité  le  cadavre  d'un  homme 
mort  avec  plusieurs  des  symptômes  qui  se  montrent 
souvent  dans  la  péricardite  :  au  milieu  d'un  bon  état 
de  santé ,  dyspnée  subite ,  douleur  peu  vive  à  la  région 
précordiale,  tumulte  des  batteraens  du  cœur,  pouls 
très-fréquent,  irrégulier  sous  le  rapport  de  la  force 
et  du  retour  des  pulsations  ,  suffocation  de  plus  en 
plus  grande ,  et  mort.  A  l'ouverture  du  cadavre  ,  rien 
dans  le  péricarde,  non  plus  que  dans  le  tissu  charnu 
du  cœur  ;  rien  d'appréciable  non  plus  aux  orifices 
auriculo-ventriculaires,  artériels  ou  veineux,  non  plus 
que  dans  les  vaisseaux  ;  mais  rougeur  vive  à  la  surface 
interne  des  cavités  gauches  du  cœur.  Pas  d'autre 
lésion. 

2".  Un  autre  individu,  jouissant  habituellement 
d'une  bonne  santé ,  fut  pris  de  douleur  à  la  région 
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prccordiale  ,  de  dyspnée  ,  de  palpilalions  semhhil)1es 
à  celles  qu'aurait  produites  un  cœur  hypertrophié; 
un  bruit  de  râpe  obscur  suivait  chaque  contraction 
des  ventricules.  Trois  semaines  après  la  manifestation 
de  ces  accidens,  il  fut  atteint  d'une  pleurésie  avec 
épanchement ,  et  succomba.  A  l'ouverture  du  cadavre  , 
je  ne  trouvai  d'autre  lésion  dans  le  cœur  qu'une  vive 
routeur  des  valvules  aortiques  ,  avec  tuméfaction  ma^. 
nifcote  de  leur  tissu,  au  milieu  duquel  existaient  deuJt 
petits  points  blancs  constitués  par  une  matière  demi- 
liquide  ,  d'aspect  stéalomateux.  Il  me  paraît  indubi- 
table que  ,  dans  ce  cas  ,  la  cause  des  accidens  dont  le 
cœur  fut  le  siège  était  cette  hyperémie  des  valvules 
aortiques;  là  où  elle  avait  lieu,  le  tissu  valvulaire 
était  tuméfié ,  et  déjà  une  sécrétion  morbide  avait 
commencé  à  s'y  opérer, 

5°.  On  voit  quelquefois  des  malades,  atteints  d'af- 
fection organique  du  cœur,  être  pris  tout-à-coup  de 
symptômes  très-graves ,  liés  à  une  exaspéralioD  de  la 
maladie  du  cœur  ;  ils  succombent  au  jmilieu  de  ces 
symptômes  ,  et  en  pareil  cas  l'autopsie  a  fait  voir  dans 
le  cœur  une  vive  rougeur  que  ne  pouvaient  expliquer 
ni  ta  putréfaction,  ni  aucune  autre  circonstance  phy- 
sique qui  aurait  agi  seulement  après  la  mort.  Tantôt 
cette  rougeur  était  générale  ,  tantôt  elle  ne  se  mon- 
trait que  dans  un  des  côtés  du  cœm-,  et  tantôt  enfin, 
encore  plus  circonscrite,  elle  n'existait  que  sur  les  val- 
vules. Dans  ces  divers  cas,  n'est-ce  pas  encore  une  hype- 
rémie aiguë,  qui,  venant  compliquer  une  ancienne 
affection  du  cœMjr,  a  produit  les  accidens  et  la  mort  (  i  ),? 

(i^    ^oycz  quelques  observations  paiiiculicres  à   l'appui  de  ces  asse;;- 
tioiii  ;,   daps  la  Clinique  Màiiicule. 
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L'anémie  du  cœur  ri*a  été  jusqu'à  présent  le  résultai 
d'aucune  recherche  spéciale  ;  tout  ce  que  nous  pou- 
vons en  dire  ici,  c'est  que  cette  anémie,  qui  accom- 
pagne le  plus  souvent  l'atrophie  du  cœur,  succède- 
quelquefois  ,  comme  celle-ci ,  à  un  étal  de  congestion 
et  d'hypertrophie  du  cœur;  ainsi  dans  ce  cas  parti- 
culier se  trouve  démontré  le  principe  que  nous  avons 
posé  ailleurs  ,  savoir ,  qu'une  des  causes  de  l'anémie 
d'un  organe  peut  être  son  état  d'hyperémie  anlécé- 
dente. 

L'anémie  du  cœur  peut  aussi  exister  sans  que  son 
tissu  soit  atrophié  ;  cela  s'observe  dans  quelques  ma- 
ladies chroniques  ;  cela  s'observe  aussi  dans  quelques 
cas  d'hydropisie  ,  où ,  loin  de  trouver  le  cœur  conges- 
tionné, on  en  trouve  le  tissu  remarquablement  exsan- 
gue. Dans  les  autres  organes ,  il  n'y  a  pas  plus  de  sang  ; 
de  telle  sorte  que  l'anémie  du  cœur,  sans  autre  alté- 
ration de  sa  texture,  doit  être  placée  au  nombre  des 
lésions  qui  coïncident  avec  un  certain  nombre  d'hy-- 
dropisies  (t). 

L'anémie  du  cœur  est  caractérisée  par  un  état  de 
décoloration  remarquable  du  tissu  de  cet  organe.  On 
dirait  qu'il  a  macéré  pendant  long-temps  dans  l'eau. 

(i)  P'oyes  à  l'ajjpui  de  cette  assertion  les  Observations  de  tu  Ctini'jn^- 
Mi.di.calc. 
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CHAPITRE    II. 

LÉSIONS   DE   NUTRITION. 

Étudiées  sous  le  rapport  de  l'application  qui  peut 
être  faite  de  la  connaissance  de  ces  lésions  à  la  mé- 
decine pratique ,  ces  lésions  doivent  être  divisées  en 
deux  séries  :  la  première  série  comprendra  toutes  les 
lésions  qui  ont  pour  résultat  d'apporter  un  obstacle  , 
soit  à  l'entrée  du  sang  dans  le  cœur,  soit  à  l'expulsion 
du  sang  hors  du  cœur  ;  la  seconde  série  comprendra 
les  lésions  qui  n'ont  pas  ce  résultat. 


ARTICLE  PREMIER. 

LÉSIONS    DE    KtTRITION    QOI    s'OPPOSEM    A    LA    LIBRE  CIRCl'LATION 
DU    SAKG    DAN5    LE    COEUR. 

Ces  lésions  ont  été  désignées  sous  le  terme  géné- 
rique d'anévrysme  ,  terme  devenu  inexact ,  puisque 
son  étymologie  ne  cadre  plus  avec  son  acception  ac- 
tuelle. Cette  expression  n'est  plus  d'ailleurs  en  rap- 
port avec  les  progrès  que  la  science  a  faits  depuis 
Corvisart ;  nous  ne  nous  en  servirons  donc  pas,  nous 
contentant  d'indiquer  ,  au  fur  et  à  mesure  que  l'oc- 
casion s'en  présentera,  les  lésions  très-différentes  que 
l'on  a  tour-à-tour  désignées  sous  le  nom  d'anévrysme, 
soit  actif,  soit  passif. 

Laennec  a  établi  que  le  volume  du  cœur  est  nor- 
mal lorsqu'il  égale  à-peu-près  le  volume  du  poing 
du  sujet,  d'où  il  suit  que  le  volume  du  cœur  doit 
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varier  beaucoup  avec  les  individus,  et  que  ce  sont: 
moins  ses  dimensions  absolues  que  ses  dimensions 
relatives  qui  constituent  son  état  sain  ou  morbide. 
Dans  l'état  sain  ,  les  parois  du  ventricule  gauche 
doivent  être  deux  fois  plus  épaisses  que  les  parois  du 
ventricule  droit  ;  dans  celui-ci ,  cependant ,  les  co- 
lonnes charnues  doivent  être  plus  grosses  que  dans 
le  ventricule  gauche  ;  mais  à  sa  surface  interne  il 
existe  un  réseau  beaucoup  moins  fin  ,  et  des  mailles 
beaucoup  moins  multipliées.  Enfin  ,  lorsqu'on  incise 
les  deux  ventricules  ,  les  parois  du  gauche  doivent 
rester  écartées  ,  et  celles  du  droit  s'affaisser,  de  telle 
sorte  que  sa  cavité  disparaisse.  Quant  à  la  capacité 
des  deux  côtés  du  cœur,  elle  doit  être  égale. 

Dans  l'enfance  et  dans  la  vieillesse ,  les  proportions 
d'épaisseur  des  ventricules  droit  et  gauche  ne  sont 
plus  les  mêmes  que  celles  qui  viennent  d'être  indi- 
quées. A  ces  deux  âges  extrêmes  ,  l'épaisseur  des 
parois  du  ventricule  gauche  est  à  l'épaisseur  des  pa- 
rois du  ventricule  droit  comme  trois  ou  quatre  est  à 
un.  Cependant,  avec  une  condition  à-peu -près  égale 
d'épaisseur  du  ventricule  gauche  ,  rien  n'est  plus 
différent  que  le  pouls  du  vieillard  et  de  l'enfant.  La 
force  ou  la  dureté  des  pulsations  artérielles  ne  dé- 
pendent donc  pas  uniquement  de  l'épaisseur  plus  ou 
moins  grande  des  parois  du  ventricule  gauche. 

La  nutrition  du  cœur  peut  se  modifier  de  telle 
sorte  qu'il  en  résulte  pour  le  cœur  divers  change- 
mens  ,  soit  dans  l'épaisseur  normale  de  ses  parois , 
soit  dans  les  dimensions  de  ses  cavités.  Etudions  ces 
changemens. 

L'épaississement  des  parois  du  cœur  est  connu  gé- 
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iicralemenl  aujourd'hui  sous  le  noui  d'Iiyperlroplihe 
tin  cœur.  C  est  mt^me  pour  ie  cœur  que  cette  expres- 
sion, qui  depuis  a  pris  uue  extension  très-grande  ,  a 
tké  d'abord  créée. 

L'hypertrophie  du  cœur  peut  être  générale  ,  ou  en 
d'autres  termes  elle  peut  avoir  envahi  les  parois  de  ses 
quatre  cavités.  D'autres  fois  elle  est  partielle,  et,  dans 
ce  dernier  cas ,  c'est  le  ventricule  gauche  qui  en  est  le- 
iiiége  le  plus  ordinaire.  Dans  ce  ventricule ,  l'hypertro- 
phie présente  plusieurs  degrés.  Ainsi,  elle  peut  être 
uniquement  bornée  aux  colonnes  charnues,  qui  alors 
offrent  une  épaisseur  égale  ou  supérieure  à  ce\\& 
qu'elles  ont  normalement  dans  le  ventricule  droit.. 
Quelquefois  l'hypertrophie  ne  porte  que  sur  les  seuls 
piliers  de  la  valvule  mitrale.  Ailleurs  c'est  la  cloisoa 
ventriculairo  qui  est  spécialement  hypertrophiée  ; 
enfin,  l'augmentation  d'épaisseur  peut  avoir  lieu  dans 
la  totalité  des  parois  du  ventricule  gauche.  Dans  ce 
dernier  cas,  on  voit  l'hypertrophie  être  à  son  maxi- 
mum vers  la  base  du  cœur  ,  et  diminuer  graduelle- 
ment de  cette  base  vers  la  pointe  ,  qui  se  conserve 
quelquefois  très-mince  ,  alors  m^me  que  ,  partout 
ailleurs  ,  l'épaisseur  des  parois  est  triplée  ou  quadru- 
plée.  Chez  d'autres  individus  on  trouve  depuis  la  bas(i; 
jusqu'à  la  pointe  un  épaissi?sement  égal  ;,  c'est  dans 
ce  cas  que  le  cœur  change  de  forme  par  l'arrondisse* 
ment  de  sa  pointe.  Chez  d'autres,  enfin,  l'augmenta- 
lion  d'épaisseur  est  surtout  très-prononcée  vers  la 
partie  moyenne  ,  ou  n'existe  même  que  dans  celle 
partie.  Dans  le  cas  où  c'est  particulièrement  la  cloison 
([ui  est  épaissie  ,  la  capacité  du  ventricule  droit  d'- 
iuinue  singulièrement ,   et  parfois  il  ne  semble  plus 
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fjii'nn  petit  appendice  à  cavité  très-étroite  ,  surajouté 
au  ventricule  gauche. 

L'augmentation  d'épaisseur  du  ventricule  droit 
n'est  souverat  appréciable  ,  que  parce  qu'il  ne  s'affaisse 
pas  lorsqu'on  l'incise;  ailleurs  on  reconnaît  son  hy- 
pertrophie au  développement  de  ses  colonnes;  ses 
parois  même  prennent  rarement  une  épaisseur  inso- 
lite un  peu  considérable  ;  cependant  Laennec  les  a 
vues  épaisses  de  cinq  lignes,  et  MM.  Bertin  et  Bouil- 
laud  de  quinze  lignes. 

Eu  môme  temps  que  l'un  des  ventricules  est  hyper- 
trophié ,  on  peut  trouver  l'aulre  ventricule  ou  éga- 
lement hypertrophié  ,  ou  atrophié  ,  ou  avec  son  épais- 
seur normale. 

Quant  aux  oreillettes,  leur  hypertrophie  est  rare; 
lorsqu'elle  existe  ,  elle  coïncide  presque  toujours  avec 
un  état  d'hypertrophie  des  ventricules. 

Les  parois  hypertrophiées  du  cœur  peuvent  se  pré- 
senter dans  trois  états  différens  :  tantôt  elles  conser- 
vent leur  consistance  naturelle  ,  ce  qui  est  le  cas  le 
plus  commun;  tantôt  elles  sont  indurées,  ce  qui  est 
assez  rare  ,  et  tantôt  enfin  elles  sont  ramollies  ,  ce  qui 
est  encore  plus  rare. 

L'hypertrophie  des  parois  du  cœur  coïncide  avec 
différens  états  de  ses  cavités  ;  sous  ce  rapport ,  les  cas 
suivans  peuvent  se  présenter. 

I"  Cas.  Hypertrophie  des  parois  du  cœur  avec 
conservation  de  la  grandeur  naturelle  de  ses  cavités. 

11°  Cas.  Hypertrophie  des  parois  du  cœur  avec  di- 
latation de  ses  cavités.  Dans  ce  cas  le  volume  total 
du   cœur  eot   augmenté.    C'est  là  l'uaévjysme    actif 
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de  Corvisart  ;  c'est  l'hypertrophie  excentrique  de 
MM.  Berlin  et  Bouiiland. 

IIP  Cas.  Hypertrophie  des  parois  du  cœur  avec 
rétrécissement  de  ses  cavités.  (  Hypertrophie  concen- 
trique de  Berlin  et  Bouillaud.  )  Dans  ce  cas,  tantôt 
le  cœur  conserve  son  volume  normal;  tantôt  ce  vo- 
lume est  augmenté ,  et  tantôt  il  est  diminué.  H  n'est 
aucune  de  ces  variétés  qu'il  soit  inutile  de  connaître  , 
puisque  chacune  d'elles  produit  des  symptômes  dif- 
férens. 

Dans  ce  qui  précède  ,  nous  n'avons  étudié  que 
l'hypertrophie  de  la  substance  musculaire  du  cœur  ; 
mais  il  est  dans  cet  organe  d'autres  tissus  qui  peuvent 
aussi  devenir  le  siège  d'une  nutrition  plus  active  que 
de  coutume  ,  et  dont  l'hypertrophie  est  d'autant  plus 
digne  de  remarque  que  plus  d'une  fois  on  a  pris  le 
résultat  de  cette  hypertrophie  pour  une  production 
nouvelle.  11  y  a,  par  exemple,  dans  le  cœur,  un 
certain  nombre  de  points  où  le  tissu  fibreux  existe, 
mais  à  un  état  tellement  rudimentaire  qu'il  faut  une 
dissection  fine  pour  en  constater  l'existence.  Eh  bien, 
ce  tissu  si  peu  apparent  peut,  dans  certains  cas,  ac- 
quérir un  développement  tel ,  qu'il  produit  de  véri- 
tables tumeurs  ,  modifie  la  forme  de  certaines'parties 
du  cœur,  et  en  gêne  mécaniquement  l'action.  C'est 
ce  qu'on  peut  observer  surtout ,  i°.  au  pourtour  des 
divers  orifices  du  cœur;  2°.  dans  les  valvules,  dont 
l'épaississement  et  la  déformation  ne  sont  souvent 
autre  chose  que  le  simple  résultat  d'un  excès  de  nu- 
trition du  tissu  fibreux  qui  entre  normalement  dans 
leur  composition,  mais  à  l'état  rudimentaire.  Hyper- 
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Irophié  à  un  certain  degré,  il  arrive  souvent  que  ce 
tissu  fibreux  change  de  nature  ;  ses  fibres  disparais- 
sent, et  il  ne  représente  plus  qu'une  masse  homo- 
gène qui  ressemble  à  du  cartilage. 

L'atrophie  des  parois  du  cœur  est  moins  commune 
que  son  hypertrophie.  Cette  atrophie  peut  exister, 
1".  sans  autre  altération  du  cœur  dont  le  vohime  est 
resté  à  celui  de  l'état  normal  ;  2°.  avec  augmentation 
du  volume  du  cœur  ;  il  y  a  alors  dilatation  des  cavités  ; 
7>°.  avec  diminution  du  volume  total  du  cœur. 

Lorsque  l'atrophie  du  cœur  est  portée  à  un  certain 
degré,  ses  parois  sont  réduites  à  n'être  plus  que  des 
membranes  minces  ,  où  se  découvrent  à  peine  quel- 
ques traces  de  fibres  charnues;  presque  partout  le 
péricarde  se  trouve  en  contact  avec  la  membrane 
interne  du  cœur.  La  graisse  qui  existe  toujours  autour 
du  cœur  est  alors  le  plus  souvent  augmentée,  et  on 
voit  sa  sécrétion  devenir  plus  active  à  mesure  que 
s'atrophient  les  fibres  musculaires. 

L'atrophie  du  cœur  survient  le  plus  souvent  sans 
cause  connue.  Comme  la  simple  anémie  de  cet  organe 
peut  succéder  à  son  hyperé,mie ,  de  même  l'atrophie 
du  cœur  peut  succéder  à  son  hypertrophie.  Laennec 
a  rapporté  le  cas  d'une  femme,  âgée  de  cinquante 
ans ,  qui ,  présentant  depuis  un  an  tous  les  signes  d'une 
maladie  organique  du  cœur,  en  fut  délivrée  à  la  suite 
du  traitement  dit  de  Valsalva.  Cette  femme ,  deux 
ans  après  son  rétablissement,  fut  prise  d'un  choiera 
morbus,  qui  l'entraîna  au  tombeau.  On  trouva  le 
cœur  remarquable  par  sa  petitesse.  Il  n'était  pas  plus 
gros  que  ne  l'tst  ordinairement  celui  d'un  enfant  de 
douze  ans. ,  Son  aspecl  extérieur  rappelait  tout-à-fait 
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celui  d'une  pomme  ridée;  les  rides  qu'il  présentait 
étaient  dirigées  surtout  dans  le  sens  de  la  longueur. 
L'atrophie  du  cœur  se  montre  encore  dans  les  cas 
où  une  production  morbide ,  soit  liquide ,  soit  solide  , 
s'est  développée  autour  du  cœur  ou  dans  l'épaisseur 
même  de  son  parenchyme.  MM.  Bertin  et  Bouillaud 
ont  trouvé  le  cœur  très-petit  chez  ua  individu  atteint 
d'une  hydropéricarde.    Dans  un   cas  de   péricardile 
chronique,  où  des  pseudo-membranes  fort  épaisses 
entouraient  le  cœur,   je  n'ai  plus   trouvé  entre   ces 
pseudo  -  membranes  et  la  surface  interne    du  cœur 
qu'une  couche  musculaire  très -mince;  en  quelques 
points  les  pseudo-membranes  étaient  en  contact  im- 
médiat avec  la  membrane  qui  tapisse  les  cavités  du 
cœur;  je  ne  découvris  non  plus  que  quelques  débris 
à  peine  apparens  de  fibres  charnues  dans  les  parois  du 
cœur  droit,  chez   un  enfant   de  trois  ans,    dont  le 
cœur  était  comme  cerné  par  une  couche  épaisse  de 
matière  tuberculeuse.  Dans  ces  divers  cas  ,  l'atrophie 
peut  être  considérée  comme  le  résultat,  soit  de  la 
compression  qu'exercent  sur  le  cœur  les  productions 
morbides  qui  l'entourent ,  soit  d'une  sorte  de  balan- 
cement de  nutrition. 

Dans  plusieurs  maladies  où  les  individus  succom- 
bent avec  un  amaigrissement  considérable,  on  trouve 
que  le  cœur  a  participé  à  l'atrophie  qu'a  subie  le  reste 
du  système  musculaire;  mais  cela  n'est  pas  constant, 
et  chez  beaucoup  de  phthisiques,  par  exemple,  morts 
dans  le  dernier  degré  du  marasme,  il  arrive  souvent 
que  le  cœur  ne  se  montre  nullement  atrophié.  Si  eu 
pareil  cas  son  volume  paraît  diminué,  c'est  parce  que, 
vide  de  sang,  il  est  revenu  sur  lui-même;  ses  cavités 
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sont  devenues  trcs-pelitcs  ,  lAiais  ses  parois  ont  au 
moins  leur  épaisseur  ordinaire. 

Laenncc  est  porté  à  penser  que  la  fréquence  et  la 
facilité  des  lipothymies  se  lient  cliez  certains  indi- 
vidus à  l'existence  d'un  cœur  trop  petit  relativement 
aux  dimensions  du  reste  de  leur  corps. 

Il  est  des  cas ,  encore  peu  nombreux  ,  dans  lesquels 
on  a  vu  coïncider  dans  un  même  cœur  l'amincisse- 
ment de  ses  parois  en  certains  poinls,  avec  leur  épais- 
sissement  en  d'autres  points. 

En  même  temps  que  les  parois  du  cœur  augmen- 
tent ou  diminuent  d'épaisseur,  ces  cavités  peuvent 
présenter  dans  leur  capacité  un  certain  nombre  de 
changemens  ;  cette  capacité  peut  être  augmentée  ou 
diminuée. 

L'augmentation  de  capacité  des  cavités  du  cœur 
peut  exister,  i°.  avec  un  état  naturel  des  parois; 
u".  avec  un  épaississement  de  ces  parois  (anévrysme 
actif,  déjà  indiqué);  ù".  avec  un  amincissement  de 
ces  mêmes  parois.  La  coïncidence  de  cet  amincisse- 
ment et  d'une  dilatation  des  cavités  constitue  l'ané- 
vrysme  pas:5if  de  Corvisart.  Ce  dernier  état  est  plus 
commun  dans  le  cœur  droit  que  dans  le  cœur  gauche. 

Au  lieu  d'exister  dans  toute  une  cavité  ,  la  dilata- 
tion peut  être  bornée  à  un  point  de  cette  cavité  ;  il 
en  résulte  la  présence  d'une  sorte  de  poche  dont  l'in- 
térieur communique  avec  l'une  des  cavités  du  cœur, 
et  dont  les  parois  dépassent  le  niveau  du  reste  des 
parois  de  la  cavité  avec  laquelle  elle  communique. 

La  grandeur  de  ces  poches  varie  depuis  celle  d'une 
amande  jusqu'à  celle  d'un  gros  œuf  de  poule.  Tantôt, 
là  où  elles  existent .  les  parois  du  cœur  sont  hyper- 
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Irophiées;  tanlôt,  au  contraire  ,  elles  sont  singulière- 
ment amincies.  L'intérieur  de  ces  poches  contient 
parfois  des  concrétions  fibrineuses  très-solides,  for- 
mées de  couches  superposées ,  semblables  à  celles 
qu'on  trouve  dans  les  anévrysmes  artériels ,  avec  les- 
quels, d'ailleurs,  ces  dilatations  partielles  du  cœur  ont 
plus  d'un  rapport. 

M.  Breschet^  dans  un  mémoire  plein  d'intérêt, 
où  il  a  rassemblé  tous  les  faits  de  ce  genre  qu'ont 
publiés  divers  observateurs ,  a  décrit  cette  lésion 
sous  le  nom  d'anévrysme  faux  consécutif  du  cœur. 
Mais  cette  dénomination  ne  me  paraît  pas  pouvoir 
s'appliquer  à  tous  les  cas  :  il  en  est  quelques-uns 
où  rien  ne  démontre  qu'il  y  ait  eu  réellement  dé- 
chirure de  la  membrane  interne  du  coeur;  dans  un 
cas  observé  par  M.  Reynaud  depuis  la  publication 
du  mémoire  de  M.  Breschet ,  celte  membrane  n'avait 
manifestement  subi  aucune  solution  de  continuité, 
elle  s'élait  seulement  laissé  distendre,  et  il  en  résul- 
tait une  cavité  accidentelle  ,  dont  les  parois  étaient 
formées  de  la  même  manière  que  le  sont  dans  une 
artère  les  parois  de  l'anévrysme  vrai  primitif.  Dans 
ce  cas  remarquable  ,  la  membrane  interne  du  ven- 
tricule gauche  était  épaissie  et  d'un  blanc  opaque 
en  beaucoup  de  points.  Le  tissu  cellulaire  qui  îa  sé- 
yjarait  de  la  substance  charnue  du  cœur,  beaucoup 
plus  apparent  que  de  coutume  ,  se  séparait  en  plu- 
sieurs couches  dont  l'ensemble  présentait  quelque 
chose  de  la  structure  artérielle.  Là  où  cette  altéra- 
tion de  la  membrane  interne  était  la  plus  prononcée  , 
vers  la  partie  moyenne  du  bord  postérieur  du  ven- 
tricule gauche,  existait  une  ouverture  arrondie,  sus- 
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ceptîble  de  recevoir  le  bout  du  doigl,  et  qui  condui- 
sait dans  une  cavité  à-peu-près  sphérique  ,  capable  de 
contenir  une  petite  noix.  Les  parois  de  cette  cavité 
n'étaient  séparées  du  péricarde  que  par  une  couche 
très-mince  du  tissu  charnu.  Ces  parois  ,  dit  M.  Rey- 
naud,  étaient  formées  par  une  membrane  épaisse  , 
dense  .  de  texture  fibreuse ,  composée  elle-même  de 
deux  feuillets,  l'un  superficiel,  plus  mince,  d'un 
blanc  opaque;  l'autre  plus  épais,  semblable  à  la 
membrane  moyenne  des  artères  altérées,  et  contenant 
dans  son  épaisseur  quelques  points  fibro-carlilagineux 
et  osseux.  Cette  membrane  se  continuait  sans  inter- 
ruption avec  la  membrane  interne  du  ventricule;  elle 
en  avait  d'ailleurs  tous  les  caractères.  Les  fibres  mus- 
culaires, séparées  de  cette  poche  par  une  couche  de 
tissu  cellulaire,  ne  contribuaient  pas  à  en  former  les 
parois.  Une  autre  poche  semblable  ,  mais  plus  petite  , 
existait  vers  la  partie  antérieure  du  même  ventricule. 
Des  caillots  fibrineux  remplissaient  l'une  et  l'autre  (1). 
La  diminution  de  capacité  des  cavités  du  cœur 
peut  être  apparente  ou  réelle.  Elle  n'est  qu'apparente 
dans  certains  cas  d'anémie  générale,  où,  après  la  mort, 
le  cœur,  vide  de  sang,  se  resserre  et  revient  sur  lui- 
même.  Lorsqu'elle  est  réelle  ,  cette  diminution  de  ca- 
pacité peut  coïncider  i".  avec  un  état  naturel  des  pa- 
rois ;  2°.  avec  leur  hypertrophie;  5°.  avec  leur  atro- 
phie. Nous  avons  déjà  vu  que  le  rétrécissement  assez 


(1)  J'ai  examiné  avec  M.  Rcynaud  le  cœur  dans  Irquel  il  a  trouvé  celte 
reniai  quable  altération.  Je  n'ai  pu  donner  ici  qu'un  extrait  de  son  obser- 
vation qu'il  a  consignée  avec  tous  ses  d«'tails  dans  !e  tome  II  du  Journal 
hebdomadaire  de  médecine;  il  a  joint  à  la  descripiion  de  l'altération  un 
dessin  qui  la  représente  avec  la  plus  gr:iude  il  !é!ilé. 

'9- 
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commun  du  ventricule  droit  peut  dépendre  d'un 
simple  épaississement  de  la  cloison  interventriculaire  j 
quelquefois  aussi  il  est  dû  à  l'hypertrophie  isolée  de 
ses  colonnes  charnues.  La  diminution  de  capacité  du 
ventricule  droit,  sans  autre  altération  du  cœur,  coïn- 
cide assez  souvent  avec  une  hydropisie. 

Différens  ordres  de  causes  peuvent  produire ,  dans 
le  cœur,  les  changemens  de  dimensions  ou  de  pro- 
portions que  nous  venons  d'étudier. 

1"  ORDRE  DE  CAUSES.  — Obstacles  niéeanlques  à  la 
circulation. 

Ces  obstacles  résident  1°.  dans  les  orifices  mêmes 
du  cœur;  2°.  dans  les  artères;  3°.  dans  les  réseaux 
capillaires. 

A.  Obstacles  dans  les  orifices  du  cœur^ 

Un  simple  rétrécissement,  soit  congénital ,  soit  ac- 
quis ,  sans  aucune  autre  lésion  organique,  existant  à 
l'un  des  orifices  du  cœur,  auriculo-ventriculaires  ou 
artériels,  peut  s'opposer  à  ce  que  le  sang  passe  libre- 
ment d'une  cavité  du  cœur  dans  une  autre.  Au  lieu^ 
de  ce  simple  rétrécissement,  l'obstacle  peut  être  dû 
à  diverses  lésions  organiques  du  pourtour  des  orifices 
ou  des  Valvules  qui  les  bordent.  Ces  lésions  seront 
décrites  plus  tard. 

La  maladie  du  cœur  existe  le  plus  souvent  dans  la 
cavité  dont  l'orifice  de  dégagement  est  altéré.  Cepen- 
dant cette  règle  n*est  pas  sans  exception,  et  assez 
souvent  il  arrive  que  ce  sont  les  cavités  droites  qui 
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sont  malades,  bien  que  l'altération  des  orifices  existe 
à  gauche;  on  comprendra  facilement  qu'il  peut  en 
^tre  ainsi ,  pour  peu  que  l'on  réfléchisse  aux  voies  par 
lesquelles  doit  passer  le  sang  pour  arriver  du  cœur 
droit  dans  le  cœur  gauche. 

Les  orifices  du  cœur  peuvent  rester  long-temps 
altérés ,  sans  qu'il  en  résulte  habituellement  de  trou- 
ble appréciable  dans  l'action  du  cœur.  Seulement 
tout  eifort,  tout  exercice  violent,  tout  travail  intel- 
lectuel, tout  excès,  tout  ce  qui  en  un  mot  tend  à 
accélérer  la  circulation ,  détermine  en  pareil  cas  des 
palpitations  et  de  la  dyspnée  ;  enfin,  plus  lot  ou  plus 
tard,  il  arrive  une  époque  où  ces  deux  phénomènes 
se  manifestent  sans  cause  appréciable,  d'abord  d'une 
manière  intermittente,  puis  d'une  manière  continue. 
C'est  le  moment  où  commence  à  s'eflectuer  un  chan- 
gement dans  les  dimensions  du  cœur;  mais  long- 
temps avant  que  ce  changement  n'ait  eu  lieu  ,  tous  les 
accidens  qu'il  produit  peuvent  être  survenus,  pro- 
duits par  le  seul  obstacle  dont  un  des  orifices  du 
cœur  est  le  siège. 

C'est  surtout  chez  les  vieillards  qu'on  a  fréquem- 
ment l'occasion  d'observer  diverses  altérai  ions  des 
orifices  du  cœur  qui  doivent  gêner  le  passage  du  sang, 
et  qui  cependant  ne  sont  accompagnées  d'aucun  autre 
trouble  que  d'irrégularité  du  pouls.  La  lenteur  de  la 
circulation  du  vieillard,  et  peut-être  la  moindre  quan- 
tité de  sang  qui  existe  chez  lui  ,  expliquent- elles 
celle  absence  d'accidens? 
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B.   Obstacles  dans  les  Arl'cres^. 

L'aorte  présente  quelqnefoîs  depuis  son  origine, 
ou  seulement  depuis  sa  crosse  jusqu'à  sa  bifurcalion  , 
lin  calibre  beaucoup  plus  petit  que  celui  qu'elle  doit 
normalement  avoir,  et  souvent  l'on  a  remarqué  une 
coïncidence  de  ce  vice  de  conformation  de  l'aorte 
avec  une  hypertrophie  des  parois  du  cœur  ou  avec 
une  dilatation  de  ses  cavités.  Quelquefois  aussi  l'on  a 
vu  un  rétrécissement  notable  de  l'artère  pulmonaire 
coïncider  avec  les  mêmes  altérations  du  cœur,  bor- 
nées dans  ce  dernier  cas  au  ventricule  droit.  Il  est 
permis  de  penser  qu'une  étroitesse  extrême  des  vais- 
seaux dans  lesquels  le  cœur  lance  le  sang  qui  lui  est 
apporté  parles  veines,  doit  gêner  le  libre  dégorge- 
ment du  cœur,  et  agir  à  la  manière  des  obstacles  qui 
ont  leur  siège  aux  orifices  mêmes  du  cœur. 

D'autres  fois,  chez  des  individus  atteints  d'hyper- 
trophie du  cœur  ou  de  dilatation  de  ses  cavités ,  on 
trouve  au  contraire  l'aorte  considérablement  agrandie. 
Ces  deux  faits  coïncident -ils  simplement,  ou  bien 
trouvera-t-on  dans  le  second  la  cause  du  premier? 

D'autres  fois,  enfin,  l'aorte  n'est  ni  rétrécie,  ni 
dilatée  ,  mais  ses  parois  sont  incrustées  d'ossifications 
nombreuses;  peut-on  dire  que  la  diminution  de  leur 
élasticité  doit,  en  gênant  la  circulation  de  l'aorte, 
gêner  aussi  la  circulation  dans  le  cœur? 


& 


C.   Obstacles  dans  les  Reseaux  capillaires. 
Nous  ignorons  complètement  jusqu'à  quel  point  les 
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obstacles  qui  poupraient  exister  dans  la  circulation 
capillaire  générale  seraient  susceptibles  de  gôncr  la 
circulation  dans  le  cœur.  Mais  ce  qui  est  bien  démon- 
tré, c'est  que  la  gêne  de  la  circulation  capillaire  dans 
les  poumons  est  une  cause  fréquente  d'hyperlrophie 
du  cœur  et  de  dilatation  de  ses  cavités.  Le  poumon 
dans  lequel  le  sang  séjourne  d'une  manière  vicieuse 
ou  ne  circule  pas  librement  ,  devient  pour  les  cavités 
droites  du  cœur  ce  qu'est  le  foie  engorgé,  Ghslrué  , 
pour  la  veine  porte.  Je  ne  doute  pas,  d'après  les  re- 
cherches auxquelles  Je  me  suis  livré  sur  ce  sujet,  que 
dans  les  catarrhes  pulmonaires  chroniques,  l'engor- 
gement sanguin  des  parois  bronchiques  ne  soit  une 
cause  de  la  production  des  maladies  du  cœur,  qui  si 
fréquemment  compliquent  ces  catarrhes.  En  pareil 
cas,  la  dyspnée  précède  souvent  de  long-temps  tout 
signe  local  d'affection  organique  du  cœur.  Si  chez  les 
phthisiques  on  n'observe  qu'assez  rarement  l'hyper- 
trophie du  cœur  ou  la  dilatation  de  ses  cavités,  bien 
que  chez  eux  il  y  ait  souvent  obstacle  au  libre  pas- 
sage de  l'air  dans  les  réseaux  capillaires,  c'est  que 
chez  eux  la  masse  du  sang  devient  rapidement  moins 
considérable.  Chez  eux  aussi  l'on  n'observe  pas  ces 
quintes  de  toux  ,  si  fatigantes,  si  pénibles,  accom- 
pagnées de  suffocation,  qui  existent  dans  certains  ca- 
tarrhes, et  qui,  répétées  plusieurs  fois  par  jour,  doi- 
vent certainement  gêner  beaucoup  la  circulation  du 
sang  dans  l'artère  pulmonaire ,  et  qui  doivent  par  con- 
séquent tendre  à  produire  la  stagnation  du  sang  dans 
les  cavités- droites  du  cœur. 
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II"  ORDRE  DE  CAUSES.  —  Hypcrémie  active  des  mem^ 
brancs  qui  revêtent  les  deux  faces  du  cœur. 

Je  crois  avoir  démonlrc  ailleurs  (1)  qu'un  certain 
nombre  d'hypertrophies  du  cœur  reconnaissent  pour 
point  de  départ  une  poricardite  aiguë  ou  chronique. 
Des  individus  qui  n'avaient  jamais  eu  le  moindre  signe 
d'affection  organique  du  cœur  sont  pris  de  tous  les 
accidcns  qui  caractérisent  la  péricardite.  Guéris  de 
cette  maladie  ,  ils  ne  reviennent  pas  à  leur  santé  pre- 
mière. Leur  cœur  continue  à  présenter  des  batle- 
mens  insolites,  leur  respiration  reste  gênée,  peu-à- 
peu  apparaissent  chez  eux  les  différens  symptômes 
d'une  affection  organique  du  cœur;  ils  succombent, 
et,  à  l'ouverture  du  cadavre,  outre  cette  affection, 
on  trouve  dans  le  péricarde  des  adhérences  cellu- 
leuses ,  ou  autres,  qui  attestent  l'existence  réelle  d'une 
péricardite  antécédente. 

Quant  à  l'influence  que  peut  exercer  sur  le  déve- 
loppement de  l'anévrysme  du  cœur  l'hyperémie  ac- 
tive, soit  aiguë  ,  soit  chronique,  de  sa  membrane  in- 
terne, il  en  a  déjà  été  précédemment  question. 
Quand  même  les  faits  que  j'ai  cités  ne  démontreraient 
pas  cette  influence,  l'analogie  ne  porterait -elle  pas 
à  l'admettre?  Partout  où  une  membrane  musculaire 
contribue  à  former  les  parois  d'une  cavité  ,  ne  voit-on 
pas  bien  fréquemment  l'hypertrophie  de  cette  mem- 
brane musculaire  reconnaître  pour  cause  une  hype- 

(l)   Cliiiijuc  McUk^'x, 
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rémie  anlécédcntc  de  la  membrane  muqiicu>:e  ou  au- 
tre qui  tapisse  l'intérieur  de  la  cavité? 

IIP  ORDRE  DE  CAUSES.  — Modification  de  L'innervation. 

A  voir  le  début  d'un  certain  nombre  d'aCTeclions 
organiques  du  cœur,  il  semble  qu'avant  la  produc- 
tion de  raffection  organique  il  y  avait  déjà  maladie; 
les  symptômes  observés  alors  chez  beaucoup  d'indi- 
vidus paraissent  ne  reconnaître  d'abord  d'autre  cause 
qu'un  trouble  dans  l'action  du  cœur  ,  sans  troubie 
dans  sa  texture.  En  pareil  cas,  le  cœur  qui  bat  trop 
fort  ou  trop  vite  ,  n'est  pas  plus  nécessairement  altéré 
dans  son  organisation  que  ne  l'est  un  muscle  dont  les 
contractions  viennent  à  s'accomplir  irrégulièrement , 
sans  la  participation  de  la  volonté.  Or  le  système  ner- 
veux est  l'agent  de  ces  divers  mouvemens.  Il  est  donc 
physiologique  d'admettre  ,  pour  le  cœur  comme  pour 
les  muscles  de  la  vie  animale  ,  que  l'influx  nerveux 
modifié  peut  être  une  cause  de  la  modification  de 
ses  contractions.  Mais  le  muscle  ,  dont  l'influx  ner- 
veux, mis  ou  non  en  jeu  par  la  volonté  ,  rend  la  con- 
traction plus  énergique  ou  plus  fréquente  ,  finit  par 
s'hypertrophier  :  la  même  chose  doit  arriver  au  cœur. 
Le  mot  àc  palpitation  nerveuse  n'est  donc  pas,  comme 
on  l'a  dit,  un  mot  par  lequel  nous  cherchons  à  dé- 
guiser notre  ignorance  ;  c'est  l'expression  d'un  fait 
très-réel.  Du  reste  ,  en  observant  ainsi  un  grand  nom- 
bre de  lésions  organiques  à  leur  point  de  départ ,  on 
trouve  que  là  où  ranaton}ie  pathologique  nous  montre 
une  altération  de  texture,  il  n'y  a  eu  d'abord  qu'alîé- 
ration  d'action. 
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Du  reste,  pour  que  le  cœur  change  dans  ses  di- 
mensions ou  dans  ses  proportions,  il  n'est  pas  du 
tout  nécessaire ,  comme  on  l'a  dit,  qu'un  obstacle 
existe  à  la  libre  sortie  du  sang  d'une  des  cavités  du 
cœur;  il  n'est  pas  non  plus  nécessaire  que  ses  mem- 
branes interne  ou  externe  ayent  été  précédemment 
hyperémlées.  On  peut  trouver  toutes  les  variétés  pos- 
sibles d'hypertrophie  des  parois  du  cœur,  ou  de  dila- 
tation de  ses  cavités,  sans  que  rien  prouve  l'existence 
antécédente  d'un  travail  d'irritation  en  dedans  ou  en 
dehors  du  cœur,  et  sans  qu'on  trouve  aucune  espèce 
d'obstacle,  soit  aux  orifices  du  cœur,  soit  dans  la 
reste  de  l'appareil  circulatoire. 


AllTICLE  II. 

LÉSIONS    DE    NUTRITION    QVl    NE    CHANGENT    PAS    LES     DIMENSIONS 
eu    COBUB. 

Parmi  ces  lésions,  les  unes,  plus  ou  moins  liées 
avec  celles  qui  nous  ont  occupés  dans  l'article  pré- 
cédent,  ont  peu  de  symptômes  qui  leur  soient  pro- 
pres ;  d'autres  sont  annoncées  par  certains  accidens 
locaux  ou  généraux;  d'autres,  enfin,  existent  sans 
troubler  l'action  du  cœur,  et  ne  sont  jusqu'i  présent 
intéressantes  que  pour  l'anatomistc. 
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§  I.   Ikdcratios. 

11  faut  distinguer  cette  induration  de  j'hyperlro- 
pliie,  bien  que,  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas, 
ce  ne  soit  guère  que  sur  les  cœurs  hyperlropliiés  que 
se  montre  l'induration.  Alors  la  substance  musculaire 
est  très-ferme  et  difficile  à  inciser  ;  lorsqu'on  la  per- 
cute avec  un  scalpel,  on  l'entend  résonner  comme 
résonnerait,  dit  Laennec ,  un  de  ces  cornets  de  cnir 
qui  servent  à  jouer  au  trictrac.  D'après  Corvisart  , 
quelques  cœurs  indurés  feraient  entendre,  au  mo- 
ment où  on  les  incise  ,  un  bruit  de  crépitation. 
Laennec  n'a  Jamais  rien  entendu  de  semblable  à  ce 
bruit,  et  je  ne  l'ai  pas  non  plus  remarqué. 

On  a  vu  quelquefois  un  même  cœur  être  ramolli 
en  certains  points,  et  considérablement  induré  en 
d'autres  points.  Ces  deux  altérations  peuvent  même 
exister  simultanément  dans  les  parois  d'un  môme 
ventricule. 

g.     II.    FiAMOLLlSSEMLiST. 

Il  peut  exister,  soit  seulement  dans  la  membrane 
interne  du  cœur,  soit  dans  son  tissu  charnu. 

Le  ramollissement  de  la  membrane  interne  peut 
être  général  ou  partiel;  la  membrane  ramollie  se  ré- 
duit en  pulpe  par  le  plus  léger  grattage;  en  même 
temps  elle  est  tantôt  pfde  et  tantôt  rouge. 

Le  ramollissement  du  tissu  charnu  constitue  ,  à  pro- 
prement parler,  le  ramollissement  du  cœur.  Cctorgane 
est  alors  remarquable  par  sa  grande  flaccidité;  on  le 
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déchire  avec  la  plus  grande  facililc,  et  il  est  parfois 
tellement  friable  ,  qu'en  pressant  assez  légèrement  ses 
parois  avec  le  doigt ,  on  les  perfore ,  et  on  pénètre 
dans  l'intérieur  du  cœur. 

Le  ramollissement  du  cœur  peut  se  présenter  avec 
plusieurs  espèces  de  colorations  de  son  tissu.  Ainsi 
assez  souvent  le  cœur  ramolli  offre  une  teinte  d'un 
rouge  violet;  d'autres  fois  il  est  très-pâle;  d'autres 
fois  ,  enfin ,  il  a  une  teinte  jaunâtre  que  Laennec  com- 
pare à  la  teinte  des  feuilles  mortes  les  plus  pâles.  On 
a  dit  qu'il  n'était  pas  rare  d'observer  la  première  de 
ces  teintes  avec  ramollissement  dans  les  cas  de  fièvres 
graves;  je  crois  avoir  confirmé  par  mes  propres  ob- 
servations celte  assertion  de  Laennec  ;  cependant 
j'aurais  besoin  de  nouvea,ux  faits  pour  en  garantir 
l'exactitude.  La  seconde  teinte  s'accompagne  moins 
souvent  que  la  première  et  que  la  troisième  d'un  ra- 
mollissement très-considérable;  une  fois,  cependant, 
je  l'ai  vue  extrêmement  prononcée  dans  un  cœur 
tellement  ramolli ,  qu'en  pressant  légèrement  ses  pa- 
rois, je  les  perforai  ;  ce  cœur  était  aussi  pâle  que  l'est 
Tin  morcean  de  fibrine  entièrement  séparé  de  la  ma- 
tière colorante  du  sani?.  Laennec  a  souvent  observé 
le  ramollissement  blanc  du  cœur  dans  les  cas  de  pé- 
ricardite  ;  mais  dans  les  cas  qu'il  rapporte  il  y  avait 
plutôt  grande  flaccidité  du  cœur  que  véritable  ramol- 
lissement. 

Le  ramollissement  du  cœur  peut  être  général  ou 
partiel.  Ainsi  on  l'a  vu  borné  aux  parois  d'une  seule 
cavité,  à  la'cîoison  intervcnlriculaire,  à  quelques 
points  épars  disséminés  au  milieu  de  la  substance  du 
cœur.  Ces  points  i"'>'Ht>I^is  se  reconnaissent  souvent. 
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avant  qu'on  les  ait  touchés  ,  à  leur  coloration  parti- 
culière. On  peut  ne  trouver  aucune  trace  de  ramol- 
lissement aux  surfaces  interne  et  externe  du  cœur; 
mais  vient -on  à  en  inciser  la  substance,  on  trouve 
des  points  ramollis  dans  son  épaisseur  même. 

Le  ramollissement  du  cœur  coïncide  parfois  avec 
un  état  d'hypertrophie  de  ses  parois,  ou  de  dilata- 
tion de  ses  cavités. 

Suivant  Laennec  ,  l'on  peut  s'attendre  à  trouver  le 
cœur  ramolli ,  quand  chez  un  malade  attaqué  de  di- 
latation avec  ou  sans  hypertrophie  ,  il  y  a  eu  de  lon- 
gues et  fréquentes  attaques  d'étoufTement;  quand  il 
y  a  eu  une  agonie  très-lente,  de  plusieurs  semaines, 
par  exemple,  et  quand  la  teinte  violette  de  la  face^, 
des  extrémités  et  des  autres  points  de  la  surface  du 
corps  ,  a  annoncé,  long-temps  avant  la  mort,  la  stase 
du  sang  dans  le  système  capillaire.  Il  est  possible  qu'à 
la  suite]  de  cet  ensemble  de  symptômes  on  ait  trouvé 
le  cœur  ramolli;  mais  ce  que  je  puis  affirmer,  c'est 
que  bien  souvent  ces  accidens  se  présentent  et  se  suc- 
cèdent dans  l'ordre  qui  vient  d'être  indiqué  ,  sans 
que  cependant  l'on  trouve  après  la  mort  aucune  trace 
de  ramollissement  dans  le  cœur.  Du  reste^  le  ramol- 
lissement que  l'on  trouve  en  pareil  cas  ne  serait  que 
partiel,  et  n'existerait,  d'après  Laennec,  que  par 
endroits  dans  la  substance  du  cœur.  11  est  porté  à  le 
regarder  ccmme  une  affection  aiguë. 

Je  crois  encore  qu'il  faut  attendre  de  nouveaux  faits 
pour  admettre  comme  démontrée  une  autre  assertion 
de  Laennec,  d'où  il  résulterait  que  le  ramollissement 
jaunàlie  du  cœur,  lorsqu'il  est  général ,  est  ordinai- 
re ment  accompagné  d'un  certain  degré  de  cachexie.. 
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En  pareil  caf? ,  dll-il ,  «  le  teint  est  pâle  et  jaunâtre, 
la  peau  flétrie;  et  Jors  môme  que  les  malades  sont 
attaqués  de  dilatation  ou  d'hypertrophie  ,  comme  il 
arrive  presque  toujours,  i!s  ne  présentent  point  le 
gonflement  et  la  lividité  de  la  face,  que  l'on  regarde 
comme  un  des  signes  généraux  les  plus  constans  des 
maladies  du  cœur.  Leurs  lèvres  sont  rarement  vio- 
lettes ,  et  plus  rarement  encore  gonflées  j  presque 
toujours  elles  sont  au  contraire  décolorées.  » 

Le  ramollissement  du  cœur  peut  être,  comme  ce- 
lui des  autres  organes,  le  résultat  d'un  travail  d'irri- 
tation dont  l'influence  s'est  bornée  à  dévier  de  son 
type  normal  la  nutrition  du  cœur.  Une  fois  cette  dé- 
viation opérée,  toutes  les  altérations  possibles  peu- 
vent se  produire  :  nous  retrouvons  sans  cesse  à  faire 
l'application  de  ce  principe;  mais,  dans  le  cœur, 
comme  partout  ailleurs,  le  ramollissement,  pas  plus 
qu'aucune  autre  lésion  ,  ne  suppose  l'existence  né- 
cessaire d'une  irritation  antécédente.  Qu'y  a-t-il  de 
coMjmun  entre  cette  irritation  ,  d'une  part,  et,  d'autre 
part,  l'augmentation  ou  la  diminution  de  consistance 
des  fibres  du  cœur?  Comparez  les  muscles  d'un  in- 
dividu qui  meurt  en  quelques  heures  d'une  attaque 
d'apoplexie  avec  les  muscles  d'un  phthisique  :  quelle 
différence  de  densité  1  celte  difl"érence  ,  est-ce  l'irri- 
tation qui  la  cause?  mais  ce  n'est  pas  seulement  dans 
les  maladies  chroniques  que  les  muscles  perdent  ainsi 
leur  consistance  :  après  beaucoup  de  maladies  aiguës, 
où  il  y  a  eu  modification  de  l'innervation  et  peut-être 
de  riiémalose,  on  trouve  les  muscles  mous ,  friables, 
comme  l'est  souvent  aussi  le  cœur  en  pareille  circons- 
tance. 
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Ainsi,  clans  l'état  acliul  de  la  science,  les  espèces 
suivantes  de  ramollissement  du  cœur  peuvent  être 
admises  relativement  aux  circonstances  qui  le  pré- 
cèdent ou  qui  l'accompagnent ,  et  qui  concourent  à 
le  produire. 

1"  Espèce.  Ramollissement  lié  à  l'hyperémie  active 
du  cœur. 

IP  Espèce.  Ramollissement  lié  à  l'anémie  du  cœur. 

IIP  Espèce.  Ramollissement  lié  à  l'atrophie  du 
cœur. 

IV*  Espèce.  Ramollissement  lié  à  l'altération  aiguë 
du  mouvement  nutritif  général  (cas  des  typhus.) 

V"  Espèce.  Ramollissement  lié  à  l'altération  chro- 
nique du  mouvement  nutritif  général  (cas  de  beau- 
coup de  maladies  chroniques). 

YI«  Espèce.  Ramollissement  qu'on  ne  peut  encore 
rapporter  ni  à  aucun  état  morbide  local  du  cœur, 
ni  à  aucun  état  morbide  du  reste  de  l'économie. 

^.   III.    SOLDTIONS    DE    CUNTISUITE. 

Elles  peuvent  être  incomplètes  ,  d'où  résultent  les 
ulcérations;  ou  complètes,  d'où  résultent  les  perfora- 
tions du  cœur. 

Les  ulcérations  du  cœur  sont  une  afTectioii  assez 
rare.  On  peut  en  reconnaître  deux  espèces,  la  pre- 
mière n'attaquant  que  la  membrane  interne  du  cœur, 
et  la  seconde  s'élendant  à  son  parenchyme.  Les  ulcé- 
rations de  la  seconde  espèce  peuvent  être  assez  su- 
perficielles ,  ou  s'étendre  tellement  en  profondeur  qu'il 
n'y  ait  plus  qu'une  couche  musculaire  mince  qui   en 
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constitue  le  fond;  pour  peu  qu'en  pareil  cas  l'ulcé- 
ration gagne  encore ,  le  tissu  charnu  du  cœur  se 
trouve  lout-à-falt  détruit  ^  le  fond  de  l'ulcération  est 
formé  par  le  péricarde.  Enfin  celui-ci  peut  se  dé- 
truire à  son  tour ,  et  une  perforation  du  cœur  en  est 
le  résultat.  Celte  perforation  ne  s'accomplit  donc  pas 
ici  autrement  que  dans  le  tube  digestif. 

Mais  dans  le  cœur,  comme  dans  le  tube  digestif, 
les  perforations  peuvent  avoir  été  précédées  d'autres 
états  morbides  que  d'une  ulcération.  Ainsi  elles  peu- 
vent succédera  un  ramollissement  du  cœur,  soit  par- 
tiel, soit  général  ;  elles  peuvent  même  survenir  sans 
qu'on  trouve ,  là  où  elles  existent ,  aucune  sorte  de  lé- 
sion appréciable.  Y  a-t-il  eu  en  pareil  cas  ulcération  , 
ramollissement?  Il  est  bien  clair  qu'alors  on  ne  peut 
admettre  ces  lésions  que  par  hypothèse  et  dans  le 
seul  but  d'assigner  une  cause  à  un  phénomène. 

On  dit  avoir  constaté  des  perforations  du  cœur  à 
la  suite  de  chutes  ou  de  violens  efforts.  Parmi  les  in- 
dividus chez  lesquels  ont  été  trouvées  ces  perfora- 
tions, il  en  est  ua  certain  nombre  chez  lesquels  les 
accidens  qui  ont  annoncé  la  rupture  du  cœur  ont 
coïncidé  avec  une  très-forte  émotion  morale.  Je  crois 
que  celle-ci  ne  peut  guère  la  déterminer,  que  lors- 
qu'il y  a  déjà  dans  le  cœur  une  lésion  antécédente 
qui  le  dispose  à  se  perforer. 

La  théorie  conduirait  à  admettre  que  c'est  dans 
les  points  du  cœur  où  les  parois  sont  les  plus  minces 
que  le  cœur  doit  le  plus  souvent  se  déchirer;  par 
conséquent,  on  serait  porté  à  penser  que  c'est  vers 
sa  pointe  que  les  perforations  doivent  être  les  plus 
communes,  et  cependant  c'est  précisément  le  con- 
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traire  qui  a  été  observé.  La  partie  moyenne  des  pa- 
rois du  Tentricule  gauche  est,  de  toutes  les  parties  du 
cœur,  celle  où  ont  lieu  le  plus  souvent  les  oerfora- 
tions.  Ce  n'est  que  très -rarement  qu'on  a  vu  le  ven- 
tricule droit  se  perforer,  et  encore  plus  rarement  les 
oreillettes. 

Autour  des  perforations  le  cœur  se  présente  avec 
des  états  variables.  Ainsi  il  peut  être  :  i°.  exempt  de 
toute  espèce  d'altération  appréciable;  -2°.  ramolli  dans 
une  étendue  plus  ou  moins  grande  autour  de  la  per- 
foration; 5°.  hypertrophié  avec  ou  sans  ramollisse- 
ment près  de  l'endroit  où  la  perforation  a  eu  lieu; 
4°.  ulcéré  en  divers  points  de  ses  parois,  ce  dernier 
cas  n'est  pas  très-rare  ;  alors,  plus  ou  moins  loin  de  la 
perforation,  soit  dans  la  paroi  même  où  elle  existe, 
soit  dans  d'autres  parois  ,  on  trouve  plusieurs  points 
où  les  fibres  musculaires  sont  interrompues  dans  leur 
continuité  depuis  l'intérieur  du  cœur  jusqu'au  péri- 
carde, et  celui-ci  est  en  contact  médiat  ou  immédiat 
avec  le  sang.  En  pareil  cas,  si  l'individu  eût  vécu  plus 
long-temps,  son  cœur  eût  été  vraisemblablement  le 
siège  de  perforations  multiples.  Il  y  a  effectivement 
des  cas  dans  lesquels  sur  un  même  cœur  on  a  trouvé 
plusieurs  perforations.  J'ai  fait  voir  à  l'Académie 
lloyale  de  Médecine  un  cœur  dont  la  paroi  posté- 
rieure du  ventricule  gauche  présentait  cinq  perfora- 
tions, sans  ramollissement  autour  d'elles. 

Une  mort  très-prompte  est  le  résultat  de  la  per- 
foration du  cœur ,  mais  cette  mort  n'est  pas  due  à 
l'abondance  de  l'hémorrhagie  ;  car  celle-ci  n'est  pas 
très-considérable,  arrêtée  qu'elle  est  par  le  péricarde 
II.  20 
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qui  limite  la  quantité  de  sang  qui  tend  à  s  echappcF 
du  cœur.  Dans  plusieurs  cas  de  ce  genre,  je  n'ai 
trouvé  dans  le  péricarde  qu'un  caillot  peu  considé- 
rable, qui  n'en  distendait  pas  même  la  cavité  ;  la 
naort,  dans  cette  circonstance,  semble  donc  plus 
particulièrement  résulter  du  trouble  subit  qu'apporte 
dans  les  fonctions  du  cœur  la  perforation  dont  il  de- 
vient le  siège.  Parmi  les  individus  chez  lesquels  une 
mort  subite  suit  cette  perforation,  les  uns  présen- 
taient depuis  long-temps  les  signes  d'une  affection 
organique  du  cœur  plus  ou  moins  avancée  ;  les  autres 
n'avaient  jamais  offert  aucun  accident  du  côté  des 
voies  circulatoires  ;.  d'autres  avaient  de  temps  en 
temps  accusé  un  sentiment  de  gêne  ou  même  de 
douleur  à  la  région  précordiale,  et  rien  autre  chose. 

Au  lieu  d'être  presque  instantanée,  la  mort  peut 
n'avoir  lieu  qu'au  bout  de  plusieurs  heures;  quel- 
quefois même  la  mort  ne  survient  qu'au  bout  d'un 
t<împs  encore  plus  long,  et  l'on  trouve  alors  la  per- 
foration bouchée  par  une  concrétion  fibrineuse  plus 
ou  moins  solide.  Serait-il  possible  que  cette  concré- 
tion devînt  dans  quelques  circonstances  le  noyau 
d'une  véritable  cicatrice ,  comme  cela  arrive  dans  les 
parois  artérielles,  et  que  toute  perforation  du  cœur 
ne  fût  pas  ainsi  un  accident  nécessairement  mortel? 

Les  perforations  du  cœur,  par  pénétration  d'ins- 
trument vulnérant  dans  sa  substance,  ne  présentent 
rien  de  différent  de  celles  qui  viennentd'être  décrites. 
Toutefois  je  ferai  ici  mention  d'un  cas  dans  lequel , 
pour  arriver  au  cœur,  un  instrument  vulnérant  avait 
commencé  par  s'introduire  dans  l'estomac.  Ce  cas  a 
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t'té  observé  par  M.  Dupuy  (i)  sur  un  taureau.  L'ani- 
mal succomba  après  quatorze  jours  de  maladie ,  pen- 
dant lesquels  il  présenta  les  symplôracs  qui  chez  les 
chevaux  caractérisent  la  pousse.  Le  bonnet,  adhé- 
rent avec  le  diaphragme,  était  percé,  au  point  de  son 
adhérence,  ainsi  que  ce  muscle  lui-même,  par  un  lU 
de  fer  qui  était  ainsi  engagé  dans  le  péricarde,  et 
avait  enfin  pénétré  le  tissu  du  cœur;  son  extrémité 
existait  dans  l'intérieur  du  ventricule  droit. 

Une  autre  espèce  de  solution  de  continuité,  que 
celle  dont  il  vient  d'être  question,  a  été  observée 
dans  le  cœur;  c'est  la  déchirure  des  tendons  et  des 
piliers  des  valvules.  Corvisart  en  a  cité  trois  cas  , 
dans  lesquels  cette  déchirure  parut  s'être  eflectuée  au 
milieu  de  violens  efforts.  Chez  un  individu  atteint 
d'hypertrophie  avec  dilatation  des  deux  ventricules 
du  cœur^,  Laennec  a  trouvé  rompu  à  son  milieu  un 
des  tendons  de  la  valvule  mitrale.  Un  autre  tendon 
était  aminci  d'une  manière  remarquable  près  de  son 
extrémité  valvulaire. 

Enfin  la  solution  de  continuité  peut  avoir  pour 
siège  les  colonnes  charnues  elles-mêmes.  Chez  une 
jeune  fille  phthisique,  qui  avait  des  quintes  de  toux 
très-violentes,  et  un  pouls  tellement  précipité  qu'on 
pouvait  à  peine  en  compter  les  battemens,  M.  Bouii- 
laud  a  trouvé  rompue  une  des  colonnes  charnues 
auxquelles  se  terminent  les  tendons  de  la  valvule 
tricuspide;  il  n'y  avait  dans  le  cœur  aucune  autre 
altération. 

Les  solutions  de  continuité,  complètes  ou  incom- 

(1)  Journal  de  Hlidccine  vc(cr inaire ,  par  Dupuy,  année  1S26,  pag.  24. 
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plètes  du  cœur,  commencent  quelquefois  par  la  sur- 
face extérieure  du  cœur;  c'est  alors  du  côté  du  cœur 
qui  touche  le  péricarde  qu'on  trouve  des  ulcérations. 
Un  des  cas  les  plus  intéressans  de  ce  genre  qui  ayent 
été  publiés  se  trouve  consigné  dans  les  Mémoires  de  la 
Société  Royale  de  Médecine,  année  1776.  Ce  cas,  qui 
est  peu  connu  ,  me  paraît  assez  curieux  sous  plus 
d'un  rapport ,  pour  que  je  croye  devoir  le  transcrire 
ici. 

Une  fille  de  vingt-deux  ans ,  que  sa  mauvaise  con- 
duite avait  fait  renfermer  à  l'hôpital  du  Refuge  de 
Perpignan  ,  se  plaignit ,  à  son  entrée  dans  cette  mai- 
son ,  d'une  pesanteur  dans  l'intérieur  de  la  poitrine , 
qui  répondait  vis-à-vis  de  la  mamelle  gauche,  entre 
la  cinquième  et  la  sixième  vraie  côte.  Elle  était  en 
même  temps  atteinte  d'un  écoulement,  de  chancres 
à  la  vulve  ,  de  ragades  et  de  condilômes  près  de  l'anus. 
Elle  fut  soumise  à  un  traitement  antivénérien.  Les 
divers  symptômes  syphilitiques  disparurent ,  mais  les 
accidens  du  côté  de  la  poitrine  persistèrent ,  et  au 
bout  de  six  mois  il  s'y  joignit  une  douleur  pongitive 
qui  s'étendait  de  la  partie  latérale  externe  de  la  ma- 
melle gauche  ,  à  la  partie  moyenne  latérale  gauche  du 
sternum.  Le  pouls  était  petit,  fréquent,  irrégulier; 
dans  les  vives  douleurs  il  se  suspendait  pendant 
quelques  secondes.  Il  y  avait  de  fréquentes  syncopes. 
Il  arriva  un  moment  où  la  malade  ne  put  plus  se  cou- 
cher :  elle  restait  assise ,  un  peu  penchée  en  arrière 
sur  le  côté  gauche  ou  sur  le  devant  de  la  poitrine. 
La  mort  survint  au  bout  de  deux  ans. 

L'ouverture  du  cadavre  montra  les  lésions  sui- 
vantes :  une  espèce  de  carcinome  avait  envahi  une 
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partie  du  cœur.  On  ne  trouvait  plus  que  quelques 
lambeaux  du  péricarde.  Extérieurement  un  large  ul- 
cère occupait  la  face  postérieure  du  cœur,  dans  toute 
l'étendue  des  deux  ventricules.  Au  fond  de  cet  ulcère 
on  ne  trouvait  plus  que  quelques  fibres  musculaires 
qui  formaient  une  toile  très-mince  ,  et  qui  furent  rom- 
pues par  une  légère  pression  du  doigt.  Tout  autour 
de  l'ulcère  la  substance  du  cœur  était  notablement 
indurée ,  et  comme  sqidrr lieuse.  Le  cœur  avait  onze 
pouces  huit  lignes  de  circonférence  au-dessous  des 
oreillettes,  et  l'ulcère  avait  neuf  pouces  deux  lignes 
et  demie. 


CHAPITRE    III. 
LÉSIONS  CONGÉNITALES  DE  NUTRITION. 

La  plupart  de  ces  lésions  résultent  d'un  arrêt  de 
développement,  et  représentent  souvent  les  dififérens 
états  du  cœur,  tels  qu'on  les  observe  ,  soit  dans  la 
série  animale ,  soit  dans  les  diverses  phases  d'évolution 
de  l'embryon  humain. 

11  en  résulte  pour  le  cœur  des  altérations  de  con- 
formation qui  peuvent  se  réduire  aux  suivantes  : 

1°.   Absence  du  cœur. 

2°.   Développement  incomplet  du  cœur. 

3°.   Excès  de  développement  du  cœur. 

Après  avoir  décrit  ces  différentes  altérations,  je 
parlerai ,  dans  deux  autres  paragraphes  ,  des  vices  de 
direction  et  de  situation  du  cœur. 
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§.  I.  Absence  du  cœur,  ou  acardie. 

II  est  une  époque  de  la  vie  intrà-iitérine  pendant 
laquelle  on  ne  trouve  encore  aucune  trace  du  cœur, 
et  cependant  il  existe  déjà  des  vaisseaux.  Cet  état , 
normal  chez  l'embryon  ,  s'est  quelquefois  retrouvé 
chez  des  fœtus  beaucoup  plus  avancés ,  et  même  à 
terme  ;  à  la'place  du  cœur,  qui  manquait  complètC'- 
uicnt,  on  a  trouvé,  en  pareil  cas,  tantôt  desimpies 
réseaux  vasculaires,  sans  aucun  tronc,  comme  cela 
se  voit  chez  les  zoophytes;  tantôt  on  a  constaté  l'exis- 
tence des  seuls  vaisseaux  ombilicaux  qui  s'abou- 
chaient, dans  le  corps  du  fœtus,  avec  quelques  pe- 
tites ramifications  vasculaires;  tantôt ,  enGn,  la  veine 
ombilicale  se  continuait  elle-niôme  avec  un  système 
artériel. 

Presque  tous  les  cas  d'acardie,  observés  jusqu'à 
présent ,  ont  été  vus  chez  des  fœtus  privés  de  cer- 
veau ,  et  le  plus  souvent  aussi  de  moelle  épinière  ; 
il  est  remarquable  en  effet  ,  le  cœur  manque  presque 
toujours  chez  les  acéphales.  Cela  a  été  si  bien  re- 
connu ,  que  dans  une  dissertation  sur  l'acéphalie 
(Berlin,  1821),  Elben  a  donné  comme  synonyme 
du  mot  acéphale j  celui  de  monstre  privé  de  cœur. 
Son  travail  est  effectivement  intitulé  :  De  accpliaiis ^ 
$ive  monstris  corde  carexitibus  disscriatio. 

Le  cœur  peut  manquer  aussi,  mais  beaucoup  plus 
rarement,  chez  les  fœlus  pourvus  de  cerveau  et  de 
moelle  épinière.  Uu  cas  de  ce  genre  ,  dont  l'aulhcn- 
ticilé  ne  saurnit  ôtre  révoquée  en  douk',  u  été  rap-^ 
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porté  par  Marrigues  (i)  :  à  la  place  ordinairement 
occupée  par  les  organes  thoraciques,  on  ne  voyait 
autre  chose  qu'une  vessie  remplie  d'eau;  il  n'y  avait 
ni  cœur,  ni  poumon,  ni  trachée-artère,  ni  veine  cave, 
ni  aorte ,  ni  thymus  ;  les  côtes  étaient  bien  confor- 
mées. Le  cerveau  ,  le  cervelet  et  la  moelle  épinière 
avaient  leur  aspect  normal  ;  il  n'y  avait  ni  nerf  opti- 
que, ni  nerf  olfactif ,  ce  qui  coïncidait  avec  une  im- 
perfection de  développement  des  yeux  et  du  nez.  Le 
tube  digestif  avait  une  conformation  bien  digne  de 
remarque  :  la  portion  sus-diaphragmatique  ,  confor- 
mée comme  dans  l'état  normal,  se  terminait  infé- 
rieurementen  cul-de-sac.  Dans  l'abdomen  on  ne  trou- 
vait point  d'estomac ,  mais  seulement  adhéraient  au 
mésentère  trois  portions  d'intestin  ,  entièrement  iso- 
lées les  unes  des  autres  ,  et  fermées  à  chacune  de 
leurs  extrémités. 

§•    n.    IXÉVELOPPEfflENT    INCOMPLET    OU    IRBÉGULIER   DU    CŒUR. 

(  Atélccardle,  ) 

La  plupart  des  conformations  normales  que  pré- 
sente le  cœur  dans  la  série  des  animaux  ont  été  ren- 
contrées accidentellement  chez  l'homme. 

a.  Une  seule  oreillette,  un  seul  ventricule,  artère 
pulmonaire  naissant  de  l'aorte. 

b.  Quelques  traces  de  la  cloison  des  oreilk-ttes  j 
un  seul  ventricule  ;  l'aorte  et  l'artère  puiraonaire 
naissant  chacune  isolément  de  ce  venlrlcule. 


(i)  Ce  fait  iinportaut  se  trouve  consigné  avec  tous  ses  détails  dans  le 
^oino  M  du  Ri^pçrtoiro  d' analomiç  et  de  pli^siulogie  pallwto^'"/ uc ,  pag.  5. 
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c.  Séparation  incomplète  des  oreillettes  ;  rudimens 
de  la  cloison  des  ventricules;  on  voit  cette  cloison 
commencer  à  apparaître  au  sommet  du  cœur,  et  s'é- 
tendre peu-à-peu  jusqu'à  sa  base. 

d.  Séparation  complète  des  ventricules  ;  sépara- 
tion incomplète  des  oreillettes  ;  persistance  du  trou 
de  botal.  Ce  dernier  vice  de  conformation  coïncide 
souvent  avec  l'absence  ou  au  moins  le  développe- 
ment incomplet  de  la  cloison  des  ventricules. 

€.  Absence  de  l'orifice  auriculo-ventriculaire  droit; 
persistance  du  trou  de  botal.  et  du  canal  artériel. 

Ces  différens  degrés  d'atélocardie  coïncideut  fré- 
quemment avec  d'autres  vices  de  conformation  ,  qui 
consistent  aussi  dans  une  imperfection  de  développe- 
ment. D'autres  fois ,  au  contraire  ,  en  même  temps  que 
le  cœur  semble  s'être  arrêté  dans  son  évolution ,  d'au- 
tres organes  ont  subi  un  excès  de  développement,  et 
ce  n'est  pas  là  le  seul  cas  où  la  nutrition  ,  plus  active 
que  de  coutume  dans  une  partie  ,  devient  par  cela 
même  moins  active  dans  une  autre  partie.  C'est  ainsi 
que  chez  des  fœtus,  dont  la  plupart  des  organes  sont 
doubles,  il  arrive  qu'on  trouve  un  cœur  composé 
seulement  d'une  oreillette  et  d'un  ventricule  ,  ou  bien 
d'un  ventricule  et  de  deux  oreillettes.  Quelquefois 
chez  les  fœtus  doubles  on  voit  d'un  seul  ventricule 
partir  deux  aortes  ou  deux  artères  pulmonaires. 

Enfin  Tatélocardie ,  dans  plusieurs  de  ses  degrés  , 
peut  exister  chez  des  individus  dont  toutes  les  autres 
parties  sont  d'ailleurs  très-bien  conformées.  Alors  la 
vie  extrà-utérine  est  possible  ;  c'est  ainsi  qu'on  a  plus 
d'une  fois  trouvé  sur  des  cadavres  d'adultes  et  de 
vieillards  une  absence  plus  ou  moins  complète,  soit 
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de  la  cloison  des  oreillettes,  soit  de  la  cloison  des 
ventricules.  Dans  ces  cas  il  y  a  pendant  toute  la  vie 
mélange  des  sangs  artériel  et  veineux,  sans  qu'il  en 
résulte  toujours  la  maladie  connue  sous  le  nom  de 
cyanose. 

5-  m.  Excès  de  développement  dc  cœur. 

Au  lieu  d'avoir  éprouvé  un  arrêt  dans  son  évolu- 
tion ,  le  cœur  peut  avoir  subi  un  développement  in- 
solite ,  et  il  en  résulte  un  des  états  anormaux  suivans  : 

a.  Une  cavité  surnuméraire  formant  une  sorte 
d'appendice  accidentel,  soit  à  la  cavité  des  oreillettes  , 
soit  à  la  cavité  des  ventricules  ,  et  communiquant 
avec  cette  cavité. 

b.  Une  cloison  surnuméraire  qui  divise  incomplète- 
ment en  deux  loges  l'une  des  cavités  normales. 

c.  Une  loge  complète  formée  par  cette  cloison  ,  et 
qui  donne  naissance  à  des  vaisseaux  surnuméraires , 
lesquels  vont  se  rendre ,  soit  dans  les  veines ,  soit 
dans  les  artères  ordinaires  du  cœur. 

d.  Ventricules  et  oreillettes  surnuméraires.  Dans 
un  cœur  pourvu  de  trois  oreillettes ,  il  y  en  avait  deux 
latérales  qui  recevaient  les  veines  caves  et  les  veines 
pulmonaires,  et  une  troisième  ,  moyenne,  qui  com- 
muniquait avec  l'oreillette  moyenne.  Enfin  il  est  des 
cœurs  où  l'on  a  rencontré  quatre  ventricules  dis- 
tincts. 

c.   Etat  double  de  toutes  les  parties  du  cœur. 

11  y  a  alors  réellement  deux  cœurs  ;  mais  ils  sont 
disposés  de  plusieurs  manières.  Ainsi  ils  peuvent  être 
renfermés  dans  un  seul  péricarde ,  et   alors  on  les 
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trouve  accolés  l'un  à  l'autre  ;  mais  dans  certains  cas 
les  cavités  de  l'un  communiquent  avec  les  cavités  de 
l'autre;  dans  d'autres  cas,  cette  communication  n'a 
pas  lieu,  et  les  deux  cœurs  sont  réunis  par  un  tissa 
cellulaire  plus  ou  moins  dense.  Ces  deux  cœurs  peu- 
vent avoir  chacun  un  péricarde;  mais  dans  ce  cas,  ou 
bien  ils  sont  encore  unis  par  leur  sommet ,  ou  biea 
ils  sont  complètement  isolés  l'un  de  l'autre. 

L'état  double  du  cœur,  avec  l'une  ou  l'autre  des 
variétés  précédentes ,  ne  se  rencontre  presque  jamais 
que  chez  les  monstres  dont  toutes  les  autres  parties 
sont  également  doublées.  Quelquefois,  cependant, 
on  a  vu  deux  cœurs  renfermés  dans  un  thorax  simple. 
Winslow  a  cité  un  cas  où  ,  en  même  temps  qu'existait 
ainsi  un  cœur  double  dans  une  seule  cavité  thoraci- 
que  ,  il  y  avait  cyclopie,  et  absence  d'œsophage  et  de 
trachée.  C'est  le  cas  contraire  de  celui  où  chez  les 
monstres  doubles  on  ne  trouve  qu'un  iseul  cœur  im- 
parfait. 

§.  III.  Vices  de  diûectiou  du  cceor. 

M.  Breschet  a  vu  quatre  fois  le  cœur  dirigé  de 
telle  sorte  ,  qu'il  existait  réellement  dans  la  cavité 
droite  du  thorax.  Sa  pointe  occupait  à  droite  le  lieu 
qu'elle  occupe  ordinairement  à  gauche.  Ces  observa- 
tions ont  été  faites  par  M.  Breschet  sur  de  très-jeunes 
cnfans,  chez  lesquels,  d'ailleurs,  les  autres  organes 
il 'offraient  pas  de  renversement.  Le  changement  de 
direction  du  cœur  n'est  pas  toujours  congénital  ;  il 
peut  être  accidentel,  résulter,  par  exemple  ,  de  la 
j|)résence  d'une  grande  quantité  de  liquide  purulent 
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ou  aulre  dans  la  plèvre  gauche  ;  en  pareil  cas  on  a  vu , 
lantôt  le  cœur  prendre  une  direction  verticale  ,  et 
occuper  la  ligne  médiane,  tantôt  être  refoule  vers  la 
partie  droite  du  thorax;  de  telle  sorte  que  sa  pointe 
vînt  frapper  contre  les  côtes  droites. 

g.  IV.  Changement  de  situation  du  coEca.  (  Ectopie  du.  cœur,) 

On  possède  un  grand  nombre  d'exemples  dans  les- 
quels on  a  vu  le  cœur,  situé  hors  de  la  cavité  thora- 
cique  ,  occuper  un  lieu  plus  ou  moins  éloigné  de  ce- 
lui où  on  le  trouve  ordinairement.  C'est  ainsi  qu'on 
l'a  trouvé  formant  au  cou  une  tumeur  anomale,  ail- 
leurs descendu  dans  l'abdomen.  Au-dessous  du  dia- 
phragme, dans  un  cas  rapporté  par  le  docteur  Des- 
champs de  Laval  (i),  on  trouva  chez  un  homme  de 
moyen  âge  le  cœur  situé  là  où  existe  ordinairement 
le  rein  gauche  ;  les  vaisseaux  qui  en  naissent  habituel- 
lement se  rendaient  dans  la  poitrine ,  en  passant  à 
travers  le  diaphragme.  Dans  la  cavité  thoracique,  on 
ne  découvrit  rien  qui  ressemblât  au  cœur.  Dans  ce 
cas,  le  cœur  s'était  formé  au-dessous  du  diaphragme; 
d'autres  fois,  il  est  conformé  de  telle  sorte  qu'il  re- 
pousse simplement  en  bas  le  diaphragme,  et  vient 
faire  saillie  dans  l'abdomen.  Tel  est  le  cas  suivant,  qui 
malheureusement  a  été  trop  succinctement  décrit  (2). 

Une  fille  portait  à  sa  naissance  une  tumeur  sous 
les  côtes  gauches  qui  se  prolongeait  jusqu'à  l'ombilic  ; 


(1)  Journal  gcw'-ral  de  mcikcinc  ^  iom.  XXVI. 

(i)  Nolirc  (les  Travaux:  do   la  Sociçin  de  incdccine  d^  Bordeaux  ,    pur 
àj.  Uiipuch-Lap'jinlc  ,  iSaS. 
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on  y  sentait  des  pulsations  isochrones  à  celles  du 
cœur.  Cet  enfant  vécut  deux  ans  et  demi.  L'ouver- 
ture du  cadavre  montra  que  la  tumeur,  reconnue 
pendant  la  vie  ,  était  constituée  par  le  cœur,  dont  le 
ventricule  gauche  se  prolongeait  par  son  sommet  sous 
la  forme  d'un  appendice  jusqu'à  l'ombilic. 

Enfin  des  cas  encore  plus  singuliers  sont  ceux  où 
le  cœur,  entraîné  hors  de  sa  place  au  milieu  d'un 
dérangement  général  dans  l'ordre  des  parties  ,  se 
rapproche  de  la  tête,  se  met,  par  exemple ,  en  con- 
tact avec  la  voûte  palatine  ,  ainsi  que  Béclard  en  a 
cité  un  cas  (i). 

Outre  ces  cas,  il  est  un  grand  nombre  d'autres  cas 
d'ectopies  du  cœur,  qui  résultent  uniquement  de  ce 
qu'il  y  a  eu  défaut  de  développement  dans  les  parois 
thoraciques  ;  si,  par  exemple,  le  sternum  ou  une 
partie  des  côtes  manquent,  le  cœur  vient  faire  saillie 
au-dehors  ;  si  avec  ces  parties  manquent  aussi  et  le 
diaphragme,  et  les  parois  abdominales,  on  trouve  à 
leur  place  une  tumeur  formée  en  bas  par  les  viscères 
abdominaux  ,  en  haut  par  les  organes  thoraciques. 


CHAPITRE  IV. 
LÉSIONS  DE  SÉCRÉTION. 

Dans  l'état  normal ,  il  ne  s'accomplit  d'autre  sécré- 
tion dans  le  cœur  qu'une  exhalation  de  graisse  entre 

(i)   Bulletins  de  la  Faculté  de  Médecine,  loin.  II. 
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ses  fibres  musculaires,  et  une  exhalation  insensible 
(le  sérosité,  telle  que  celle  qui  a  lieu  partout  où  existe 
une  molécule  vivante.  De  là  deux  ordres  de  lésions 
de  sécrétion  :  les  unes  consistant  dans  une  modifica- 
tion de  l'exhalation  graisseuse,  et  les  autres  dans  une 
modification  de  l'exhalation  séreuse. 


ARTICLE  PREMIER. 

LÉSIONS    DE    l'exhalation    GBAISSEtlSE    DL'    COEtJR. 

Le  cœur  doit  avoir  normalement  autour  de  lui  une 
certaine  quantité  de  graisse.  Dans  les  maladies  chro- 
niques ,  où  existe  une  émaciation  générale ,  il  arrive 
le  plus  souvent  qu'on  ne  trouve  plus  aucune  trace  de 
cette  graisse.  D'autres  fois ,  au  contraire ,  elle  est  beau- 
coup plus  abondante  que  de  coutume;  elle  pénètre 
alors  entre  les  fibres  charnues,  et  en  même  temps 
celles-ci  deviennent  plus  rares  et  plus  pâles  ;  elles  su- 
bissent une  véritable  atrophie.  On  a  donné  à  cet  état 
le  nom  de  dégénération  graisseuse  du  cœur  ;  cepen- 
dant les  fibres  charnues  ne  sont  point  transformées 
en  graisse,  elles  sont  seulement  beaucoup  moins  ap- 
parentes, et  il  faut  arriver  jusque  très- près  des  ca- 
vités pour  trouver  quelques  traces  de  fibre  muscu- 
laire. Il  y  a  cependant  quelques  cas  où  l'on  pourrait 
dire  plus  exactement  que  le  cœur  a  subi  une  transfor- 
mation graisseuse  :  alors,  non  plus  dans  l'intervalle 
des  fibres  charnues,  mais  dans  leur  trame  même,  on 
trouve  déposée  une  matière  qui  graisse  le  papier  et 
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le  scalpel;  dans  ce  cas,  c'est  la  fibre  musculaire  elle- 
même  qui  semble  comme  infiltrée  de  graisse.  Je  n'ai 
jamais  vu  une  pareille  altération  que  vers  la  pointe 
du  cœur,  et  Laennec  ne  l'a  non  plus  jamais  rencon- 
trée que  dans  cet  endroit ,  ou  dans  d'autres  parties 
très-circonscrites.  Une  teinte  jaunâtre  semblable  à  la 
teinte  des  feuilles  aiortes  accompagne  cette  infiltra- 
lion  graisseuse ,  elle  n'existe  que  là  où  l'infiltration  a 
lieu. 

Les  individus  dont  le  cœur  atrophié  est  en  môme 
temps  surchargé  de  graisse,  sont-ils  plus  sujets  que 
d'autres  à  périr  par  une  perforation  du  cœur?  on  ne 
l'a  pas  constaté.  On  trouve  toutefois  dans  l'ouvrage  de 
M.  Bouillaud  le  cas  d'un  prêtre  qui  mourut  subite- 
ment, et  chez  lequel  on  trouva  une  perforation  de 
l'oreillette  droite;  le  cœur  de  cet  individu  élait  pro- 
digieusement gras;  on  ne  décrit  pas  d'ailleurs  dans 
quel  état  se  trouvaient  les  fibres  musculaires. 

On  a  regardé  autrefois  l'état  gras  du  cceur  comme 
une  cause  d'asthme  et  de  mort  subite  ;  il  n'y  a  rien 
de  démontré  à  cet  égard. 


ARTICLE    II. 

LÉSIONS    DiE    l'exhalation    PERSPIBATOIRE    Df    COEUR. 

Cette  exhalation  doit  être  considérée  ,  i".  dans  l'é-^ 
paisseur  même  du  parenchyme  du  cœur;  2°.  à  la  sur- 
face interne  des  p;trois  de  ses  cavités. 


I 
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§    I.    LÉSIOSS    DE    l'exhalation    PERSPIRATOIBE    DANS    LE 
PARENCBTME    DU    CŒUR. 

La  quanlîté  du  fluide  perspiratoire  qu'exhale  le 
tissu  cellulaire  du  cœur  est  quelquefois  augmentée  de 
telle  sorte  qu'il  en  résulte  une  infiltration  séreuse  du 
cœur,  un  véritable  œdème  de  cet  organe.  M.  Bouil- 
laud ,  qui  en  a  parlé ,  ne  l'a  guère  vu  que  dans  les 
cas  où  existait  une  hydropisic  générale;  il  l'attribue 
aux  mêmes  causes  que  celle-ci. 

A  la  place  de  ce  fluide  perspiratoire  peuvent  se  sé- 
parer du  sang,  à  l'une  des  faces  du  cœur  ou  dans  sa 
trame  même,  un  certain  nombre  de  produits  mor- 
bides, soit  solides,  soit  liquides. 

Le  plus  simple  de  ces  produits  consiste  dan^  un 
dépôt  de  matière  blanche ,  solide  ,  qui  ne  présente 
aucune  trace  d'organisation  ,  et  qui  apparaît  comme 
une  tache  blanche  à  la  surface  interne  du  cœur.  Sort 
siège  est  évidemment  dans  le  tissu  cellulaire  très-ûn 
qui  unit  le  tissu  charnu  du  cœur  à  sa  membrane  in- 
terne. A  mesure  qu'elle  prend  plus  d'épaisseur,  cette 
matière  acquiert  une  ressemblance  de  plus  en  plus 
grande  avec  le  tissu  cartilagineux.  Elle  se  dépose 
aussi,  et  même  plus  fréquemment,  sur  les  valvules, 
entre  les  deux  lames  qui  les  constituent,  et  là  on  les 
voit  souvent  s'encroûter  de  phosphate  calcaire.  Ainsi 
l'induration  ,  l'épaississement ,  la  déformation  des  val- 
vules peuvent  dépendre  également  ,  et  de  l'hyper- 
trophie du  tissu  fibreux  qu'elles  contiennent  à  l'état 
rudimentaire ,  et  d'un  travail  de  sécrétion  morbide 
dont  les  produits  peuvent  varier. 
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Nous  venons  de  voir  qu'au  sein  de  cette  matière 
qui  vient  d'être  décrite  se  dépose  souvent  une  cer- 
taine quantité  de  matière  saline;  c'est  ce  qui  cons- 
titue ce  qu'on  a  improprement  appelé  ossification  du 
cœur. 

Les  dégénérations  ossiformes  du  cœur  peuvent  être 
divisées  en  trois  espèces ,  en  raison  de  leur  siège. 

La  première  espèce,  qui  est  la  plus  commune  de 
toutes  j  a  son  siège  dans  le  tissu  cellulaire  qui  unit 
entr'eux  les  divers  élémens  anatomiques  du  cœur. 
Dans  ce  tissu  cellulaire  se  déposent  des  amas  de  phos- 
phate calcaire ,  qui  tantôt  ne  forment  que  de  petits 
grains  isolés  ,  et  tantôt  constituent  des  masses  plus 
ou  moins  volumineuses.  Ces  grains  ou  ces  masses  se 
placent  entre  les  tissus  ,  les  écartent ,  mais  ne  les 
effacent  pas.  On  les  observe  le  plus  souvent  aux  en- 
virons des  lieux  où  existe  du  tissu  fibreux,  comme  au 
pourtour  des  orifices  du  cœur ,  le  long  des  cordes 
tendineuses  de  la  valvule  mkrale  ,  dans  l'épaisseur 
des  valvules  aortiques.  On  les  observe  aussi ,  mais  plus 
rarement,  au  milieu  de  la  substance  charnue,  et  dans 
ce  cas,  tantôt  elles  sont  unies  par  des  prolongemens 
avec  les  matières  calcaires  déposées  au  pourtour  des 
orifices  du  cœur,  et  tantôt  elles  forment  au  milieu  de 
la  substance  charnue ,  au  sein  de  l'épaisseur  du  ven- 
tricule gauche  ,  par  exemple ,  une  tumeur  isolée  de 
toutes  parts  ;  ce  dernier  cas  est  rare  ,  mais  j'en  ai  bien 
constaté  la  réalité. 

La  seconde  espèce  de  dégénération  ossiforme  du 
cœur  a  son  siège  dans  le  tissu  fibreux  lui-même,  qui 
paraît  être  véritablement  transformé  en  matière  cal- 
caire ,  sans  que  jamais  on  n'y  retrouve  d'ailleurs  ni 
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raspcct  extérieur,  ni  la  texture  intime  des  os.  Celte 
transformation  se  voit  en  trois  points  principaux  ; 
1  ".  dans  la  zone  tendineuse  qui  entoure  comme  uil 
cercle  l'orifice  auriculo-ventriculaire  gauche,  elle  est 
alors  remplacée  par  un  cercle  osseux;  2\  dans  les 
valvules  elles-mêmes,  et  alors,  au  lieu  de  présenter 
des  dépôts  irréguliers,  la  matière  calcaire  se  trouve 
arrangée  dans  ces  valvules  comme  y  est  arrangé  le 
tissu  fibreux  lui-môme  ;  5°.  dans  les  tendons  qui  unis- 
;sent  la  valvule  mitrale  aux  colonnes  charnues  du  ven- 
tricule gauche. 

La  troisième  espèce  de  dégénéralion  ossîforme  dû 
cœur  est  la  plus  rare  de  toutes;  elle  a  son  siège  dans 
le  tissu  musculaire.  Tantôt  c'est  une  simple  colonne 
qui  présente  cette  dégénération  ;  tantôt  c'est  une 
portion  plus  ou  moins  étendue  de  la  substance  mus- 
culaire qui  constitue  les  parois  elles-mêmes.  Ce  der- 
nier cas  a  été  vu  si  rarement,  que  de  nouvelles  ob- 
servations seraient  peut-être  nécessaires  pour  l'ad- 
mettre définitivement.  Le  fait  le  plus  remarquable  do 
ce  genre  est  celui  qui  a  été  rapporté  par  le  docteur 
Renauldin  ;  mais  dans  ce  fait  même  il  y  a  quelques 
détails  à  désirer,  et  la  transformation  réelle  de  la 
substance  musculaire  en  matière  ossiforme  ne  m'y 
semble  pas  suffisamment  démontrée.  Voici  d'ailleins 
l'intéressante  description  donnée  par  M.  Renauldin  : 
«  La  masse  du  cœur  était  extrêmement  dure  et  pesante. 
Quand  on  voulut  inciser  le  ventricule  gauche,  on 
éprouva  une  grande  résistance  ,  causée  par  le  change- 
ment total  de  cette  partie  charnue  en  une  véritable 
pétrification  qui  avait  une  apparence  sablonneuse  en 
certains  endroits,  et  ressemblait  en  d'autres  à  une 
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cristallisation  saliiie.  Les  grains  de  cette  espèce  de 
sable,  très-rapprochés  les  uns  des  autres,  devenaient 
plus  gros  à  mesure  qu'ils  s'éloignaient  de  la  superficie 
du  ventricule  ;  en  sorte  qu'ils  se  continuaient  inté- 
rieurement avec  les  colonnes  charnues;  ces  dernières, 
aussi  pétrifiées  sans  avoir  changé  de  forme ,  avaient 
acquis  un  volume  considérable.  Plusieurs  égalaient  la 
grosseur  de  l'extrémité  du  petit  doigt,  et  avaient  l'air 
de  véritables  stalactites  placées  dans  différentes  direc- 
tions....  Les  artères  temporales,  les  maxillaires  et 
une  partie  de  la  radiale  étaient  ossifiées  de  chaque 
côté  (i).  » 

L'individu  qui  fait  le  sujet  de  cette  observation 
était  un  homme  âgé  de  trente-trois  ans. 

Pourquoi  la  dégénération  ossifbrme  du  cœur  se 
montre-t-elle  à-pcu-près  exclusivement  dans  sa  partie 
gauche,  bien  que  des  deux  côtés  l'organisation  sem- 
ble être  la  même? 

Pourquoi  cette  dégénération  est-elle  si  commune 
dans  la  vieillesse  et  si  rare  avant  l'âge  de  cinquante  à~ 
cinquanle-cinq  ans  (2)?  n'est-ce  pas  là  un  des  exem- 
ples les  plus  frappans  que  l'on  puisse  citer  de  la  su- 
bordination des  affections  locales  à  certaines  modifi- 
cations générales  de  l'économie,  créées  ici  par  l'âge, 
comme  elles  le  sont  ailleurs  par  mille  autres  influences, 
soit  externes,  soit  internes  ? 

Les  produits  morbides  que  nous  venons  d'étudier 
sont  des  produits  spéciaux  qu'on  ne  retrouve  nulle 

(1)  Journal  de  Corvisart ,  janvlc    1816. 

[^^)  J'ai  fait  connaître  dans  U  Clinique  Médicale  le  cas  d'un  jeune 
fcommc  de  dix-!;uit  ans,  chez  lequel  existait  dans  le  cœur  une  des  ossiE- 
citions  les  plus  considérables  que  j'aie  eu  occasion  d'observer. 
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aulre  part  absolument  semblables.  Mais  ,  de  plus  , 
dans  le  cœur  peuvent  aussi  se  développer  d'autres 
produits  morbides  qui  peuvent  apparaître  partout  où 
il  y  a  du  tissu  cellulaire. 

Ainsi  des  colleclions  de  pus  ont  été  quelquefois 
rencontrées  dans  le  cœur;  il  y  forme  de  petits  foyers 
dont  la  grandeur  varie  depuis  celle  d'un  pois  jusqu'à 
celle  d'un  petit  œuf  de  poule.  Autour  de  ces  foyers 
tantôt  le  tissu  du  cœur  est  altéré  :  il  est  rouge ,  ra- 
molli; tantôt  il  ne  présente  aucune  sorte  d'altération 
appréciable  ;  et  le  dépôt  de  pus ,  au  milieu  de  la  subs- 
tance charnue  du  cœur,  constitue  la  seule  lésion 
appréciable  par  nos  sens. 

Envisagés  sous  le  rapport  de  leur  origine,  les  abcès 
du  cœur  sont  de  deux  sortes  :  les  uns  ne  semblent 
reconnaître  d'autre  raison  de  leur  existence  qu'un  état 
morbide  du  cœur  lui-même,  appréciable  Ou  non  par 
le  scalpel.  Les  autres  se  montrent  dans  des  cas  où, 
en  plusieurs  autres  points  de  l'économie,  du  pus  s'est 
aussi  rassemblé  ,  et  où  ,  comme  point  de  départ  de 
ces  suppurations  multipliées,  existe  un  ancien  travail 
morbide,  d'où  le  pus  résorbé  a  été  porté  avec  le  sang 
aux  divers  organes  dans  la  trame  desquels  il  s'est  dé- 
posé. Récemment  encore  j'ai  vu  un  cas  de  ce  genre 
où,  en  même  temps  que  dans  l'épaisseur  des  parois 
du  cœur  existaient  quelques  foyers  purulens ,  il  y  avait 
une  notable  quantité  de  pus,  mêlée  au  sang  contenu 
dans  les  cavités  du  cœur.  En  plusieurs  points  ce  pus 
était  déposé  en  longues  traînées  sur  les  parois  de  ses 
cavités;  on  eût  dit  d'une  sorte  de  cristallisation  (i), 

(i)  Ce  cœur  m'a  été  montré  par  M.  Reynand. 

21. 


Il  est  souvent  question  dans  les  anciens  auteurs 
d'abcès  trouvés  dans  le  cœur.  Mais  en  lisant  attenti- 
vement leurs  descriptions  ,  il  est  facile  de  reconnaître 
qu'ils  ont  pris  pour  des  abcès  du  cœur  de  simples 
collections  de  pus  dans  le  péricarde.  Du  reste ,  ces 
dernières  collections  sont  quelquefois  accompagnées 
d'une  véritable  suppuration  du  cœur  lui-même.  Chez 
une  jeune  fille  de  dix  à  onze  ans  dont  le  péricarde 
était  rempli  de  pus  ,  j'ai  trouvé,  au  milieu  des  parois 
du  ventricule  gauche,  et  entièrement  isolé  de  la  col- 
lection du  péricarde ,  un  petit  amas  de  pus  qui  oc- 
cupait l'espace  qu'aurait  pu  remplir  une  noisette. 
Laennec  a  également  trouvé  dans  le  ventricule  gau- 
che un  abcès,  qui  aurait  pu  contenir  tout  au  plus 
une  aveline,  chez  un  enfant  de  douze  ans,  qui  avait 
aussi  une  péricardile. 

Au  lieu  de  pus,  on  rencontre  quelquefois  dans  le 
cœur  les  productions  morbides  connues  sous  le  nom 
de  tubercules  ,  de  squirrhe,  et  d'encéphaloide,  Laennec 
a  rencontré  trois  ou  quatre  fois  seul.ement  des  tuber- 
cules dans  la  substance  musculaire  du  cœur  ;  cet  or- 
sane  est  certainement  un  de  ceux  où  la  matière  tu- 
berculeuse  se  développe  le  plus  rarement  ;  on  ne  l'y 
trouve  guère  que  dans  les  cas  oîi  il  en  existe  en  même 
temps  dans  beaucoup  d'autres  organes. 

Les  matières  squirrheuse  et  encéphaloïde  sont  à- 
peu-près  aussi  rares  dans  le  cœur  que  la  matière  tu- 
berculeuse. Nous  n'avons  jamais  vu  le  cancer  du 
cœur,  disent  MM.  Bayle  et  Cayol  (article  Cancer  du 
Dktionnaire  des  Sciences  Médicales).  Laennec  (i)  n'a 

(i)  Traite  de  l'auscultation  ,  2"  édit,  ,  tom.  II ,  pag»  SjOl 
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viï  "que  deux  cas  d'encéphaloide  du  cœur.  Dans  l'un 
la  matière  morbide  formait  de  petites  masses  de  la 
grosseur  d'une  aveline  dans  la  substance  musculaire 
des  ventricules.  Dans  l'autre ,  elle  était  déposée  ,  en 
forme  de  couches  épaisses  d'une  à  quatre  lignes,  le 
long  des  vaisseaux   coronaires.   M.    Récamier   (i)   a 
rencontré  le  coeur  en  partie  converti  en  une  matière 
sertiblable  à  la  couenne  de  lard,  chez  un  sujet  qui 
avait,  en  outre  ,  des  tumeurs  cancéreuses  dans  le  pou- 
mon.  M.  Cruveilhier   (2)   a  trouvé  chez  un  vieillard 
des  masses  encéphaloïdes  ,  dont  le  plus  grand  nombre 
se  voyaient  à" la  surfaca  du  cœur,  et  quelques-unes 
seulement  dans  son  épaisseur.  Chez  un  homme  de 
trente -cinq  ans,  rachitique  et  sujet  à  de  fréquens 
catharres  pulmonaires  ,  M.  Rullier  (3)  a  trouvé  les 
onze  douzièmes  de  la  substance  du  cœur  dégénérés 
en  une  substance  squirrheuse  ,  formant  des  bosse- 
lures irrégulières  sur  les  faces  interne  et  externe  du 
cœur.  Dans  l'abdomen  existait  une  tumeur  carcino- 
mateuse  considérable,  développée  dans  le  mésenlère. 
Un  autre  cas  de  dégénération  encéphaloide  du  cœur 
se  trouve  consigné  dans  l'ouvrage  de  M.  Ollivier  sur 
la  moelle  épinière.  La  femme  qui  fait  le  sujet  de  cette 
observation  ,  âgée  de  quarante-six  ans,  mourut  d'une 
attaque  d'apoplexie  à  l'hospice  de  la  Salpèlrière.  Au- 
cun symptôme   particulier   ne   décela  l'affection  du 
cœur,  qui  fut  trouvé  dans  l'état  suivant  :   «  Les  fibres 
musculaires    des  parois   du  ventricule  drcit  étaient 
changées  en  tissu  blanc  jaunâtre ,  cérébrifortne ,  of- 

(1)  Traité  de  l'aiiscuUalion  ,  2"=  édit. ,  tom.  II ,  pag.  5jo. 

(2)  Essai  sur   l'anatomic  palholoffiffiie. 
(5)  Bullclins  de  lu  Faculté  de  Médecine. 
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franl  toué  tes  caractères  de  l'encéplialoïde  ;  cette  dé- 
générescence n'occupait  que  la  moitié  inférieure  des 
parois  musculeuses  de  ce  ventricule  ;  celui  du  côté 
gauche  était  sain.  »  Chez  un  homme  mort  dans  un 
état  d'imbécillité,  M.  Bayle  (i)  a  décrit  de  la  manière 
suivante  l'état  du  cœur  :  «  cet  organe,  plus  volumi- 
neux d'un  tiers  que  dans  son  état  naturel,  présentait 
au  toucher  plusieurs  duretés  considérables.  La  cavité 
de  Toreillette  droite  était  très-dilatée  ;  ses  parois , 
épaisses  d'une  ligne  et  demie  ,  très  -  consistantes  , 
avaient  uîie  couleur  grisâtre  ,  une  structure  lar- 
dacée....  Le  pourtour  de  l'orifice  auriculo-ventri- 
culaire  était  transformé  en  une  matière  lardacée  d'un 
pouce  et  demi  environ  d'épaisseur.  L'oreillette  gauche 
offrait  la  môme  altération....  les  ventricules  étaient 
.sains,  mais  leur  cloison  était  cancéreuse.  »  Cet  in- 
dividu portait  de  plus  à  la  joue  gauche  une  tumeur 
ulcérée  ,  d'où  s'écoulait  un  pus  ichoreux  et  fétide. 
Une  partie  de  Tos  maxillaire  supérieur  était  détruite. 
Cette  tumeur  avait  la  consistance  et  l'apparence  du 
lard.  M.  Velpeau  (2)  a  trouvé,  disséminées  dans  l'épais- 
seur des  parois  des  diverses  cavités  du  cœur  ,  plu- 
sieurs tumeurs  eneéphaloïdes,  entourées  d'un  paren- 
chyme très- sain.  Mais  ce  que  ce  cas  présentait  sur- 
tout de  remarquable,  c'est  que  dans  beaucoup  d'au- 
tres organes  existaient  simultanément  un  grand  nom- 
bre de  productions  morbides  semblables  à  celles  du 
cœur.  Ainsi  il  y  en  avait  un  grand  nombre  dans  les 
poumons,  entre  la  plèvre  et  les  côtes  ,  dans  les  gan- 

(1)  Uevue  Médicale,  182^. 

(ï)  Exposition  d'un  cas  remarquable  de  maladie  cancéreuse  ,  brochure 
in-8%  1^25. 
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giions  bronchiques.  JNeuf  tumeurs  de  la  même  na- 
ture que  celles  contenues  clans  la  cavifé  thoracique 
soulevaient  la  membrane  muqueuse  de  l'estomac  ,  la- 
quelle d'ailleurs  était  blanche  et  de  consistance  natu- 
relle; deux  autres  tumeurs  semblables  existaient  dans 
le  duodénum.  Le  foie  en  offrit  plusieurs  centaines, 
dont  le  volume  variait  depuis  celui  d'un  œuf  de  poule 
jusqu'à  celui  d'un  grain  de  chènevis.  On  en  trouva 
aussi  dans  le  pancréas  ,  dans  l'épaisseur  des  parois  de. 
la  vésicule  biliaire  ,  dans  le  rein  droit  ,  et  dans  di- 
verses parties  du  péritoine,  entre  les  lames  du  grand 
épiploon  en  particulier.  A  la  surface  supérieure  du 
cerveau  apparaissaient  plusieurs  tumeurs  semblables 
à  celles  du  thorax  et  de  l'abdomen  ;  enfin  de  pareilles 
tumeurs  existaient  dans  le  corps  thyroïde,  au-dessous 
de  la  peau  de  la  cuisse  droite  ,  et  dans  l'épaisseur 
des  muscles  de  cette  cuisse. 

J'ai  moi-même  rencontré  deux  fois  dans  le  cœur 
la  K'cion  dont  je  viens  de  citer  plusieurs  exem- 
ples. Dans  les  deux  cas  que  j'ai  observés,  le  cœur 
droit  en  était  le  siège.  Dans  le  premier  de  ces  cas, 
le  malade,  âgé  de  cinquante-six  ans,  n'avait  présenté 
d'autre  symptôme  que  ceux  d'une  hypertrophie 
des  parois  du  ventricule  gauche  du  cœur.  L'oi  ver- 
ture  du  cadavre  montra  effectivement  un  état  d'hy- 
pertrophie considérable  de  ce  ventricule  ,  avec  rétré- 
cissement de  son  orifice  aortique  par  des  ossifie  ,' ions. 
Mais  de  plus  existait  une  autre  altération  qi  iticun 
signe  particulier  n'avait  révélée  pendant  la  vie  bur  les 
parois  du  cœur  droit  existaient  de  nombreuses  bos- 
selures. En  incisant  sur  ces  bosselures ,  je  les  trouvai 
formées  d'un  tissu  très-dur ,  "ris-bleuâtre  et  comme 

-     D 


5:^8  rniicis 

demi-lraiisparont  ou  quelques  poiuls;  ailleurs  d'uu 
blauc  plus  opaque  et  siilouué  par  dos  ligues  rougeâ- 
tres.  Ce  tissu  occupait  presque  en  totalité  la  paroi 
Citerne  du  ventricule  droit  ;  sa  couleur  blanche 
tétait  apparente  à  travers  la  membrane  interne.  En 
un  petit  nombre  de  points  seulement  s*?  voyaient  en- 
core quelques  faisceaux  de  Ebres  musculaires  déco- 
lorées et  comme  atrophiées.  Ces  fibres  étaient  plus 
prononcées  du  côté  de  la  face  interne  du  ventricule  ; 
les  colonnes  charnues  qui  donnent  attache  aux  ten- 
dons de  la  valvule  tricuspide  s'étaient  conservées  in- 
tactes; les  parois  de  l'oreillette  droite  présentaient 
dans  toute  leur  étendue,  excepté  dans  l'appendice 
auriculaire  ,  ta  même  dégénération  ;  dans  t'espace  1 
surtout  qui  sépare  l'orifice  des  deux  veines  caves  > 
1  ou  ne  voyait  plus  aucune  trace  de  fibre  musculaire. 
Dans  ce  cas,  il  y  a  lieu  de  s'étonner  que  l'oreillette 
droite  ,  oi\  l'on  ne  voyait  plus  que  quelques  traces 
de  fibres  musculaires  ,  et  que  le  ventricule  dioit  lui- 
mcMue,  privé  d'une  partie  de  son  tissu  charnu  ,  aient 
pu  cependant  encore  recevoir  et  chasser  le  sang. 

Dans  le  second  cas  que  j'ai  observé  .  la  lésion  ,  éga- 
temeut  bornée  au  côté  droit  du  cœur,  était  moins 
étendue;  il  n'y  avait  pas,  comme  dans  le  premier 
cas ,  d'hvpertrophie  à  gauche.  Aucune  autre  alté- 
ration n'existait  dans  le  cœur.  Le  malade,  âgé  de 
trente-sept  ans  lorsqu'il  mourut,  avait  joui  dune 
bonne  santé  jusqu'à  sa  trente-cinquième  année.  Alors 
il  devint  légèrement  asthmatique.  Pendant  les  cinq 
ou  six  mois  suivans  il  ne  sentit  qu'un  peu  de  gène 
dans  la  respiration ,  sans  autre  phénomène  morbide. 
Au  bout  de  ce  temps,  il  fut  [)ri-^  un  jour,  aprèj  sou 
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cîcjeùner  ,  d'une  atroce  douleur  qui  ,  se  faisant  d'a- 
bord sentir  à  la  rt^gion  précordiale  ,  s'étendit  bientôt 
à  tout  le  côté  gauche  du  thorax.  En  même  temps  , 
fortes  palpitations  de  cœur  ;  augmentation  de  la  dysp- 
née habituelle;  vomissement  des  alimens;  perte  mo- 
mentanée de  connaissance.  Au  bout  d'une  heure  la 
douleur  diminua,  et  le  lendemain  le  malade  était 
revenu  à  son  état  accoutumé.  Pendant  l'année  qui 
suivit  cet  accident,  la  gêne  de  la  respiration  augmenta 
peu-à-peu,  et  sept  ou  huit  fois  le  malade  fut  pris  de 
la  même  douleur,  qu'il  comparait  à  la  douleur  par 
élancemens  que  produit  une  dent  cariée.  Lorsqu'il 
entra  à  la  Charité  il  était  maigre  et  dans  un  état  de 
dépérissement  évident  ;  sa  face  avait  une  teinte  jaune- 
paille  fort  remarquable  ;  chaque  soir  il  y  avait  un 
léger  mouvement  fébrile  sans  sueur.  Pendant  le  mois 
qui  suivit  son  entrée  le  malade  ressentit  plusieurs 
fois  à  la  région  du  cœur  des  douleurs  passagères ,  mais 
très-vives.  De  temps  en  temps  il  avait  d'assez  fortes 
palpitations;  mais  dans  leurs  intervalles  l'auscultation 
ne  découvrait  dans  le  cœur,  non  plus  que  dans  les 
poumons  ,  aucune  altération.  Au  bout  de  six  semaines 
de  séjour  à  la  Charité,  les  membres  inférieurs,  puis 
les  supérieurs,  et  enfin  la  face,  s'infiltrèrent,  et  le 
malade  succomba  tout-à-coup  sans  agonie. 

A  l'ouverture  du  cadavre ,  on  trouva  la  paroi  ex- 
terne du  ventricule  droit  du  cœur  occupée  par  une 
tumeur  bosselée,  qui,  par  sa  forme  et  sa  saillie  con- 
sidérable ,  semblait  comme  un  cœur  surnuméraire , 
tellement  que  nous  crûmes  d'abord  à  l'existence  d'un 
vice  de  conformation.  S'étcndant  de  la  pointe  du 
ventricule  à  sa  base,  et  dépassant  même  ce  dernier 
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point  pour  envahir  ,  dans  l'esp  jce  de  quelques  lignes  , 
le  tissu  de  l'oreillette  ,  cette  tumeur  avait  remplacé 
presque  eu  totalité  les  fibres  musculaires,  dont  on  ne 
voyait  plus  qu'tme  couche  mince  à  la  surface  interne 
du  ventricule.  En  quelques  points  elle  faisait  une- 
saillie  notable  à  l'intérieur  de  la  cavité  ventriculairej 
elle  était  formée  par  la  matière  dite  encéphaloïde, 
dure  en  quelques  points,  molle  et  comme  diffluente 
en  d'autres  points.  Aucune  autre  lésion  ne  fut  trouvée' 
dans  le  cadavre. 

Enfin  M.  Billard  a  trouvé,  chez  un  enfant  de  trois 
jours,  les  parois  du  cœur  occupées  par  trois  masses 
morbides  qui  avaient  tous  les  caractères  des  produc- 
tions dites  sqidrrliemes  (i). 

Les  autres  productions  morbides ,  qu'on  a  vues  jus- 
qu'à présent  développées  dans  le  cœur,  sont  des  kystes 
séreux  et  des  hydatides. 

Les  kystes  séreux  ,  qui  jusqu'à  présent  ont  été 
trouvés  dans  le  cœur,  ont  présenté  un  volume  qui 
variait  depuis  celui  d'un  pois  jusqu'à  celui  d'un  gros 
œuf  de  poule.  Ils  sont  le  plus  ordinairement  situés  à 
la  surface  externe  du  cœur,  entre  sa  substance  char- 
nue et  le  péricarde.  D'autres  fois  ils  font  saillie  à  l'in- 
térieur des  cavités  du  cœur.  Un  cas  de  ce  genre  a  été 
trouvé  par  M.  Dupuytren  (2).  Dans  l'épaisseur  même 
des  parois  de  l'oreillette  droite  existaient  plusieurs 
poches  séreuses  qui  faisaient  une  saillie  considérable 
dans  la  cavité  de  cette  oreillette.  D'autres  fois,  enfin, 
ces  kystes  ne  sont  visibles  ni  à  l'une  ni  à  l'autie  de» 
surfaces  du  cœur,  et  ce  n'est  qu'en  incisant  l'un  des 

(1)  Traite  des  maladies  des  nouvcau-ncs,  clc.  ,  pag.  04/. 
(')  Journal  de  Corvisart ,  etc. ,  tom.  V,  pag.  lôg. 
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parois  du  cœur  qu'on  en  découvre  l'existence.  Je  n'aî 
vu  qu'une  seule  fois  un  kyste  de  ce  genre.  Il  existait  au 
milieu  des  parois  du  ventricule  gauche  ;  il  avait  le 
volume  d'une  noix  ordinaire ,  et  le  liquide  transparent 
qui  le  remplissait  jaillit  à  plus  de  six  pouces  de  hau- 
teur au  moment  où  le  kyste  fut  incisé.  Les  parois  du 
ventricule  gauche  étaient  un  peu  hypertrophiées. 

De  semblables  kystes  peuvent  aussi  se  développer 
à  la  surface  libre  de  la  membrane  qui  tapisse  les  ca- 
vités du  cœur:  c'est  ce  que  j'ai  vu  une  seule  fois,  et 
je  ne  sache  pas  d'ailleurs  qu'il  soit  fait  mention  de 
ces  analogues  dans  les  auteurs.  D'un  des  points  des 
parois  de  la  cavité  du  ventricule  droit ,  assez  près  de 
l'orifice  auriculo-ventriculaire ,  se  détachait  un  petit 
kyste  séreux,  du  volume  d'une  noisette,  et  qui  tenait 
à  la  membrane  interne  du  ventricule  par  un  pédicule 
mince  dont  la  texture  ressemblait  à  celle  de  la  mem- 
brane elle-même. 

Il  y  a  long-temps  que  les  auteurs  ont  signalé  l'exis- 
tence des  kystes  séreux  du  cœur,  et  sans  doute  un 
des  cas  les  plus  remarquables  de  ce  genre  qu'on  puisse 
citer  est  celui  que  Théophile  Bonet  a  consigné  dans 
le  Sepulcliretum  (i).  Dans  ce  cas,  ce  n'était  pas  seu- 
lement le  cœur  qui  présentait  de  ces  kystes;  il  y  en 
avait  en  même  temps  ,  en  quantité  innombrable,  dans 
les  divers  replis  du  péritoine ,  dans  le  foie  ,  la  rate  , 
les  poumons. 

Au  lieu  d'un  simple  kyste  séreux ,  on  a  quelquefois 

(i)  Lib.  m,  sect.  27,  §  12.  Le  passage  me  semble  assez  remarquable 
pour  le  transcrire  ici  eu  entier.  «  Epiploum  ,  mesar;eum  ,  hepar,  lien  , 
pulmones,  cor  quoque  ipstim,  et  peritonxum  crant  ubsita  vcsiculis  aqua 
purissima  plenis  et  limpidis&inia.  » 
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rencontré  dans  le  cœur  l'espèce  d'entozoaire  connu 
sous  le  nom  de  cysticerque.  J'en  ai  trouvé  dans  le 
ccEur  de  plusieurs  porcs  ladres.  Quant  au  développe- 
ment de  cet  entozoaire  dans  le  cœur  de  l'homme ,  il 
ne  m'est  démontré  que  par  un  seul  fait  qui  m'est 
propre.  Une  fois  à  la  Charité  j'ai  trouvé  dans  le  cœur 
trois  petites  vésicules ,  ayant  chacune  la  grosseur  d'une 
noisette,  transparentes  dans  toute  leur  étendue  ,  et 
présentant  à  leur  intérieur  un  point  blanc,  plus  dur 
que  le  reste  de  la  vésicule  ,  que  par  la  pression  on 
faisait  sortir  de  l'intérieur  de  la  vésicule  comme  une 
tête. 

5.   II.    LÉSIONS    DE    l'exhalation    PEBSPIRATOIRE    DANS    LES 
CAVITÉS    DU    CŒCR. 

Ces  altérations  sont  rares  et  peu  nombreuses.  On 
n'a  guère  vu  à  l'intérieur  du  cœur  d'autre  produit  de 
sécrétion  morbide  que  du  pus  et  des  pseudo-mem- 
branes. Mais  le  pus  qu'on  trouve  dans  le  cœur  peut  y 
avoir  été  apporté  avec  le  sang  ;  il  peut  aussi  se  former, 
comme  nous  le  verrons  dans  le  chapitre  suivant,  aux 
dépens  du  sang  lui-même  qui  s'est  coagulé,  de  telle 
sorte  que,  dans  beaucoup  de  cas,  il  est  bien  difficile 
de  décider  si  le  pus  qui  existe  dans  les  cavités  du  cœur 
est  un  produit  réel  de  l'irritation  de  la  membrane  qui 
tapisse  les  parois  de  ces  cavités. 

Des  pseudo-membranes  ont  été  quelquefois  aussi 
trouvées  dans  le  cœur.  Elles  tapissent  les  parois  d'une 
ou  plusieurs  de  ses  cavités ,  et  y  forment  des  couches 
plus  ou  moins  étendues.  Parmi  les  cas  de  ce  genre 
qu'on  a  cites,  il  eu  est  où  l'on  a  dit  qu'au-dessous  de 
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la  psciido-membrane  la  surface  dn  cœur  était  ronge  ; 
dans  d'autres  cas,  il  n'en  est  pas  fait  mention.  Il  ne 
faut  pas  confondre  ces  pseudo- membranes  avec  ces 
pellicules  qui  recouvrent  assez  fréquemment  la  sur- 
face interne  du  cœur,  et  qui,  formées  après  la  mort, 
sont  le  résultat  de  l'arrangement  tout  physique  d'un 
certain  nombre  des  molécules  du  sang  en  stagnation 
dans  le  cœur. 

Une  matière  analogue  à  celle  qui  forme  les  pseudo- 
membranes,  mais  non  étendue  en  couche,  a  été 
trouvée  par  Laennec  dans  le  cœur  d'un  homme  de 
soixante  ans.  C'était  une  exsudation  albumineuse ,  de 
la  consistance  du  blanc  d'œuf  cuit  et  de  la  couleur  du 
pus  ;  elle  était  interposée  entre  les  faisceaux  charnus 
du  ventricule  gauche. 


CHAPITRE    V. 
LÉSIONS   DU    SANG 

CONTENU    DANS   LES    CAVITES    VV    COEUR. 

On  ne  doute  plus  aujourd'hui  que ,  parmi  les  con- 
crétions sanguines  qu'on  trouve  après  la  mort  à  l'in- 
térieur du  cœur,  il  n'y  en  ait  un  certain  nombre  qui 
se  soient  formées  pendant  la  vie.  Leur  grande  con- 
sistance, leur  adhérence  intime  à  la  substance  même 
du  cœur,  leur  organisation  évidente  dans  quelques 
cas,  démontrent  qu'effectivement  le  sang  peut,  du 
vivant  des  individus,  se  coaguler  dans  les  cavités  du 
cœur,  et  y  devenir  le  point  de  départ  de  plusieurs 
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altérations  dont  la  véritable  nature  a  été  souvent  mé^ 

connue. 

L'adhérence  intime  qui  s'établit  entre  le  sang  coa- 
gulé et  les  parois  du  cœur  n'est  qu'une  conséquence 
d'une  loi  très-générale ,  en  vertu  de  laquelle  deux 
parties  vivantes  ne  peuvent  pas  être  mises  en  contact , 
sans  que  l'une  ne  vienne  à  s'unir  à  l'autre,  en  vertu 
d'un  procédé  qui  rappelle  celui  de  la  greffe  végétale. 

La  vascularisation  des  caillots  du  cœur  est  une  con- 
séquence de  cette  autre  loi  en  vertu  de  laquelle 
toute  partie  du  sang  qui  reste  en  stagnation  dans  le 
corps  vivant  tend  à  s'organiser.  Deux  exemples  re- 
marquables de  vasculariialion  des  concrétions  san- 
guines du  cœur  ont  été  rapportés  par  M.  Bouillaud, 
dans  son  beau  Mémoire  sar  l*  oblitérât  ion  des  veines. 
Dans  l'un  des  cas  qu'il  rapporte  on  trouva  l'oreillette 
droite  remplie ,  en  grande  partie ,  par  un  caillot  mou 
que  parcourait  une  infinité  de  vaisseaux  injectés  en 
rouge  vif  ou  noir.  Dans  l'autre  cas  cité  par  M.  Bouil- 
laud, les  cavités  droites  du  cœur  contenaient  des 
masses  d'une  matière  albumineuse  ,  fibrineuse ,  orga- 
nisée ,  et  adhérente  aux  parois  du  cœur  pr*):  des  fila- 
mens  qu'on  était  obligé  de  rompre  pour  l'en  sépa- 
rer. L'individu  chez  lequel  ce  second  cas  fut  observe 
était  mort  avec  tous  les  signes  d'un  anévrysme  du 
cœur. 

A  ces  faits  j'en  ajouterai  un  autre  qui  vient'd'être 
publié  en  Italie  par  le  docteur  Rigacci  (i). 

Une  dame  offrait  depuis  plusieurs  années  tous  les 
symptômes  d'une  dilatation  anévrysmale  du  cœur.  On 

(i)  BuHelin  (les  Sciences  Mtdicalcs ,  pAi  Dcivrmon,   septembre  182S. 
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trouva  le  ventricule  gauche  dilaté  ,  et  ses  parois  amin- 
cies. Il  était  rempli  par  un  corps  d'apparence  charnue 
qui  naissait  par  deux  racines,  l'une  qui  se  terminait 
aux  colonnes  charnues  des  parois  du  cœur  avec  les- 
quelles elle  se  confondait  ,  et  l'atitre  qui  était  im- 
plantée sur  la  valvule  mitrale.  Après  un  court  trajet 
ces  deux  racines  se  réunissaient  pour  former  un  corps 
arrondi  ,  long  de  quatorze  lignes,  terminé  par  une 
extrémité  frangée.  Trois  filamens  rougeâtres  partaient 
isolément  des  colonnes  charnues,  et  se  dirigeaient 
vers  la  masse  polypeuse  dans  la  substance  de  lacjuelle 
ils  se  perdaient.  Ces  filamens  avaient  tout-à-fait  l'as- 
pect de  vaisseaux  sanguins.  Examinés  avec  une  forte 
loupe  ,  ils  parurent  contenir  un  liquide  rougeâtre. 
Ils  furent  injectés  avec  du  mercure  :  l'un  d'eux  se 
rompit  à  un  pouce  du  point  où  le  tube  avait  été  in- 
troduit ;  mais  un  autre  se  remplit  entièrement  de 
mercure ,  et  on  reconnut  qu'il  se  divisait  en  un  grand 
nombre  de  ramuscules  qui  se  perdaient  dans  la  subs- 
tance du  corps  polypeux.  Par  une  dissection  attentive 
on  s'assura  que  ce  corps  n'était  formé  par  autre  chose 
que  par  une  masse  de  fibrine  semblable  à  celle  qui 
remplit ,  par  exemple ,  le  sac  des  anévrysmes  artériels. 
Une  fois  admise  l'organisation  des  concrétions  poly- 
peusesdu  cœur,  on  doit  accepter,  comme  conséquence 
de  ce  fait,  la  formation  de  divers  produits  morbides  à 
leur  intérieur.  Effectivement  nous  avons  vu  dans  d'au- 
tres endroits  de  cet  ouvrage  que  du  pus  a  été  plus 
d'une  fois  rencontré  dans  ces  concrétions  ;  et  bien  que 
dans  quelques  cas  l'on  soit  autorisé  à  penser  que  ce  pus 
ne  s'est  point  formé  dans  Ifî  caillot  où  on  le  trouve,  mais 
que,  circulant  avec  le  sang  ,  i!  a  été  apporté  avec  lui 
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dans  le  cœur,  il  est  d'autres  cas  où  l'on  ne  peut  en 
expliquer  autrement  la  présence  dans  le  caillot  qu'en 
admettant  qu'il  y  a  pris  naissance.  Il  sera  encore  tout 
simple  que  l'on  trouve  ,  à  l'intérieur  de  ces  concré- 
tions polypeuses,  des  productions  cartilagineuses  ou 
osseuses.  Burns  a  rencontré  dans  le  cœur  une  con- 
crétion semblable  et  ayant  la  grosseur  d'un  œuf  de 
poule;  elle  était  ossifiée  en  plusieurs  points  de  son 
étendue.  Elle  était  d'ailleurs  si  bien  organisée  ,  qu'en 
insufflant  la  veine  coronaire ,  on  fit  pénétrer  de  l'air 
dans  de  petits  vaisseaux  développés  au  sein  de  la  tu- 
meur. Dans  un  autre  cas  cité  par  Cruwel(i),  on  trouva 
comme  enclavé  entre  les  valvules  de  l'artère  pulmo- 
naire, un  corps  globuleux  ,  otTrant  une  cavité  à  son 
intérieur ,  et  en  grande  partie  cartilagineux  et  osseux. 
Ce  qu'il  y  a  de  remarquable  dans  ce  dernier  cas,  c'est 
que  l'ossification  de  cette  espèce  de  kyste  ,  dont  l'ori- 
gine très- probable  était  une  concrétion  sanguine, 
coïncidait  avec  une  des  ossifications  les  plus  étendues 
qui  ayent  jamais  été  observées  dans  le  cœur  droit. 
Ainsi,  outre  la  cartilaginification  de  la  valvule  tricus- 
pide,  on  voyait  au-dessous  de  la  membrane  interne  de 
l'oreillette  droite  et  du  ventricule  du  même  côté  un 
certain  nombre  de  lamelles  osseuses,  qui  se  conti- 
nuaient dans  le  tissu  charnu  du  ventricule.  Quelques- 
unes  de  ses  colonnes  étaient  ossifiées  ;  enfin  des  con- 
crétions ossiformes  étaient  éparses  dans  les  parois 
mêmes  des  deux  veines  caves.  Il  semble  donc  que 
dans  ce  cas  le  sang ,  coagulé  pendant  la  vie  dans  les 
cavités  du  cœur ,   ne  s'y  soit  ossifié  que  parce  que , 

(i)  De  cordis  et  vasorum  ostcflgcncsi  In  qiiadrogenario  obscrvatû  ,    llaix  , 
1-G5. 
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une  fois  devenu  solide  ,  il  devait  participer  à  la 
vie  des  solides  qui  l'entouraient  ,  et  s'affecter  à 
leur  manière.  Ainsi  nous  ne  pouvons  faire  un  pas 
dans  l'étude  des  phénomènes  morbides  sans  retrou- 
ver toujours  entre  les  diverses  parties  du  corps  cette 
solidarité  de  vie  et  d'affections  qui  explique  tant  de 
phénomènes  de  l'état  de  santé  comme  de  l'état  de 
maladie. 

On  ne  fera  encore  qu'accepter  la  conséquence  du 
fait  d'organisation  des  concrétions  polypeuses  du 
cœur,  en  reconnaissant  qu'elles  sont  l'origine,  au 
moins  probable ,  de  ces  végétations  de  forme  si  variée 
qui  s'élèvent  parfois  d'un  des  points  de  la  surface  in- 
terne du  cœur ,  et  qui  surtout  en  occupent  fré- 
quemment les  valvules.  Laennec  a  exactement  décrit 
toutes  les  phases  par  lesquelles  passent  ces  végéta- 
tions, depuis  le  point  où  elles  ressemblent  encore  à 
une  masse  amorphe  de  fibrine,  telle  que  celle  qui 
constitue  tout  caillot  de  sang,  jusqu'au  point  où, 
parsemées  de  vaisseaux  et  ayant  |une  forme  propre  , 
elles  semblent  être  une  excroissance  de  la  membrane 
sur  laquelle  elles  reposent.  Tantôt,  du  reste,  dans  ces 
divers  états  ,  elles  adhèrent  très-intimement  aux  tissus 
subjacens,  elles  font  corps  avec  eux;  tantôt  il  suffit 
d'essayer  d'introduire  légèrement  le  manche  d'un 
scalpel  entre  elles  et  la  substance  du  cœur,  pour  les 
en  détacher,  et  ici  encore  tous  les  degrés  d'adhé- 
rence ou  de  juxtà-position  intermédiaires  entre  ces 
deux  points  extrêmes  peuvent  être  facilement  trouvés, 
de  telle  sorte  qu'on  ne  peut  se  refuser  à  admettre 
que  c'est  la  même  production  qui,  dans  certains 
cas,  simplement  apposée  sur  les  parois  du  cœur,  vient 
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dans  d'autres  cns  à  y  adhérer  tellement ,  qu'elle  se 
confond  avec  elles. 

Nous  arrêterons-nous  ici  à  décrire  toutes  les  formes 
que  peuvent  présenter  ces  végétations  ?  mais  ces 
formes  sont  infiniment  variées,  et  quelque  étendue 
que  serait  la  description  que  nous  en  donnerions, 
nous  n'épuiserions  pas  notre  sujet,  et  la  nature  nous 
en  oflVirait  toujours  de  nouvelles.  Ce  qui  nous  im- 
porte ,  c'est  d'avoir  déterminé  l'origine  de  ces  végé- 
tations ,  c'est  ensuite  de  nous  occuper  de  leurs  variétés 
d'aspect  ,  uniquement  pour  montrer  comment  des 
productions,  identiques  à  leur  origine,  peuvent  en- 
suite, par  une  simple  modification  de  forme  ,  paraître 
tellement  difi'érentes  les  unes  des  autres,  que  ce  n'est 
qu'en  étudiant  bien  tous  les  intermédiaires  qu'on  peut 
parvenir  à  reconnaître  ,  à  travers  tant  de  formes  diffé- 
rentes, une  origine  identique  et  une  nature  commune. 
Ainsi ,  parmi  ces  végétations ,  les  unes  peuvent  être 
très-exacliement  comparées  à  une  verrue  ,  ou  au  poi- 
reau vénérien;  d'autres  ressemblent  tout-à-fait  à  ces 
excroissances  syphilitiques  que  l'on  connaît  sous  le 
nom  de  choufleur;  d'autres  ont  l'aspect  d'une  fraise  ; 
il  en  est  qui ,  plus  étendues  en  longueur  qu'en  largeur, 
icprésentent  un  cylindre  ou  un  fuseau.  Plusieurs  ,  au 
lieu  de  former  des  tumeurs  plus  ou  moins  considéra- 
bles ,  sont  disséminées  sous  forme  de  petits  grains  pres- 
sés les  uns  contre  les  autres ,  et  qui  donnent  un  aspect 
inégal  et  comme  raboteux  à  la  portion  de  membrane 
qu'ils  recouvrent.  Ailleurs','  on  trouve  des  espèces 
de  vésicules  ou  de  globules  dont  l'intérieur  est  creusé 
d'une  cavité  qui  contient  des  matières  diverses,  tantôt 
du  sang  liquide  ou  caillé  dont  les  qualités  sont  encore 
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bien  reconnaissables,  tantôt  une  matière  semblable 
à  de  la  lie  de  vin,  et  qui  ne  paraît  être  que  du  sano- 
altéré  ;  tantôt  enfin  une  autre  matière,  comme  pu- 
rulente, et  qui  n'est  bien  évidemment  autre  chose 
que  de  la  fibrine  décolorée  et  altérée.  C'est  même  là 
un  des  cas  où  l'on  peut  suivre  de  la  manière  la  pins 
tranchée  la  transformation  de  la  fibrine  en  une  ma- 
tière qui  se  rapproche  du  pus.  Quelle  que  soit  la 
forme  des  végétations  du  cœur,  les  unes  adhèrent 
plus  ou  moins  intimement  aux  parois  de  cet  organe 
par  une  grande  partie  de  leur  surface;  les  autres  n'y 
tiennent  que  par  un  prolongement  plus  étroit  qu'elles- 
mêmes,  par  un  véritable  pédicule  de  longueur  va- 
riable. Ce  pédicule  s'entrelace  ordinairement  avec  les 
mailles  qui  existent  à  la  surface  interne  des  cavités 
du  cœur.  Si  on  en  examine  la  nature,  on  arrive  faci- 
lement à  ne  voir  en  lui  qu'un  morceau  de  fibrine  ,  qui 
ordinairement  se  rapproche  plus  d'un  simple  caillot 
de  sang  que  la  concrétion  à  laquelle  il  se  termine; 
d'où  il  semble  que  l'on  devrait  conclure  que  sa  for- 
mation est  souvent  postérieure  à  la  formation  de  la 
concrétion  elle-même. 

La  couleur  et  la  consistance  des  végétations  du 
cœur  peuvent  encore  servir  à  nous  éclairer  sur  leur 
origine.  Ainsi  on  y  retrouve  toutes  les  nuances  de  co- 
loration que  peut  présenter  le  sang  lui-même  :  la 
teinte  rouge,  brune,  violacée,  jaune  foncée,  jaune 
claire,  blanche.  La  même  végétation,  blanche  exté- 
rieurement, peut  être  rouge  intérieurement,  et  vice 
versa.  Quant  à  la  consistance,  elle  est  aussi  très-va- 
riable. Quelques  végétations  sont,  dans  toute  ^leur 
étendue,  assez  dures  pour  qu'elles  ne  se  laissent  pas 
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écraser  avec  le  doigt,  et  qu'elles  résistent  au  scalpel , 
comme  ferait  le  tissu  fibreux.  D'autres  végétations 
sont  au  contraire  tellement  molles,  qu'elles  s'étendent 
en  couche  comme  du  suif  entre  les  doigts  qui  les 
pressent.  Mais  ce  que  nous  devons  surtout  remarquer, 
pour  la  solution  de  la  question  d'origine  ,  c'est  le  cas 
où  ces  végétations  présentent,  en  divers  points  de 
leur  étendue  ,  divers  degrés  de  consistance  :  en  quel- 
ques points  on  aperçoit  du  sang  encore  liquide  ;  en 
d'autres,  ce  sang  est  coagulé,  mais  le  caillot  qu'il 
renferme  est  mou  et  coloré;  un  peu  plus  loin,  la 
matière  colorante  a  disparu,  et  la  fibrine  Veste  seule; 
celle-ci  à  son  tour  tantôt  conserve  sa  densité  ordi- 
naire ,  tantôt  cette  densité  augmente,  et  tantôt  enfin 
elle  diminue  de  telle  sorte  ,  que  dans  une  petite 
étendue  on  voit  un  même  morceau  de  fibrine  perdre 
peu-à-peu  sa  consistance  normale  ,  se  transformer  en 
^me  matière  friable,  pultacée,  semblable  parfois  à 
<lu  lait  coagulé  ,  à  du  pus  concret ,  à  de  l'albumine 
cuite  ,  à  du  suif,  à  de  la  gelée  de  viande.  Ailleurs , 
enfin,  toute  trace  de  substance  solide  disparaît,  et 
en  quelques  points  des  végétations,  le  plus  souvent 
vers  le  centre,  on  ne  trouve  plus  qu'un  liquide  de 
qualités  diverses. 

Envisagées  dans  leurs  rapports  avec  les  parois  du 
cœur  ,  les  végétations  ou  concrétions  sanguines  du 
cœur  peuvent  être  divisées  en  trois  espèces  :  les  unes 
ne  sont  que  simplement  apposées  sur  les  parois  du 
cœur  ,  tel  est  le  cas  de  toutes  ces  végétations  à  leur 
origine;  les  antres  adhèrent  au  cœur,  soit  d'une  ma- 
nière purement  mécanique,  à  l'aide  de  prolongemens 
fibrineux  qui  ^'entrelacent  intimement  avec  les  co- 
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lonues  charnues  ,  soit  d'une  manière  en  quelque  sorte 
vitale,  à  l'aide  de  liens  celiulo-vasculaires  qui  font 
corps  avec  les  parois  du  coeur ,  et  qui  ne  sont  autre 
chose  que  desprolongemensfibrineuxorganisés.  En  fin, 
d'autres  végétations,  après  avoir  adhéré  aux  parois  du 
cœur,  s'en  détachent  et  redeviennent  libres  dans  les 
parois  de  cet  organe  ,  comme  elles  l'étaient  à  leur  ori- 
gine. Je  me  fonde ,  pour  admettre  cette  troisième 
espèce,  sur  quelques  cas  dans  lesquels  on  a  vu  des 
végétations ,  de  forme  et  de  grandeur  diverses ,  n'ad- 
hérant en  aucune  façon  aux  parois  du  cœur,  mais 
hérissées  à  leur  périphérie  de  filamens  plus  ou  moins 
nombreux,  inégaux  et  comme  déchirés  à  leur  extré- 
mité ,  en  même  temps  qu'en  un  point  même  des 
parois  du  cœur  apparaissait  une  surface  rugueuse 
recouverte  d'une  sorte  de  couenne,  ou  parsemée  de 
filamens  qui  semblaient  être  la  continuation  de  ceux 
que  présentait  la  végétation.  Ainsi  redevenues  libres  , 
les  concrétions  sanguines  du  cœur  peuvent-elles  se 
déplacer,  obstruer  l'un  des  orifices  du  cœur,  et  de- 
venir subitement  la  cause  desaccidens  les  plus  graves? 
telle  était  l'opinion  des  anciens  :  abandonnée  de  nos 
jours,  parce  qu'on  avait  cessé  de  croire  à  la  possibilité 
de  la  formation  des  concrétions  polypeuses  du  cœur 
pendant  la  vie,  elle  mérite  d'être  examinée  de  nou- 
veau; je  serais  porté  à  croire  que  cette  opinion  se 
trouvera  confirmée  parles  faits  ,  qui ,  ici,  comme  dans 
bien  d'autres  cas,  ne  se  sont  pas  présentés,  parce 
que  les  recherches  étaient  faites  sous  d'autres  points 
de  vue  et  dans  un  autre  but. 

Les  causes    sous  l'influence    desquelles   prennent 
naissance  les  végétations  du  cœur  ne  sont  pas  toujours 
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faciles  à  apprécier.  Ces  causes  me  semblent  devoir  être 
cherchées  dans  le  sang  lui-même  ou  dans  le  cœur. 

Le  sang  peut  présenter  des  conditions  telles,  que, 
sous  l'influence  du  moindre  embarras  dans  la  circu- 
lation ou  même  sans  cet  embarras  ,  il  tende  à  se  coa- 
guler spontanément  à  l'intérieur  du  cœur  ;  cela  est 
d'autant  plus  admissible  qu'à  chaque  contraction  le 
cœur  est  loin  de  chasser  de  chacune  de  ses  cavités 
tout  le  sang  qu'elle  contient  ;  une  certaine  quantité 
de  ce  sang  y  reste  ,  et  filtre  en  quelque  sorte  à  travers 
le  réseau  plus  ou  moins  prononcé  que  présente  la 
surface  interne  de  chaque  cavité  du  cœur.  Là,  se 
trouvent  donc  réunies  plusieurs  conditions  physiques 
qui  doivent  favoriser  la  coagulation  du  sang. 

Certains  états  morbides  du  cœur  peuvent  aussi 
contribuer  à  la  coagulation  du  sang  dans  cet  organe 
pendant  la  vie.  Ce  sont  d'abord  tous  ceux  qui  gênent 
la  libre  circulation  du  sang  à  travers  les  diverses  ca- 
vités du  cœur  :  c'est  par  conséquent  tout  changement 
dans  l'épaisseur  des  parois  ,  dans  les  dimensions  des 
cavités  ,  dans  la  disposition  des  orifices.  Il  en  résulte 
une  stagnation  plus  longue  ou  plus  considérable  du 
sang  dans  le  cœur,  et  par  suite  une  facilité  plus  grande 
de  ce  sang  à  se  coaguler. 

De  plus,  si  la  membrane  interne  du  cœur  vient  à 
s'irriter,  si  elle  se  couvre  d'une  exsudation  qui  en 
rend  la  surface  inégale  et  rugueuse  ,  il  devra  arriver 
dans  le  cœur  ce  qui  arrive  dans  les  artères  ;  c'est  qu'en 
passant  au-dessus  de  cette  membrane  qui  a  perdu  son 
poli  ,  le  sang  tendra  à  se  déposer  à  l'état  solide  sur 
cette  membrane  ,  et  il  en  résultera  un  commencement 
de  concrétion  qui ,  à  son  tour ,  attirera  autour  d'elle 
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de  nouvelles  molécules  sanguines  à  l'état  solide;  il  se 
passera  là  une  sorte  de  cristallisation.  Du  reste,  n'at- 
tachons pas  une  trop  grande  importance  à  cette  ex- 
plication toute  mécanique ,  qui  n'est  elle-même  que 
Texpression  d'un  fait  très-réel ,  savoir  ,  que  partout 
où  la  membrane  qui  tapisse  l'intérieur  de  l'appareil 
circulatoire  a  été  irritée  et  a  perdu  son  poli,  elle  se 
recouvre  d'une  couche  de  sang  solide.  Mais  qui  sait 
si  la  même  cause  qui  a  déterminé  dans  les  capillaires 
de  la  membrane  une  modification  de  la  circulation  , 
teJle  que  le  sang  qui  s'y  accumule  tend  à  y  stagner, 
n'agit  pas  aussi  sur  le  sang  contenu  dans  l'intérieur  du 
cœur  et  des  vaisseaux,  et  n'en  produit  pas  aussi  la 
stagnation  ?   Ge  phénomène   serait  peut-être  moins 
surprenant  que   celui  que  nous  observons  tous  les 
jours  dans  la  plupart  des  hyperémies  de  la  plèvre  et 
des  articulations,  où  en  même  temps  se  produit  dans 
le  sang  celte  singulière  modification,  d'où  résulte  la 
couenne. 


CHAPITRE   VL 

LÉSIONS  DE  L'INNERVATION  DU   CŒUR. 

Nous  n'avons  plus  ici  à  décrire  de  lésions,  car  il! 
n'y  en  a  plus  d'appréciable  ;  mais  nous  a^ons  à  montrer 
comment,  en  l'absence  de  la  lésion  matérielle  de 
l'organe ,  ses  fonctions  peuvent  cependant  se  troubler 
de  telle  sorte  ,  qu'il  en  résulte  une  partie  des  mêmes 
uccidens  q^iie  ceux  auxquels  donnent  lieu  les  diverses 
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altérations  de  circulation  ,    de   nutrition    ou  de  sé- 
crétion ,  précédeoiment  étudiées. 

Le  cœur  peut  présenter,  soit  dans  sa  sensibilité, 
soit  dans  sa  contractilité ,  des  phénomènes  insolites 
que  ne  peut  expliquer  aucune  altération  appréciable 
de  son  organisation  :  ces  phénomènes,  nous  les  rap- 
portons, d'après  nos  connaissances  actuelles  en  phy- 
siologie, au  trouble  de  la  portion  d'innervation  qui 
normalement  dirige  l'action  du  cœur,  comme  elle 
dirige  l'action  de  toute  partie  vivante. 

II  est  des  individus  qui  éprouvent ,  par  intervalles  , 
à  la  région  du  cœur,  une  douleur  vive  ,  ou  bien  une 
simple  sensation  de  gêne  ou  d'engourdissement ,  qui 
s'irradient  à  une  partie  plus  ou  moins  étendue  des 
parois  thoraciques,  au  cou  ,  auxbras,  surtout  à  celui  du 
côté  gauche,  et  quelquefois  aux  différens  nerfs  spinaux 
dont  ces  douleurs  dessinent  le  trajet.  Souvent  elles 
alternent  avec  des  douleurs  fixées  en  d'autres  points 
du  corps  ,  avec  une  gastralgie  par  exemple  ,  ou  une 
sciatique.  Je  les  ai  vues,  chez  une  femme,  remplacer 
un  tic  douloureux;  chez  une  autre  ,  succéder  à  une 
céphalalgie  intense,  puis  être  suivies  d'abolition  de  la 
sensibilité  en  divers  points  du  corps,  de  contractions 
spasmodiques  des  muscles  en  d'autres  points,  puis 
de  la  boule  hystérique  ,  etc. 

Cette  modification  de  la  sensibilité  du  cœur  peut 
exister  seule ,  ou  être  accompagnée  de  palpitations 
et  de  dyspnée.  Celle-ci  peut  devenir  assez  considé- 
rable pour  produire  la  mort.  J'ai  vu  un  cas  de  ce 
genre.  Une  femme  avait  eu  plusieurs  fois  à  la  région 
du  cœur  une  vive  douleur  accompagnée  de  palpita- 
tions et  de  dyspnée  ;  elle  entre  à  la  Charité  ,  atteinte 


d'anatomie  patiiolo(;ioi:e.  545 

de  dévoiement  et  de  fièvre.  Tout-à-coup  la  douleur 
de  cœur  reparaît  :  elle  est  atroce,  déchirante  ;  le 
cœur  bat  avec  force  ;  il  s'entend  dans  tous  les  points 
de  la  poitrine  ;  le  pouls  est  irrégulier;  la  respiration 
devient  de  plus  en  plus  gênée  ,  et  la  malade  succombe 
comme  asphyxiée  peu  d'heures  après  la  manifestation 
de  ces  accidens.  L'ouverture  du  cadavre,  faite  par  le 
docteur  Marquis ,  alors  élève  interne  dans  le  service 
de  M.  Lerminier ,  ne  montra  dans  le  cœur,  non  plus 
que  dans  ses  dépendances ,  aucune  lésion  appré- 
ciable ;  il  y  avait  des  tubercules  dans  les  poumons. 

Ce  fait  unique  suffit  pour  montrer  que  la  douleur 
précordiale  ,  avec  palpitations  et  dyspnée  ,  peut  exister 
sans  lésion  appréciable  de  l'organisation  du  cœur.  Cet 
ensemble  de  symptômes ,  qui  a  été  désigné  sous  le 
nom  A' angine  de  poitrine  ,  se  montre  d'ailleurs  assez 
fréquemment  comme  épiphénomène ,  pendant  le 
cours  des  affections  organiques  du  cœur  ;  je  croîs 
aussi  que  dans  quelques  cas  ces  symptômes  peuvent 
précéder  la  lésion  organique ,  et  que  ,  lorsque  l'ana- 
tomie  pathologique  trouve  celle-ci  ,  elle  ne  nous 
montre  qu'une  terminaison  de  maladie.  Rien  ne 
prouve,  ainsi  qu'on  l'avait  prétendu  ,  que  l'angine  de 
poitrine  soit  le  résultat  de  l'ossiGcation  des  artères 
coronaires.  Doit-on  admettre  au  nombre  de  ses  causes 
ces  taches  blanches  partielles  qu'on  trouve  quelque- 
fois à  la  surface  interne  ou  externe  du  cœur,  et  dont 
l'histoire  symptomatologique  est  encore  à  faire? 

Qu'une  simple  modification  de  l'innervation  puisse 
troubler  l'action  du  cœur  ,  de  manière  à  produire  des 
palpitations  qui  ne  reconnaissent  pour  cause  aucune 
lésion  organique  de  ce  viscère,  c'est  ce  dont  personne 
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ne  peut  douter,  puisqu'il  n'est  personne  dont  le 
cœur  n'ait  palpité  à  la  suite  d'une  émolion  morale. 
Mais  en  l'absence  de  celle-ci ,  d'autres  causes ,  qui 
n'ont  pas  moins  évidemment  leur  siège  dans  les  centres 
nerveux,  peuvent  également  donner  naissance  à  des 
palpitations;  en  raison  des  dispositions  individuelles, 
et  une  même  cause  ayant  agi ,  on  verra  naître  chez 
l'un  ces  batteraens  insolites  du  cœur  ,  che2  un  autre 
des  convulsions,  chez  un  autre  des  vomisseraens , 
chez  un  quatrième  diverses  aberrations  des  sens,  etc. 

Ces  palpitations  se  présentent  principalement  dans 
trois  conditions  générales  de  l'économie  ,  qu'il  faut 
distinguer  avec  soin  ,  puisque  dans  ces  trois  condi- 
tions la  thérapeutique  doit  être  différente. 

La  première  de  ces  conditions  est  un  état  de  plé-. 
thore  qui  fait  battre  le  cœur  avec  trop  de  force  ,. 
comme  il  donne  lieu  à  des  éblouissemens,  à  des  ver- 
tiges, etc.  La  diète,  d'abondantes  saignées  sont  in-- 
diquées  dans  ce  cas. 

La  seconde  des  conditions,  qui  favorise  le  dévc-- 
loppement  des  palpitations,  c'est  un  état  anémique, 
c'est-à-dire  ,  un  état  entièrement  opposé  au  précé- 
dent. C'est  ainsi  que  des  palpitations,  accompagnées 
de  dyspnée  ,  tourmentent  fréquemment  les  individus 
qui  ont  été  long-temps  soumis  à  un  régime  trop  rigou- 
reux :  elles  cessent,  dès  qu'en  nourrissant  davantage 
ces  individus  on  leur  rend  du  sang  et  des  forces.  Ce 
cas  est  analogue  à  celui  que  présentent  les  animaux 
qui  sont  pris  de  convulsions ,  lorsqu'on  les  a  soumis 
à  d'abondantes  pertes  de  sang.  Mais ,  sans  avoir 
éprouvé  ni  privation  d'aliniens,  ni  perte  de  sang,  il 
est  des  individus  qui  font  moins  de  sang  que  d'autres  y. 
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et  qui  sont  naturellement  anémiques.  Chez  eux  aussi 
se  montrent  des  palpitations  avec  ou  sans  dyspnée, 
qui  sont  liées  à  leur  état  d'anémie.  En  pareil  cas, 
combattrez-vous  ces  palpitations  par  des  saignées?- 
et,  pour  en  justifier  l'emploi,  en  l'absence  des  signes 
d'un  état  général  de  pléthore,  adnieltrez-vous  une 
pléthore  locale  du.  cœur?  mais  votre  traitement  n'au- 
rait pour  base  qu'une  hypothèse.  Suivez  une  autre 
voie;  cherchez  à  augmenter  la  quantité  absolue  du 
sang,   ou  peut-être  surtout  sa  quantité   relative  de 
matière  colorante  ou  de  fibrine  ,  et  vous  verrez  dis- 
paraître ces  palpitations,  qui  n'auront  fait  qu'augmen- 
ter tant  que  vous  les  aurez  combattues  par  des  émis- 
sions sanguines  et  par  la  diète. 

Enfin  ,  dans  une  troisième  condition  de  l'écono- 
mie ,  qui  coïncide  également  avec  l'existence  des  pal- 
pitations, il  n'y  a  plus  ni  excès  ni  défaut  de  sang;  ce 
liquide  paraît  être  dans  les  proportions  convenables, 
et  ce  n'est  plus  lui  qui ,  primitivement  altéré  ,  va  in- 
fluencer d'une  manière  vicieuse  les  centres  nerveux. 
Mais  ce  sont  ces  centres  eux-mêmes  dont  l'action 
est  à  son  tour  primitivement  altérée  :  l'est -elle  en 
plus  ou  en  moins?  admettre  l'une  ou  l'autre  de  ces 
altérations,  c'est  le  plus  souvent  ne  faire  qu'une  hy- 
pothèse ;  ici ,  comme  dans  mille  autres  cas  que  dans 
le  cours  de  cet  ouvrage  nous  avons  pris  à  lâche  de 
signaler,  il  y  a  perversion  d'action  ,  voilà  tout  ce  qu'on 
peut  dire.  Alors,  tantôt  les  palpitations  sont  le  seul 
phénomène  qui  signale  la  modification  morbide  de 
l'innervation  ;  tantôt  ces  palpitations  ne  sont  qu'un 
phénomène  secondaire,  au  milieu  de  tous  ceux  dont 
J.a  plupart  des  organes  peuvent  être  le  siège.  Consi- 
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dérez  cette  jeune  Glle  hystérique  :  voyez  chezeHe  se 
succéder  avec  la  plus  grande  rapidité  les  désordres 
les  plus  bizarres  dans  toutes  les  fonctions ,  et  au 
milieu  de  ces  désordres  des  palpitations  apparaître  : 
la  saignerez-vous?  vous  ne  calmerez  pas  les  accidens. 
Lui  donnerez-vous  des  toniques  ?  vous  ne  les  dissi- 
perez pas  davantage.  Alors  il  n'y  a  que  deux  choses 
à  faire  :  ou  bien  chercher  un  traitement  qui  agisse,  ni 
parce  qu'il  débilite  ,  ni  parce  qu'il  fortifie,  mais  parce 
qu'indifféremment  débilitant  ou  excitant,  il  va  subs- 
tituer à  telle  modification  du  système  nerveux  telle 
autre  modification  ;  ou  bien  soumettre  l'individu  à 
de  nouvelles  influences  hygiéniques  ,  qui ,  elles  aussi , 
n'agiront  qu'en  modifiant.  Ainsi ,  par  exemple  ,  agit 
le  mariage  ,  et  ici  je  ne  parle  pas  seulement  du  rap- 
prochement des  sexes  ;  je  parle  surtout  des  émotions 
de  tout  genre  qui  le  précèdent  ou  qui  l'accompagnent , 
du  changement  total  soit  des  habitudes  physiques  , 
soit  des  habitudes  intellectuelles  et  morales  que  vient 
alors  à  éprouver  la  jeune  fille,  et  d'où  résulte  si  sou- 
vent la  cessation  brusque  de  tous  ces  phénomènes 
nerveux  que  rien  n'avait  pu  vaincre. 

Ainsi ,  il  est  une  grande  classe  d'affections  du  cœur 
dont  l'anatomie  pathologique  ne  nous  montre,  en 
quelque  sorte,  que  la  fin  ;  ce  que  nous  trouvons  sur 
le  cadavre  n'est  pas  toujours  ce  qui  a  été  la  cause 
première  des  accidens  ;  ce  n'est  pas  ce  cœur  hyper- 
trophié qui  a  d'abord  produit  les  palpitations ,  ce  sont 
souvent  ces  palpitations  qui  ont  produit  l'hypertro- 
phie. Mais  de  plus,  bien  que  dans  le  cœur  augmenté 
de  volume  il  semble  y  avoir  eu  vie  plus  active,  puis- 
qu'il y  a  eu  excès  de  nutrition  ,  cet  état  local  du  cœur 


DANATOMIE    PATHOroOlOUE.  7)/\<) 

ne  représente  pas  toujours  les  conditions  clans  les- 
quelles se  trouvait  l'économie,  lorsqu'il  n'y  avait 
ertcore  dans  le  cœur  qu'augmentation  de  ses  batte- 
mens,  sans  augmentation  de  sa  nutrition.  Aussi  l'ana- 
lomie  pathologique  ne  pourrait-elle  ici  que  nous 
induire  en  erreur,  si,  parce  qu'elle  nous  montre  un 
cœur  hypertrophié,  elle  en  concluait  à  la  nécessité 
constante  d'un  traitement  débilitant  au  principe  de 
la  maladie.  Ce  traitement ,  nous  l'avons  vu  ,  doit  être 
souvent  déterminé  non  d'après  ce  que  découvre  l'ana- 
(omie  ,  mais  d'après  les  conditions  d'innervation  et 
d'hématose  qui  existaient  au  point  de  départ. 
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SECTION  DEUXIÈME. 

MALADIES    DES   ARTÈRES. 

CHAPITRE  PREMIER. 
LÉSIONS    DE    CIRCULATION. 

On  trouve  assez  fréquemment  sur  le  cadavre  la 
surface  interne  des  artères  teinte  en  rouge,  et  ici  se 
représente  la  même  question  que  celle  que  nous  avons 
déjà  agitée  en  parlant  de  la  rougeur  du  cœur:  cette 
rougeur  est-elle  le  résultat  d'une  hyperémie  active 
opérée  pendant  la  vie?  est-elle  un  eflet  cadavérique? 
La  solution  de  cette  question  est  pour  les  artères 
la  même  que  pour  le  cœur.  Toutes  les  fois  que 
l'on  ouvre  un  cadavre  qui  offre  déjà  des  traces  un 
peu  avancées  de  putréfaction ,  on  trouve  rouge  la 
surface  interne  des  artères;  cette  rougeur  se  produit 
d'autant  plus  vite  ,  et  est  d'autant  plus  considérable 
qu'il  y  a  plus  de  sang  dans  le  cadavre  ,  ou  que  ce  sang 
se  coagule  plus  difficilement.  Dans  certains  cas  où  le 
sang  ne  couvre  que  quelques  points  d'une  artère , 
ce  sont  ces  seuls  points  que  l'on  trouve  teints  en  rouge. 
Cette  teinte  ressemble  à  celle  que  l'on  produirait  en 
étendant  sur  la  membrane  interne  de  l'artère  une 
couche  de  matière   colorante  rouge.    On  la  produit 
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îoules  les  fois  qu'on  laisse  du  sang  enfermé  pendant 
un  certain  temps  dans  une  artère  dont  on  a  lié  les 
deux  extrémités. 

Ainsi  donc  on  ne  peut  douter  que  la  rougeur  uni- 
forme présentée  souvent  par  la  surface  interne  des 
artères  ne  puisse  être  le  simple  résultat  d'une  véri- 
table imbibition  des  parois  artérielles  par  le  sang. 

Mais  d'un  autre  côté ,  il  est  des  cas  où  cette  même 
rougeur  s'observe  à  la  face  interne  des  artères,  sur 
des  cadavres  qui  n'offrent  encore  aucun  signe  de  pu- 
tréfaction. On  la  retrouve  dans  les  circonstances  les 
plus  différentes ,  soit  que  l'artère  soit  vide  ou  remplie 
de  sang,  5oit  que  ce  sang  lui-même  soit  liquide  ou 
coagulé,  soit  enfin  que  le  caillot  soit,  ou  non,  dépouillé 
de  sa  matière  colorante.  Plusieurs  des  ouvertures  de 
cadavres  ,  dont  MM.  Berlin  et  Bouillaud  ont  consigné 
les  résultats  dans  leur  ouvrage,  et  où  ils  ont  trouvé 
rouge  la  surface  interne  de  l'aorte,  ont  été  pratiquées 
sur  des  individus  qui  étaient  à  peine  morts  depuis 
vingt-quatre  heures,  et  pendant  un  temps  peu  chaud. 
Dans  ces  différens  cas,  l'aspect  est  le  même,  c'est 
toujours  une  sorte  de  teinture  de  l'artère  :  simple  effet 
cadavérique  dans  beaucoup  de  cas  ,  cette  teinture 
peut-elle  ,  dans  quelques  autres  ,  avoir  eu  lieu  pen- 
dant la  vie?  A  cette  question,  je  répondrai  en  citant 
les  faits  suivans  qui  ont  été  observés,  en  1825, 
pendant  qu'une  épizootie  dont  MM.  Girard  fils  , 
Dupuy  ,  etc.  ,  ont  retracé  l'histoire  ,  régnait  sur  les 
chevaux  de  Paris  et  de  quelques  provinces.  Outre 
les  signes  d'irritation  gastro-intestinale  que  présen- 
taient les  chevaux  atteints  de  la  maladie  ,  la  plupart 
offraient  aussi  quelques  accidens  du  côté  des  organes 
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thoraciques  :  leur  respiration  était  gênée  ,  bien  qu'ils 
toussassent  fort  peu.    A   cette    époque  ,    je  fis  avec 
M.  Dupuy  un  grand  nombre  d'ouvertures  de  cada- 
vres de  chevaux  aux  écarissagesdeMontfaucon;  à  peine 
étaient- ils  abattus  que  je  procédais  à  l'examen  des  or- 
ganes de  ces  animaux,  et  souvent  je  rencontrais  chez 
eux  une  vive  rougeur  de  la  membrane  interne  du  cœur 
et  de  l'aorte.  Dans  le  même  temps  M.  Bouley  jeune ,  un 
de  nos  vétérinaires  les  plus  distingués,  fit  de  son  côté 
l'ouverture  du  corps  de  plus  de  cinquante  chevaux 
morts  de  l'épizootie;  et  sur  la  plupart  de  ces  animaux 
ouverts  très-peu  de  temps  après  la  mort   (une  demi- 
heure  à  trois  heures)  ,  il  trouva,  comme  M.  Dupuy 
et  moi,  une  rougeur  vive,  tantôt  écarlate,  tantôt  lie 
de  vin,  soit  dans  l'aorte  seule,  soit  dans  l'aorte  et  ses 
principales  divisions.   (Cette  même  rougeur  existait 
dans  le   cœur,    comme  nous   l'avons  vu  plus  haut.  ) 
Cependant,  d'un  autre  côté ,  MM.  Rigot  et  Trousseau 
qui  ont  aussi  ouvert  un  grand  nombre  de    chevaux 
immédiatement  après  la  mort,  disent  n'avoir  jamais 
vu  dans  les  artères  une  semblable  rougeur ,  qu'ils  y 
trouvaient,  au  contraire,  lorsqu'ils  ne  procédaient  à 
l'ouverture  des  corps  qu'un  certain  nombre  d'heures 
après  la  mort.  D'où  vient  cette  différence  dans  les  ré- 
sultats de  l'observation?  C'est  que  les  recherches  de 
MM.  Rigot  et  Trousseau  n'ont  pas  été  faites  à  la  même 
époque  où  l'ont    été  les  miennes,  ainsi  que    celles 
de  MM.  Dupuy  et  Bouley.  Les  travaux  de  MM.  Rigot 
et  Trousseau  n'ont  été  commencés  qu'en  1826,  c'est- 
à-dire  à  une   époque  où    l'épizootie  de    1025  avait 
cessé  de  régner.  Qu'y  a-l-il  donc  d'étonnant  à  ce  que 
des  lésions,  qui  appartenaient  à  cette  épizootie,  ayent 
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C€ssé  aussi  de  se  présenter  aux  observateurs  comme 
l'épizootie  elle-même,  ou  du  moins  soient  devenues 
beaucoup  plus  rares?  Par  cela  même  que  la  rougeur 
des  artères,  vue  pendant  le  règne  de  l'épizootie,  ne 
s'est  plus  montrée  aussitôt  qu'elle  a  cessé ,  n'est-ce  pas 
une  nouvelle  raison  de  penser  que  cette  rougeur  arté- 
rielle constatée  par  MM.  Girard  fils,  Dupuy,  Bouley 
J€une  et  par  moi,  pendant  la  durée  de  l'épizootie  de 
1 825 ,  était  le  résultat  réel  d'un  étal  morbide  ?  Quant 
à  la  nature  de  cet  état,  il  est  vraisemblable  que  c'était 
une  irritation  des  parois  artérielles,  cependant  cette 
rougeur  pourrait  s'expliquer  autrement,  et  l'on  pour- 
rait admettre  qu'il  y  avait  dans  l'épizootie  de  1825 
une  modification  telle  du  sang  ,  que  sa  matière  colo- 
rante ,  se  séparant  pendant  la  vie  même  de  la  masse 
fibrineuse,  allait  imbiber  les  parois  du  cœur  et  des 
artères;  mais  notez  que  les  chevaux  malades  présen- 
taient des  symptômes  d'une  affection  des  organes  iho- 
raciques,  si  bien  que  M.  Bouley  nous  apprend  que 
plusieurs  vétérinaires  considérèrentl'épizootie  comme 
due  à  une  aflfection  pulmonaire;  il  n'en  était  rien 
cependant,  car  presque  toujours  les  poumons  furent 
trouvés  sains.  A  quoi  donc  rapporter  les  accidens  tho- 
raciques,  si  ce  n'est  à  l'aûection  du  cœur  et  des  gros 
vaisseaux,  affection  caractérisée,  1°  parla  teinte  rouge 
uniforme  de  leur  membrane  interne;  2°  par  un  état 
de  ramollissement  très-prononcé  du  tissu  charnu  du 
cœur;  3°  par  l'hyperémie  du  péricarde  et  par  des 
épanchemens  de  diverse  nature  dans  sa  cavité? 

De  ces  faits  Je  conclus  que  la  rougeur  uniforme 
de  la  surface  interne  des  artères  peut  être^  dans  quel- 
ques  circonstances  ,    le    résultat   d'une    hyperémie 
II.  23 
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active.  IN'(\sl-ce  pas  un  travail  d  hyperéuiic  qui  a  pro" 
(luil  manifestement  cette  rougeur  dans  une  des  ob- 
servations citées  par  M.  Bouillaud  ,  où  l'on  voit  que  la 
membrane  de  l'aorte  était  recouverte,  partout  où  elle 
était  rouge  ,  d'une  couche  albumineuse,  épaisse  d'un 
tiers  de  ligne?  La  même  coloration  ne  se  remarque- 
t-elle  pas  souveut  sur  les  bords  et  au  fond  des  ulcéra- 
tions des  artères?  là,  comme  dans  le  tube  digestif, 
ne  voyons-nous  pas  souvent  la  couleur  rouge  se  trans- 
former peu-à-peu  en  une  teinte  grisâtre,  brune,  et 
même  d'un  noir  foncé?  Cette  rougeur  ne  diffère  pas 
d'ailleurs  de  celle  qui  se  produit  après  la  mort  sous 
l'influence  des  causes  que  nous  avons  signalées.  Mais 
cette  rongeur  uniforme  ,  semblable  à  une  teinture, 
esl-elle  la  seule  qui  puisse  se  produire  dans  les  ar- 
tères? Sur  l'homme,  je  ne  sache  pas  qu'on  en  ait  ob- 
servé d'autres.  Mais  au  lieu  d'attendre  les  faits,  on 
peut  les  produire  ,  on  peut  chercher  à  voir  si  en  irri- 
tant artificiellement  une  aitère,  on  ne  déterminera 
pas  dans  ses  parois  une  rougeur  plus  analogue  à  celle 
que  partout  ailleurs  produit  l'irritation.  C'est  ce  qu'a 
essayé  de  faire  le  docteur  Gendrin ,  dont  plusieurs 
fois  nous  avons  eu  occasion  de  citer  les  excellens  tra- 
vaux  (i). 

Lorsqu'on  exerce  sur  une  artère  une  compression 
modérée,  on  trouve,  au  bout  de  douz€  à  quinze 
heures,  la  tunique  interne  d'un  rouge  blafard  ,  la 
moyenne  d'un  jaune  rougeâtre ,  et  la  gaîne  celluleuse 
vivement  injectée.  Au-dessus  et  au-dessous  de  lacons- 
triction ,  M.  Gendrin  a  trouvé  les  tuniques  moyenne 

(i)  Histoire  anatomitjiic  des  inflammations  ,  tom.  II  ,  pag.  9  et  suiv. 
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€t  celluleuse  uniformément  lougeâtres  et  infiltrées 
de  sérosité,  et  la  membrane  interne  d'un  rouge  pon- 
ceau.  Trente  à  quarante  heures  après  que  l'artère  a 
été  oblitérée,  la  membrane  moyenne  est  ramollie  et 
fort  injectée.  Immédiatement  au-dessus  et  au-dessous 
de  la  compression,  les  tuniques  externe  et  movenne 
semblent  confondues,  d'après  Je  savant  observateur 
que  je  viens  de  citer,  en  une  couche  rouge,  comme 
charnue,  très-infiltrée  de  sang  et  de  sérosité;  à  huit 
à  dix  lignes  de  l'oblitération  ,  les  membranes  sont 
d'une  couleur  moins  foncée  :  elles  sont  distinctes  et 
infiltrées  de  sérosité;  du  sang  est  extravasé  par  petits 
points  dans  la  tunique  celluleuse  ,  qui  se  distinguo 
aisément  de  la  tunique  moyenne  à  sa  texture  spon- 
gieuse et  à  sa  couleur  rouge  intense.  Celle-ci  est 
d'un  rouge  jaunâtre —  la  membrane  interne  a  une 
teinte  rougeâtre  obscure. 

En  injectant  une  substance  irritante  dans  une  por- 
tion d'artère  comprise  entre  deux  ligatures,  et  préa- 
lablement vidée  de  sang  et  lavée,  M.  Gendrin  n'a 
plus  trouvé  qu'une  teinte  rouge  violette  claire  de  la 
membrane  interne  :  dans  ce  cas  il  ne  peut  plus  y 
avoir,  comme  dans  le  précédent,  imbibition  de  la 
membrane  par  le  sang  resté  dans  l'artère.  A  travers 
cette  membrane,  qui  a  conservé  sa  transparence,  on 
aperçoit  dans  les  premiers  temps  de  l'expérience  un 
réseau  capillaire  très-développé  au-dessous  d'elle,  et 
les  tuniques  subjacenles,  d'abord  parcourues  par  de 
nombreux  vaisseaux  ,  finissent  par  se  confon  dre  en 
une  couche  d'un  jaune  rougeâtre. 

Si  enfin  l'on  expose  à  l'air  la  surface  interne  d'une 
artère  vidée  de  sang,  oa  voit  sa  membrane  ièterne 

2Ô. 
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rougir  ,   et  bientôt  les  membranes  subjacenlés   ac- 
quièrent une  couleur  vermeille. 

Il  suit  de  ces  difieretis  faits  qu'on  peut  produire 
artificiellement  sur  les  animaux  ,  dans  le  tissu  arté- 
riel, divers  modes  de  coloration  analogues  à  ceux 
qu'on  trouve  parfois  dans  les  artères  des  cadavres. 
Dans  celles-ci,  l'irritation  peut  donc  aussi  donner 
naissance  à  une  semblable  coloration.  Observons  seu- 
lement que  sur  les  animaux  on  trouve  toujours  l'al- 
tération de  la  couleur  normale  des  artères  Jointe  à 
d'autres  altérations  de  leur  tissu  ;  ainsi  ce  tissa  est 
ramolli ,  gonflé  ,  infiltré  de  sérosité  ou  de  pus  ,  par- 
semé ,  des  concrétions  membraniformes  ;  au  con- 
traire, dans  la  plupart  des  cas  où  les  artères  ont  été 
trouvées  colorées  en  rouge  sur  des  cadavres  d'hommes 
ou  d'animaux,  il  n'y  avait  pas  d'autre  altération  dans 

artère  que  cette  modification  de  couleur.  Isolée  des 
autres  lésions  qui  l'accompagnent  constamment  chez 
les  animaux  dont  les  artères  ont  été  artificiellement 
irritées,  cette  modification  de  couleur  ne  peut  donc 
avoir  par  elle-même  que  peu  de  valeur,  comme  in- 
dice d'un  état  morbide  de  l'artère  qui  la  présente. 


CHAPITRE   II. 
LÉSIONS    DE    NUTRITION. 

Les  difi*érentes  tuniques  qui  composent  les  parois 
artérielles  ne  s'altèrent  pas  simultanément  et  de  la 
même  manière  dans  leur  nutrition.  Il  est  donc  néces- 
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saîre  que  nous  décomposions  ces  parois ,  et  que  nous 
étudiions  dans  chaque  tunique  les  lésions  spéciales 
de  nutrition  qu'elle  est  susceptible  de  présenter. 

La  membrane  interne  des  artères  ne  présente  qu'un 
petit  nombre  de  lésions.  Ainsi ,  elle  perd  quelquefois 
sa  minceur  et  sa  transparence  accoutumées  ;  tantôt 
son  épaississement  et  son  opacité  n'ont  lieu  qu'en 
quelques  points  isolés  ;  il  en  résulte  comme  des 
taches  blanches  répandues  à  la  surface  interne  de  l'ar- 
tère ;  tantôt  ces  deux  altérations  existent  dans  une 
grande  étendue  ;  on  les  retrouve  ,  par  exemple  ,  dans 
la  plus  grande  partie  de  l'aorte.  Du  reste,  l'épaissis- 
sement  de  la  membrane  interne  des  artères  n'est 
souvent  qu'apparente,  et,  comme  pour  les  mem- 
branes séreuses,  il  résulte  fréquemment  d'une  exsu- 
dation albumineuse  qui  se  produit  dans  le  tissu  cellu' 
laire  subjacent. 

Une  autre  espèce  d'altération  qui  peut  frapper  la 
membrane  interne  des  artères  ,  c'est  le  ramollisse- 
ment :  on  la  trouve  parfois  tellement  friable  ,  que , 
par  le  plus  léger  grattage  avec  le  scalpel ,  on  la  réduit 
en  une  sorte  de  pulpe. 

Enfin  ,  cette  membrane  interne  peut  s'ulcérer,  soit 
primitivement,  soit  par  suite  d'altérations  diverses 
développées  dans  les  tuniques  subjacentes.  Les  ulcé^ 
rations  de  la  membrane  interne  des  artères  sont  le 
plus  souvent  arrondies  :  tantôt  on  n'en  trouve  qu'une 
dans  toute  l'étendue  du  système  artériel  ;  tantôt 
l'aorte  en  est  comme  criblée  ;  mais  dans  ce  dernier 
cas  il  est  rare  qu'on  ne  trouve  d'autre  lésion  dans 
l'artère  que  les  ulcérations ,  et  alors  elles  coïncident 
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Je  plus  souvent  avec  tles  ossifications.  J'ai  vu  toutefois 
lin  cas  dans  lequel  toute  la  surface  interne  de  l'aorte 
ihoracique  et  abdominale  était  parsemée  d'un  grand 
nombre  de  petits  ulcères  arrondis,  ayant  chacun, 
terme  moyen,  les  dimensions  d'une  pièce  de  cinq 
sous,  tellement  superficiels  qu'il  fallait  quelque  atten- 
tion pour  les  apercevoir.  Les  bords  de  quelques-uns 
étaient  marqués  par  un  cercle  rosé  ou  brunâtre  ;  leur 
fond  était  constitué  par  la  tunique  fibreuse;  il  n'y 
avait  nulle  part  d'ossification. 

La  membrane  moyenne  des  artères  s'altère  beau- 
coup plus  fréquemment  que  leur  membrane  interne  , 
et  ses  altérations  sont  plus  variées.  Ainsi  ,  elle  devient 
parfois  beaucoup  plus  molle,  beaucoup  plus  friable 
que  dans  son  état  normal  ;  elle  se  brise  ou  se  déchire 
par  une  légère  traction  ;  elle  perd  alors  son  élasticité 
accoutumée,  et  il  en  résulte  de  graves  modifications 
dans  les  fonctions  de  l'artère ,  et  par  suite  dans  l'action 
du  cœur,  pour  peu  que  cette  perte  d'élasticité  existe 
dans  une  grande  étendue. 

L'hypertrophie  est  une  autre  altération  que  souvent 
aussi  présente  la  tunique  moyenne  des  artères.  Alors 
son  organisation  normale  devient  beaucoup  plus  ap- 
parente :  le  tissu  fibreux  jaune  qui  la  constitue  de- 
vient aussi  manifeste  chez  l'homme  qu'il  l'est  chez 
le  cheval;  mais  jamais,  quel  que  soit  le  degré  d'hy- 
pertrophie qu'ait  subi  l'artère ,  sa  membrane  interne 
ne  présente  de  trace  de  fibre  musculaire.  Cette  hy- 
pertrophie peut  exister  dans  toute  l'étendue  d'une 
artère,  ou  être  bornée  à  quelques-uns  de  ses  points. 
Dans  ce  dernier  cas,  existent  souvent  à  l'intérieur  de 
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l'artère  des  saHlies  irrégulières,  des  espèces  de  bos- 
selures ,  qui  sont  uniquement  le  produit  de  l'épais- 
sissement  partiel  de  la  tunique  moyenne. 

La  tunique  moyenne  des  artères  peut  s'atrophier 
aussi  bien  que  s'hypertrophier.  Alors  le  tissu  propre 
qui  la  constitue  devient  de  moins  en  moins  évident, 
il  tend  à  revenir  à  l'état  de  tissu  cellulaire,  et  dans 
leur  totalité  les  parois  artérielles,  beaucoup  plus 
minces,  prennent  l'aspect  des  parois  veineuses;  pri- 
vées d'une  -partie  de  son  élasticité  ,  l'artère  s'affaisse 
lorsqu'on  l'incise. 

L'atrophie  de  la  membrane  moyenne  des  artères 
peut  être, comme  son  hypertrophie,  générale  ou  par- 
tielle. 

Si  le  tissu  &breux  des  artères  ne  devient  jamais  du 
tissu  musculaire,  il  tend  assez  fréquemment  à  subir 
d'autres  transformations,  parfois  il  s'endurcit,  résiste 
au  scalpel  qui  le  divise,  et  acquiert  l'aspectd'une  sorte 
de  cartilage;  ses  fibres,  prenant  une  rigidité  de  plus 
en  plus  grande,  se  transforment  en  petits  cercles  car- 
tilagineux, même  osseux;  on  voit  de  ces  cercles  qui 
d'une  manière  très-distincte  embrassent  le  tube  arté- 
riel. Assez  rare  dans  l'aorte,  cette  disposition  s'observe 
plus  fréquemment  dans  les  artères  auxquelles  l'aorte 
donne  médiatement  naissance;  je  l'ai  vue  très-pronon- 
cée ,  par  exemple,  dans  l'aitère  fémorale;  ses  parois 
présentaient  de  haut  en  bas  une  série  de  cercles  com- 
plets, en  grande  partie  cartilagineux  et  osseux  en 
quelques  points;  les  parois  de  cette  artère  avaient  la. 
plus  grande  ressemblance  avec  les  parois  de  la  tra- 
chée artère  des  oiseaux. 

EiiGu  ,  comme  la  njembrane  interne  ,   la  tunique 
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moyenne  des  artères  peut  s'ulcérer,  et  il  en  résulte 
pour  l'artère  une  ulcération  dont  le  fond  n'est  plus 
constitué  que  par  la  membrane  celluleuse. 

Cette  dernière  membrane  est  sujette  à  peu  d'alté- 
rolions;  dans  le  cas  où  les  deux  autres  ont  subi  l'une 
ou  l'autre  des  lésions  qui  viennent  d'être  indiquées  , 
on  la  trouve  souvent  intacte.  Les  membranes  interne 
et  muqueuse  sont-elles  rompues  ?  elle  reste  seule  pour 
soutenir  l'effort  de  la  colonne  de  sang ,  avec  lequel 
elle  se  trouve  alors  immédiatement  en  contact.  D'au- 
tres fois,  cependant,  elle  se  ramollit,  devient  friable 
comme  les  autres,  et  se  perfore  comme  elles. 

Les  différentes  altérations  de  nutrition  que  nous 
venons  de  passer  en  revue  n'ont  pas  seulement  pour 
effet  de  changer  l'aspect  ou  les  propriétés  de  la  tu- 
nique même  où  elles  ont  lieu;  mais  encore  elles  pro- 
duisent pour  la  plupart  un  changement  notable  dans 
la  disposition  de  la  totalité  de  l'artère.  Ce  sont  surtout 
ses  dimensions  qui  tendent  à  être  modifiées,  et  de  là 
résultent  pour  les  artères  un  certain  nombre  d'états 
morbides  que  nous  allons  étudier  tour-à-tour. 

Trois  cas  se  présentent  ici  à  étudier  :  i".  l'agrandis- 
sement du  calibre  des  artères;  2°.  leur  rétrécissement; 
5°.  la  disparition  complète  de  leur  cavité  ou  leur  obli- 
tération. 

L  Agrandissement  du  calibre  des  artères. 

Il  peut  avoir  lieu  de  deux  façons  :  ou  dans  toute  la 
circonférence  de  l'artère,  ou  dans  une  partie  seule- 
ment de  cette  circonférence. 

La  dilatation  de  l'artère  dans  toute  sa  circonférence 
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est  le  cas  le  plus  commun.  Celte  dilatation  peut  exister 
soit  dans  une  grande  étendue  du  vaisseau  ,  dans  toute 
l'aorte,  par  exemple,  soit  dans  certains  points  d'où  ré- 
sultent un  ou  plusieurs  renflemens  ,  là  où  l'artère 
vient  ainsi  à  se  dilater. 

La  dilatation  de  l'artère  dans  une  partie  seulement 
de  sa  circonférence  est  un  cas  assez  rare  pour  que 
quelques  auteurs  en  aient  révoqué  l'existence  en 
doute  ;  cependant  elle  est  bien  réelle  ,  et  plus  d'une 
fois  autour  d'une  poche  qui  était  comme  appendue  à 
l'artère,  et  dont  l'intérieur  communiquait  avec  la  ca- 
vité du  vaisseau, il  a  été  possible  de  suivre  sur  la  pa- 
roi de  cette  poche  les  diverses  tuniques  artérielles. 

Les  auteurs  ont  désigné  sous  le  nom  d'anévrysme 
vrai,  les  deux  variétés  d'agrandissemens  du  calibre  de  s 
artères  dont  nous  venons  de  parler.  La  dilatation  de 
l'artère  sans  solution  de  continuité  de  ses  tuniques, 
tel  est  le  caractère  de  cet  anévrysme. 

En  même  temps  que  l'artère  se  dilate  ,  ses  parois, 
bien  que  non  interrompues  dans  leur  continuité , 
peuvent  présenter  divers  états.  Ainsi  i".  on  les  trouvé 
parfois  dans  leur  état  naturel;  2°.  ailleurs  elles  sont 
amincies  ,  la  tunique  moyenne  est  atrophiée  et  pri- 
vée de  son  élasticité  accoutumée;  les  artères  cèdent 
alors  comme  des  veines  à  l'effort  du  sang  qui  les  dis- 
tend ;  en  pareil  cas  la  dilatation  de  l'artère  pourrait 
être  considérée  comme  passive;  5°.  enfin,  les  parois 
artérielles  peuvent  être  au  contraire  hypertrophiées; 
c'est  ainsi  qu'en  même  temps  que  l'estomac  ou  que 
le  cœur  se  dilatent,  on  voit  souvent  leurs  parois  ac- 
quérir simultanément  une  plus  grande  épaisseur. 

Daas  les  cas  que  nous   venons   d'examiner  nous. 
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avons  vu  l'agrandissement  du  calibre  des  artères  avotr 
lieu  sans  solution  de  continuité  de  leurs  parois;  un 
autre  cas  est  celui  où  l'agrandissement  delà  cavité  ar- 
térielle est  accompagné  de  cette  solution  de  conti- 
nuité ,  soit  qu'il  l'ait  précédée  ,  soit  qu'il  n'en  ait  été 
Jui-mème  que  le  résultat.  Alors,  par  suite  de  l'ulcéra- 
tion des  membranes  interne  et  moyenne  de  l'artère,, 
le  sang  se  trouvant  en  contact  avec  la- gaîne  cellu- 
leuse,  lui  fait  subir  une  distension  de  plus  en  pins 
grande,  sans  les  rompre  d'abord,  et  il  en  résulte  la 
formation  d'une  poche  qui  est  connue  sous  le  nom, 
de  sac  anévrysmal  (anévrysme  faux  des  auteurs). 

Les  parois  du  sac  anévrysmal  sont  rarement  aussi 
minces  que  l'est  dans  l'état  normal  la  gaîne  colluleuse 
parlaqueliecesparoissontconstituées. Celte  gaîne,  qui 
a  changé  de  fonctions,  devient  une  sorte  de  mem- 
brane accidentelle,  et  représente  la  surface  interne 
d'un  kyste  dont  les  parois  augmentent  de  plus  en  plus 
d'épaisseur  aux  dépens  du  tissu  cellulaire  environnant. 
Celte  épaisseur  s'accroît  aussi  par  le  sang  coagulé 
qui  remplit  l'intérieur  du  sac.  Ce  sang  se  dispose  en 
couches  concentriques  dont  les  plus  éloignées  du 
centre  acquièrent  une  densité  telle,  qu'elles  se  con- 
fondent avec  les  parois  mêmes  du  sac.  En  dehors 
de  ce  sac  existe  un  travail  continuel  d'irritation  , 
d'où  résulte  la  formation  d'adhérences  qui  l'unissent 
plus  ou  moins  intimement  aux  parties  voisines.  Celles- 
ci  ne  restent  pas  intactes:  tantôt  elles  éprouvent  de 
simples  dérangemens  mécaniques;  elles  sont  dépla- 
cées ,  comprimées,  usées  même  par  les  baltemens 
artériels;  tantôt  elles  sont  le  siège  d'un  travail  d'irri- 
tation  qui    se   termine   par  leur   ulcéralion   et  leur 
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deslruction;  de  là  divers  phénomèues.    Aùisi,  est-ce 
l'aorle  qui  est  le  siège  de  1  anévTysme  ,  les  cas  suivaris 
peuvent  être  observés.  Les  parois  osseuses  du  thorax 
sont  parfois  détruites,  et  la  tumeur  vient  faire  saillie 
à    l'extérieur;   le  sternum,    les  côtes  peuvent  ainsi 
disparaître.  M.  le  docteur  Lenoble ,  de  Versailles,  a 
communiqué  à  l'Académie  de  Médecine  un  cas  dans 
lequel  l'anévrysme ,  après  avoir  détruit  les  côtes ,  s'é- 
tait mis  en  contact  immédiat  avec  l'omoplate ,  qu'il 
avait  singulièrement  déplacée.  D'autres  fois  il  attaque 
le  corps  des  vertèbres,  il  peut  pénétrer  jusque  dans 
le  canal  vertébral,  comprimer  la  moelle  épinière  et 
produire  une  paralysie  subite  ;  un  seul  cas  de  ce  genre 
a  été  cité  jusqu'à  présent.   En  pareil  cas  le  cartilage 
intervertébral  reste  souvent  intact.   D'autres  fois  cet 
anévrysine  altère  les  organes  contenus  dans  les  parois 
thoracique  ou  abdominale,  comprime  ou  perfore  l'ar- 
tère pulmonaire,   la  veine  cave  supérieure,  le  canal 
thoracique,  l'œsophage,  la  trachée  artère,  les  bron- 
ches, les  poumons  ,  l'estomac  ou  quelque  anse  intes- 
tinale. 11  peut  s'ouvrir  immédiatement  ,   soit  dans  la 
plèvre,  soit  dans  le  péritoine.  Autour  d'autres  artères 
anévrysmaliques  on   voit    souvent  les  veines  se  ré- 
trécir ou  s'oblitérer,  les  nerfs  s'aplatir  en  rubans  ,  les 
muscles  s'atrophier  d'une  manière  remarquable.  La 
tumeur  est-elle  en   contact  avec  un  os?  tantôt  le  pé- 
rioste se  détruit,  et  privé  de  son  enveloppe  fibreuse  , 
l'os  s'altère,  se  carie,    etc  ;   tantôt,  au  contraire,  le 
périoste  devient  plus  épais  ,   et  dans  quelques  cir- 
constances   on,  l'a  vu  sécréter  une   substance    ossi- 
forme  ,  qui  s'étendait  autour  de  la  tumeur  et  l'en- 
tourait. 
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L'irritation  qui  existe  autour  du  sac  anévrysmal 
frappe  aussi ,  au  bout  d'un  temps  plus  ou  moins 
long,  les  parois  du  sac  lui-même;  un  des  résultats 
fréquens  de  cette  irritation  ,  c'est  la  perforation  du 
sac.  Alors  survient  une  hémorrhagie ,  qui  tantôt  ne 
s'arrête  que  par  la  cessation  de  la  vie,  et  qui  tantôt 
se  trouve  arrêtée  soit  par  la  disposition  naturelle  des 
parties  où  elle  a  lieu,  comme  ,  par  exemple  ,  lorsque 
le  péricarde  en  est  le  siège ,  soit  par  une  disposition 
purement  accidentelle,  comme  des  adhérences,  qui 
autour  du  sac  perforé  viennent  à  former  un  second 
sac  au-delà  duquel  le  sang  ne  peut  se  répandre.  En- 
fin ,  dans  quelques  circonstances ,  après  que  le  sac 
s'est  perforé ,  il  n'y  a  pas  d'hémorrhagie ,  parce  que 
quelque  organe,  en  contact  avec  le  sac,  supplée  à 
ses  parois  détruites  ;  c'est  ce  qui  a  été  souvent  ob- 
servé dans  les  cas  où  le  sac  anévrysmal  se  trouve  en 
contact  avec  l'œsophage ,  la  trachée-artère  ,  les  ver- 
tèbres^ etc. 

L'ânévrysme  des  artères  n'a  pas  toujours  la  termi- 
naison qui  vient  d'être  indiquée.  Loin  de  là ,  il  est 
des  cas  où  une  guérison  spontanée  peut  avoir  lieu. 
Cela  peut  arriver  dans  les  quatre  cas  suivans. 

I"  Cas.  Le  caillot  vient  à  se  résorber  spontané- 
ment; le  sac  se  rétracte  peu-à-peu,  et  il  ne  reste 
plus  qu'une  petite  tumeur  qui  n'a  plus  d'inconvénient , 
et  qui  peut  même  finir  par  disparaître. 

IP  Cas.  Le  sac  peut  exercer  sur  la  portion  d'artère 
située  au-dessus  de  lui  une  pression  telle  ,  qu'il  en 
résulte  une  oblitération  de  l'artère  ,  et  que  par  suite 
le  sac  disparaisse,  comme  dans  les  cas  où  le  chirur- 
gien oblitère  artificiellement  le  tube  artériel. 
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IIP  Cas.  La  gangrène  s'empare  des  parois  du  sac  , 
et  l'oblitération  de  l'artère  peut  encore  en  résulter. 

IV'  Cas.  On  a  vu  des  abcès ,  formés  autour  d'un  sac 
anévrysmal ,  déterminer  à  l'intérieur  de  l'artère  une 
irritation  adhésive ,  d'où  est  encore  résulté  le  même 
effet  que  dans  les  cas  précédens. 

Au  lieu  de  se  distendre  d'abord ,  et  de  ne  se  rom- 
pre que  long-temps  après  la  solution  de  continuité 
de  leurs  autres  tuniques,  la  gaîne  celluleuse  peut 
venir  à  se  rompre  en  même  temps  que  celles-ci; 
alors  la  perforation  de  l'artère  est  subite ,  et  il  n'y  a 
pas  formation  de  sac.  J'ai  vu  un  cas  de  ce  genre  chez 
un  individu  atteint  d'une  péritonite;  et  qui  mourut 
presque  subitement  au  milieu  d'une  syncope.  A  l'ou- 
verture du  cadavre  ,  on  trouva  dans  l'abdomen  un 
énorme  épanchement  de  sang.  Une  des  artères  ilia- 
ques primitives  présentait,  en  un  point  de  son  éten- 
due, une  perforation  arrondie,  qui  aurait  pu  admettre 
une  pièce  de  dix  sous,  et  qui  semblait  avoir  été  faite 
comme  avec  un  emporte-pièce  ;  il  n'y  avait  aucune 
apparence  de  sac.  Une  autre  fois  j'ai  trouvé  l'expli- 
cation d'une  mort  aussi  prompte  que  la  précédente 
dans  une  hémorrhagie  abdominale  qui  reconnaissait 
pour  cause  une  perforation  spontanée  de  l'artère  splé- 
nique  ;  on  a  observé  aussi  une  semblable  perforation 
de  l'artère  hépatique. 

Dans  les  cas  que  je  viens  de  signJer,  l'artère  se 
perfore  comme  si  elle  avait  été  lésée  par  un  instru- 
ment piquant,  et  les  résultats  en  sont  les  mêmes.  Du 
reste  il  s'en  faut  que  toutes  les  solutions  de  continuité 
par  cause  extérieure  soient  suivies  des  mêmes  résul- 
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tats.  Présentons  un  léger  aperçu  des  cas  qui  peuvent 

se  présenter. 

P'.  Cas.  Simple  acupuncture  faite  aux  parois  de 
l'artère.  Dans  ce  cas  un  caillot  se  forme  dans  le  point 
piqué;  d'abord  moyen  de  guérison  temporaire,  et 
sorte  de  bouchon  mécanique,  il  s'organise  ensuite  iét 
se  transforme  en  un  tissu  tout-à-fait  semblable  au 
tissu  artériel. 

11°  Cas,  Incision  de  l'artère ,  parallèle  à  son  axe.  On 
voit  se  passer,  dans  ce  second  cas ,  les  mêmes  phéno- 
mènes que  dans  le  premier. 

IIP.  Cas.  Incision  de  Tarière,  faite  transversale- 
ment à  son  axe.  Il  en  résulte  des  phénomènes  fort 
différens,  suivant  qu'avant  de  pratiquer  cette  incision 
sur  un  animal  on  a ,  ou  non  ,  dépouillé  les  parois  de  l'ar- 
tère desa  gaîne  celluleuse.  Sicette  gaîne  aétéenlevée, 
il  survient  une  hémorrhagie  qui  ne  cesse  qu'avec 
là  vie.  Si ,  au  contraire,  la  gaine  celluleuse  a  été  Con- 
servée, elle  favorise  la  formation  du  caillot  en  arrê- 
tant le  sang  dans  ses  mailles  ;  c'est  le  cas  d'un  caillot 
qui  se  forme  pendant  la  vie  à  l'intérieur  d*une  artère 
à  surface  inégale  ;  Thémorrhagie  cesse  ,  et  le  caillot, 
prenant  une  consistance  de  plus  en  plus  grande,  peut 
encore  ici  s'organiser  et  se  transformer  en  véritable 
tissu  artériel.  Mais  d'autres  fois  ce  caillot  reste  plus 
ou  moins  adhérent;  il  ne  s'organise  pas,  au  bout 
d'un  temps  plus  ou  moins  long  il  se  détache  ,  et  il 
en  résulte  une  hémorrhagie  nouvelle. 

IV^  Cas.  Incision  de  l'artère  dans  la  totalité  de 
sa  circonférence.  Si  dans  ce  cas  la  gaîne  celluleuse  a 
été  préliminairemeat  ôiée,  on  observe  une  hémor- 
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fliâgie  morlel:e;  que  si,  au  contraire,  celte  gaine  a 
été  conservée,  les  tuniques  moyenne  et  interne  de 
rartère  se  rétractent ,  de  telle  sorte  que  dans  l'éten- 
due de  quelques  lignes  au-dessus  du  point  divisé  les 
parois  du  vaisseau  ne  sont  plus  constituées  que  par  la 
seule  gaîne  celluleuse;  le  sang  imbibe  cette  dernière 
el  se  solidifie;  un  caillot  se  forme  à  l'intérieur  de 
l'artère  jusqu'à  la  première  collatérale  ,  et  dans  toute 
cette  étendue  l'artère  se  transforme  en  un  cordon 
imperméable. 

Enfin,  un  dernier  cas  qui  nous  reste  à  examiner 
est  celui  où  la  solution  de  continuité  de  l'artère,  au 
lieu  de  se  faire  soit  successivement  de  dedans  en  de- 
hors, soit  simultanément  dans  toutes  les  tuniques, 
vient  à  s'effectuer  de  dehors  en  dedans ,  commen- 
çant par  la  gaîne  celluleuse  et  finissant  par  la  mem- 
brane interne.  Il  en  résulte  alors  une  uicération  dont 
le  fond  est  formé  par  la  tunique  artérielle  interne. 
Dans  plusieurs  cas  de  ce  genre  il  semble  que  la  mem- 
brane interne  fasse  hernie  à  travers  les  autres  tu- 
niques. 

II.  Rétrécissement  des  artères. 

Il  peut  être  congénital  ou  acquis. 

J'ai  déjà  signalé  comme  une  des  causes  de  l'hyper- 
trophie du  cœur,  avec  ou  sans  dilatation  de  ses  cavi- 
tés,  l'étroitesse  congénitale  de  l'aorte.  Ce  vaisseau 
peut  se  montrer  beaucoup  plus  étroit  que  de  coutume, 
soit  dans  toute  son  étendue  ,  soit  seulement  dans 
une  de  ses  portions.  Le  rétrécissement  de  l'aorte  ab- 
dominale est  plus  commun  que  celui  de  l'aorte  thora- 
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cique;  parfois  même  il  coïncide  avec  une  dilatation 
de  celle-ci.  L'étroitesse  congénitale  de  l'aorte  est  le 
plus  ordinairement  liée  à  une  grande  minceur  de  ses 
parois.  Cette  étroitesse  peut  être  telle  ,  que  l'aorte 
abdominale  ait  à  peine  les  dimensions  de  l'aorte  iliaque 
externe,  ou  de  la  carotide  primitive. 

Sur  quelques  cadavres  on  a  trouvé  l'aorte  considé- 
rablement rétrécie  en  un  de  ses  points,  au-dessus  et 
au-dessous  duquel  elle  avait  son  calibre  accoutumé  ; 
dans  le  point  rétréci  on  n'observait  d'ailleurs  aucune 
autre  altération  appréciable.  11  me  semble  impossible 
de  décider  si  dans  ce  cas  le  rétrécissement  est  congé- 
nital ou  acquis.  En  voici  un  exemple  fort  remarqua- 
ble, qui  a  été  consigné  dans  le  Journal  de  Desault 
(tom.  2). 

En  injectant  le  cadavre  d'une  femme  âgée  d'une 
cinquantaine  d'années,  on  trouva,  au-dessous  du 
point  d'origine  de  l'artère  sous-clavière  gauche,  l'aorte 
réduite  au  volume  d'une  plume  à  écrire.  Là,  cepen- 
dant, ses  membranes  n'étaient  point  épaissies.  Depuis 
le  cœur  jusqu'à  sa  courbure  sous-sternale ,  l'aorte 
avait  ses  dimensions  accoutumées  ;  la  crosse  était 
légèrement  dilatée  ;  les  artères  innominée  et  sous- 
clavière  gauche  étaient  deux  fois  plus  volumineuses 
que  dans  leur  état  normal.  Plusieurs  artères,  telles 
que  les  mammaires  internes,  les  diaphragmatiques  , 
les  transverses  du  cou,  les  intercostales,  l'épigas- 
trique  ,  étaient  notablement  dilatées. 

Un  autre  cas  de  rétrécissement  partiel  de  l'aorte, 
assez  considérable  pour  équivaloir  à-peu-près  à  son 
oblitération,  et  pour  donner  lieu,  comme  da  s  le 
cas  précédent ,  à   l'établissement   d'une    circulation 
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collatérale  a  été  observé  par  M,  Pieynaud.  Je  trans- 
cris ici  ce  cas  ,  tel  à-peu-près  qu'il  a  été  publié  (1). 

L'individu  qui  fait  le  sujet  de  cette  ob  servation  était 
un  vieillard  âgé  de  quatre-vingt-douze  ans,  d'une  petite 
stature  et  d'une  maigreur  assez  grande.  L'aorte,  à  son 
origine,  avait  à-peu-près  son  volume  ordinaire;  bien- 
tôt elle  donnait  naissance  au  tronc  brachio-cépha- 
Jique,  dont  le  calibre  était  bien  plus  considérable 
que  dans  l'état  naturel.  II  en  était  de  même  de  l'ar- 
tère sous-clavière  gauche  à  son  origine.  Aussitôt  après 
avoir  fourni  cette  dernière  branche ,  l'aorte  présen- 
tait un  rétrécissement  circulaire  ,  tel  qu'on  le  pro- 
duirait au  moyen  d'une  ligature  assez  fortement  ser- 
rée ;  puis  ,  reprenant  son  volume,  elle  offrait  un  léger 
renflement  ,  dont  la  courbure  était  plus  sensible  à 
gauche  qu'à  droite.  La  fin  de  l'aorte  abdominale  et 
les  iliaques  externes  étaient  remarquables  par  leur 
petit  volume. 

La  circulation  collatérale  s'était  établie  de  la  ma- 
nière suivante  : 

«  De  la  terminaison  de  la  sous-clavière  droite ,  dit 
M.  Reynaud,  remarquable  par  l'augmentation  de  son 
volume,  partaient  plusieurs  artères  d'un  gros  calibre. 
La  transverse  cervicale  et  la  cervicale  profonde,  toutes 
deux  égalant  presque  le  volume  de  l'artère  humérale, 
parcouraient  leur  trajet  accoutumé  ,  et  se  faisaient 
remarquer  par  l'épaisseur  de  leurs  parois  et  le  grand 
nombre  de  leurs  flexuosités.  La  première  de  ces  ar- 
tères, après  être  parvenue,  sans  diminuer  de  volume, 
vers  l'angle  des  quatrième  et  cinquième  côtes,  péné- 

(i)  Journal licLdomadaire  de  mcilecine  ,  tom.  T. 
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trait  dans  leur  intervalle  ,  fournissait  les  branches 
intercostales  antérieures  et  postérieures  correspon- 
dantes, rampait  un  moment  sous  la  plèvre,  et,  se 
continuant  avec  ua  tronc  artériel  intercostal ,  venait 
se  jeter  dans  l'aorte  à  un  demi-pouce  au-dessous  du 
point  rétréci.  La  cervicale  profonde  présentait  cette 
particularité  ,  que,  parcourant  un  trajet  moins  consi- 
dérable et  descendant  plus  directement  le  long  de  la 
partie  postérieure  et  supérieure  du  dos  ,  elle  se  divi- 
sait en  trois  branches  volumineuses  qui,  pénétrant 
séparément  dans  la  poitrine  entre  les  intervalles  des 
quatre  premières  côtes,  et  fournissant  également  les 
intercostales  correspondantes,  arrivaient  à  l'aorte, 
dans  laquelle  elles  se  débouchaient  par  autant  de  lar- 
ges ouvertures.  Une  disposition  semblable  s'observait 
du  côté  gauche.  La  cervicale  transverse  et  la  cervicale 
profonde  un  peu  moins  volumineuses,  mais  suivant 
le  même  trajet ,  pénétraient  également  dans  la  poi- 
trine et  venaient  se  terminer  au  côté  gauche  de  l'aorte, 
au-dessous  du  point  rétréci.  On  remarquait,  en  outre, 
de  ce  côté  l'intercostale  supérieure  ,  laquelle,  née  de 
la  sous-clavière ,  venait  se  confondre  avec  le  tronc 
de  la  dernière  intercostale  aortique  ;  les  artères  mam- 
maires internes  droite  et  gauche  étaient  remarquables 
par  leur  volume  considérable;  leur  calibre  dépassait 
celui  de  l'humérale.  Toutes  deux,  après  avoir  par- 
couru leur  trajet  accoutumé,  et  diminuant  un  peu  vers 
la  partie  inférieure  du  thorax,  augmentaient  sensi- 
blement de  calibre,  devenaient  très-flexueuses ;  puis, 
se  continuant  avec  l'épigastrique ,  et  ne  constituant 
avec  elle  qu'un  tronc  unique  dont  le  volume  dépassait 
celui  des  iliaques  externes,  elles  venaient  se  jeter  dans 
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l'artère  crurale  ,  qui  s'en  trouvait  considérablement 
augmentée.  Les  tuniques  de  l'aorte  ne  présentaient 
aucune  altération  de  texture ,  si  ce  n'est  dans  quel- 
ques points  isolés,  oij  elles  se  montraient  légèrement 
épaissies.  Près  du  point  rétréci  les  membranes  sem- 
blaient être  également  dans  un  état  parfait  d'intégrité. 
Vu  à  l'intérieur,  le  rétrécissement  avait  une  forme 
circulaire  très  -  régulière  ;  son  diamètre  était  celui 
d'une  plume  de  corbeau. 

Dans  les  cas  que  je  viens  de  rapporter,  le  rétrécisse- 
ment de  l'aorte  a-t-il  été  le  résultat  d'une  maladie 
survenue  à  une  époque  plus  ou  moins  éloignée  de  la 
vie  intrà-utérine  ?  c'est  ce  qu'il  est  impossible  de  dé- 
cider. Mais  il  est  d'autres  cas  où  l'on  ne  peut  douter 
que  telle  ne  soit  l'origine  du  rétrécissement  de  l'aorte 
ou  d'autres  artères.  C'est  lorsqu'on  en  trouve  les  pa- 
rois épaissies,  ou  la  cavité  diminuée  par  la  présence 
d'ossifications  ou  autres  produits  morbides.  Le  rétré- 
cissement dû  à  ces  causes  est  parfois  assez  considéra- 
ble, pour  que  le  calibre  de  l'aorte  abdominale  se 
trouve  réduit  au  calibre  de  l'artère  fémorale.  J'ai  vu. 
un  cas  oià  l'une  des  iliaques  externes,  transformée 
en  un  canal  presque  complètement  osseux,  présen- 
tait une  cavité  si  petite  qu'un  stylet  de  médiocre  gros- 
seur put  à  peine  y  être  introduit.  Cette  sorte  de  ré- 
trécissement peut  exister  dans  une  grande  étendue 
de  l'artère ,  ou  n'avoir  lieu  que  dans  un  lieu  très-cir- 
conscrit;  il  peut  être  produit  dans  ce  point  par  une 
lame  osseuse  qui  proémine  au  dessus  du  niveau  do  la 
surface  intérieure  du  vaisseau. 
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111.   Oblitération  des  artères. 

Elle  a  été  vue  assez  souvent  dans  plusieurs  artères 
de  second  ou  de  troisième  ordre ,  et  quelquefois  dans 
le  tronc  aorlique  lui-même. 

Lorsqu'on  examine  le  point  où  existe  l'oblitération 
de  l'artère,  on  reconnaît  que  cette  oblitération  n'est 
pas  toujours  due  à  la  même  cause.  Ainsi,  là  où  l'artère 
ne  présente  plus  de  cavité,  tantôt  on  ne  trouve  autre 
chose  qu'un  simple  cordon  ligamenteux  pareil  à  celui 
que  forme  chez  l'adulte  l'artère  ombilicale;  tantôt  le 
point  où  l'artère  est  oblitérée  est  occupé  par  des  cail- 
lots fibrineux  très-denses,  très-résistans  ,  présentant 
des  traces  d'une  organisation  plus  ou  moins  avancée , 
adhérant  intimement  aux  parois  de  l'artère  ,  et  se 
confondant  avec  elles.  Tantôt  enTin  l'oblitération  ré- 
sulte de  l'obstruction  complète  de  la  cavité  de  l'artère 
par  des    oncrétions  ossiformes. 

La  première  espèce  d'oblitération  a  été  observée 
deux  fois  dans  l'aorte  ;  une  fois  chez  un  jeune  homme 
de  quatorze  ans  dont  on  trouva  l'aorte  complètement 
oblitérée  au  niveau  du  point  d'insertion  du  canal 
artériel  (  i  ),  et  une  autre  fois  chez  un  second  indi- 
vidu également  âgé  de  quatorze  ans ,  et  dont  l'aorte 
était  oblitérée  dans  l'étendue  de  six  ou  de  sept  lignes 
au  dessous  de  la  sous-clavière  gauche  (  2  ).  Chez  ces 
deux  individus  le  cœur  était  augmenté  de  volume; 
chez  tous  deux  il  y  avait  eu  tous  les  signes  d'une  afi'ec- 

(1)  Aslley  Cooper ,   Mémoire  sur   la  ligature  de  l'aorte. 
(2}  Journal  de  Corvisart ,  etc.,  tom.   XXXIII. 
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iion  organique  du  cœur;  chez  tous  deux,  enfin,  la 
circulation  avait  continué  à  l'aide  des  artères  collaté- 
rales considérablement  dilatées.  Mais  chez  le  premier, 
le  canal  artériel  était  transformé,  comme  de  coutume  , 
en  cordon  ligamenteux ,  tandis  que  ,  chez  le  second  , 
il  était  perméable  et  d'un  grand  calibre. 

La  seconde  espèce  d'oblitération  a  été  plus  fré- 
quemment observée  que  la  première;  toutefois  on 
n'en  a  pas  cité  d'exemple  pour  l'aorte.  Plus  d'une 
foison  l'a  vue  coïncider  dans  les  artères  des  membres 
inférieurs  avec  la  gangrène  dite  sénile,  et  l'on  peut 
raisonnablement  penser  qu'en  pareil  cas  c'est  l'obîi- 
léralion  des  artères  qui  produit  cette  gangrène  ;  au 
moins  n'en  est-elle  pas  l'effet,  car  chez  un  iudividu 
mort  à  l'hôpital  Bcaujon  avec  une  gangrène  de  l'un 
des  pieds,  et  dont  toutes  les  artères  de  la  jambe  de 
ce  côté  étaient  complètement  obstruées  par  des  cail- 
lots llbrineux  d'une  grande  consistance,  nous  avons 
trouvé,  M.  Blandin  et  moi,  un  commencement  d'obs- 
truction semblable  dans  les  artères  de  la  jambe  du 
côté  opposé  ,  et  cependant  de  ce  côté  il  n'y  avait  au- 
cune trace  de  gangrène,  mais  aussi  il  n'y  avait  encore 
que  rétrécissement  considérable  des  vaisseaux,  et 
non  oblitération  comme  du  côté  où  la  gangrène  exis- 
tait. 11  me  paraît  très-vraisemblable  que  si  l'individu 
eut  vécu  plus  long-temps ,  les  artères  du  côté  non  gan- 
grené se  seraient  obstruées  de  plus  en  plus,  et  qu'a- 
lors de  ce  côté  aussi  le  pied  aurait  été  frappé  de  gan- 
grène. 

En  disséquant  le  corps  d'un  individu  mort  d'une 
attaque  d'apoplexie,  et  chez  lequel  existaient  quatre 
dilatations  anévrysmalcs  de  l'aorte,  l'une  i\  la  lin  de  sa 
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crosse,  l'autre  au  niveau  de  la  septième  vertèbre 
dorsale,  la  troisième  au  niveau  de  la  première  vertè- 
bre lombaire,  et  la  quatrième  immédiatement  au- 
dessus  de  la  bifurcation  de  l'aorte  ,  Chaussier  a 
trouvé  entièrement  obstrués  par  des  caillots  de  sang 
fibrineux,  solides,  semblables  à  ceux  qui  remplissaient 
les  poches  anévrysmales ,  les  orifices  de  plusieurs  artè- 
res intercostales ,  de  l'opisto-gastrique,  et  de  la  mé- 
sentérique  supérieures;  de  telle  sorte  qu'il  ne  restait 
que  l'artère  mésenlérique  inférieure  pour  envoyer  le 
sang  aux  organes  digestifs  :  cependant  le  volume  du 
tronc  de  cette  artère  n'était  pas  augmenté  ;.  mais  ses 
branches  avaient  acquis  plus  de  volume,  et  en  y  in- 
jectant un  liquide,  on  le  voyait  se  distribuer  à  l'esto- 
mac ,  au  foie,  à  la  rate,  au  mésentère  ,  comme  si  au- 
cune artère  n'avait  été  oblitérée  (i). 

Nous  trouvons  un  exemple  de  la  troisième  espèce 
d'oblitération  dans  un  cas  qui  a  été  publié  par  le  doc- 
teur Goodisson  de  Dublin  (2).  Près  de  l'origine  de 
l'artère  mésentérique  inférieure  existait  sur  le  trajet 
même  de  l'aorte  une  tumeur  dure  comme  un  morceau 
de  pierre.  C'était  l'aorte  elle-même  dont  les  parois 
étaient  devenues  le  siège  d'une  ossification  considéra- 
ble ,  qui ,  faisant  saillie  à  l'intérieur  de  l'artère ,  n'avait 
laissé  d'autre  cavité  qu'un  très -petit  pertuis,  obstrué 
lui-même  par  une  concrétion  fibrineuse  d'une  grande 
densité;  l'auteur  de  l'observation  la  compare,  à  la 
substance  musculo-cartilagineuse  qui  forme  les  pa- 
rois de  l'estomac  de  certains  oiseaux»  L'artère  sacrée 
moyenne  avait  complètement  disparu;  l'artèreiliaque 

(:)  Diillclins  de  la  Faculté  de  Mcdcclne ,   tom    VI  ,  pag.  i^a. 
(•i)   liid.,   pag.  IJS. 
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primitive  gauche  dans  toute  son  étendue,  une  partie 
de  l'iliaque  externe  de  ce  côté,  et  le  commencement 
de  l'iliaque  primitive  droite,  ne  présentaient  plus  au- 
cune trace  de  cavité.  ïl  en  était  de  même  de  l'artère 
mésentérique  inférieure  à  son  origine. 

Malgré  toutes  ces  oblitérations,  la  circulation  avait 
continué  à  l'aide  des  changemens  suivans  survenus 
dans  la  disposition  normale  des  vaisseaux. 

Les  artères  mammaires  internes  étaient  volumineu- 
ses et  très-flexueuses.  Celle  du  côté  gauche  s'anasto- 
mosait ,  près  de  l'épine  postérieure  et  inférieure  de 
l'os  des  îles,  avec  une  branche  considérable  provenant 
d'une  des  intercostales.  Au  tronc  qui  résultait  de  cette 
union  se  rendait  une  branche  très-considérable  qui 
se  détachait  de  l'aorte,  entre  les  quatrième  et  cin- 
quième vertèbres  lombaires:  ces  vaisseaux,  réunis  en 
un  seul,  s'abouchaient  dans  l'artère  circonflexe  de  l'i- 
léum,  considérablement  agrandie,  et  celle-ci  condui- 
sait enfin  le  sang  dans  l'iliaque  externe,  au  dessous 
du  point  où  elle  était  oblitérée  à  droite,  le  cours  du 
sang  était  à-peu-près  rétabli  comme  à  gauche.  Les 
extrémités  inférieures  n'étaient  nullement  atrophiées. 

Béclard  pensait  qu'une  des  causes  de  la  gangrène 
sénile  pouvait  être  l'oblitération  des  artères  par  l'ossi- 
fication de  leurs  parois,  soit  que  cette  ossification  fût 
assez  considérable  pour  en  épaissir  les  parois  au  point 
de  les  mettre  en  contact,  soit  que  quelque  lame 
osseuse  ,  détachée  de  ces  parois,  vînt  à  obstruer  la 
cavité  du  vaisseau. 
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CHAPITRE    m. 
LÉSIONS    CONGÉNITALES   DE  NUTRITIOJf. 

Elles  produisent  un  certain  nombre  de  dispositions: 
vicieuses  dans  la  conformation  des  artères ,  dans  leur 
situation,  dans  leurs  rapports:  elles  peuvent  aussi 
modifier  singulièrement  le  cours  et  la  distribution 
du  sang.  Je  n'indiquerai  surtout  ici  que  celles  de 
ces  lésions  qui  peuvent  avoir  quelque  importance- 
sous  le  rapport  médical  ;  et  je  les  examinerai  spécia- 
lement dans  les  deux  grands  troncs  artériels  (aorte 
et  artère  pulmonaire). 

Deux  aortes  se  détachent  quelquefois  du  ventricule 
gauche  ,  ou  bien,  ee  qui  a  été  vu  plus  souvent ,  l'aorte, 
simple  à  son  origine ,  se  bifurque  peu  de  temps  après 
s'être  détachée  du  cœur.  Il  en  résulte  deux  troncs  , 
dont  l'un  se  termine  au  tronc  brachio-céphalique  , 
et  dont  l'autre ,  après  avoir  produit  les  artères 
carotide  et  sous-clavière  du  côté  gauche  ,  va  former 
l'aorte  descendante. 

L'aorte  peut  naître  à-la-fois  des  deux  ventricules, 
et  cela  arrive  surtout,  i°  lorsque  la  cloison  inler-ven- 
triculaire  manque  ;  2°  lorsqu'elle  est  déviée  de  sa 
place  accoutumée  ;  5°  lorsqu'il  existe  un  canal  acci- 
dentel qui  fait  communiquer  médiatement  le  ventri- 
cule droit  avec  l'aorte. 

Enfin  l'aorte  prend  quelquefois  naissance  du  ven- 
tricule droit ,  et,  chose  remarquable,  ce  ventricule 
est  alors  beaucoup  plus  épais. 

Si  nous  examinons  l'aorte   à    sou  origine   sou-   le 
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rapport  de  sa  structure,  nous  trouverons  quelques 
cas  où  cette  structure  n'est  plus  celle  de  l'état  nor- 
mal. Ainsi  il  est  des  cas  où  il  n'y  a  que  deux  valvules 
aorliques,  qui  sont  alors  beaucoup  plus  larges;  il  est 
d'autres  cas  où  l'on  trouve  quatre  et  même  cinq  val- 
vules. 

L'artère  pulmonaire  ne  présente  pas  moins  de 
variétés  à  son  origine. 

11  est  des  cas  où  cette  artère  naît  du  ventricule 
gauche;  d'autres  fois  elle  est  fournie  par  l'aorte  :  on 
l'a  vue  même  tirer  son  origine  de  l'artère  sous-cla- 
vière.  D'autres  fois  on  a  trouvé  son  orifice  naturel 
oblitéré,  mais  il  y  avait  conservation  du  trou  de  bo- 
lal  et  du  canal  artériel.  Enfin  dans  quelques  circons- 
tances on  n'a  rencontré  aucune  trace  d'artère  pul- 
monaire ,  et  les  poumons  ne  recevaient  d'autre  sang 
que  celui  que  leur  envoyaient  les  artères  bronchiques 
fournies  par  l'aorte. 

Née  du  cœur,  comme  de  coutume,  l'artère  pul- 
monaire peut  présenter  dans  son  cours  d'autres  ano- 
malies :  ainsi  on  a  vu  des  fœtus  chez  lesquels  cette 
artère  se  distribuait  toute  entière  aux  poumons;  elle 
ne  se  continuait  pas  avec  le  canal  artériel,  qui  nais- 
sait isolément  du  ventricule  droit.  D'autres  fois  ,  au 
contraire,  l'artère  pulmonaire  fournit  seule  l'aorte 
descendante. 

Les  artères  peuvent  présenter  dans  leur  trajet  de 
nombreuses  variétés  relatives  à  la  manière  dont  elles 
naissent  les  unes  des  autres.  Il  n'entre  pas  dans  le 
plan  de  cet  ouvrage  de  les  exposer  ici  ;  on  pourra 
consulter  à  cet  éffard  l'excellent  Manuel  d'aval omie 
de  Mcckcl ,  traduit  par  MM.  Brescliet  et  Jouidin.  On 
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trouvera  admirablement  représentées  dans  les  belles 
planches  de  Tiedemann  les  variétés  d'origine  des  ar- 
tères auxquelles  la  crosse  de  l'aorte  donne  ordinaire- 
ment naissance. 


CHAPITRE   IV. 
LÉSIONS    DE   SÉCRÉTION. 

Lorsqu'on  détermine  dans  une  artère  une  irritation 
quelconque,  soit  en  l'aplatissant  fortement,  soit  en 
y  introduisant  un  corps  étranger  solide  ,  soit  en  in- 
jectant un  liquide  irritant  dans  une  portion  d'artère 
comprise  entre  deux  ligatures,  après  qu'on  l'a  préli- 
minairement  vidée  du  sang  qu'elle  contenait,  on  ne 
tarde  pas  à  voir  ses  parois  devenir  le  siège  d'altérations 
diverses  (  i  ).  En  même  temps  que  ses  tuniques  s'in- 
jectent ,  se  tuméfient,  se  ramollissent,  elles  de- 
viennent le  siège  de  trois  sécrétions  morbides  prin- 
cipales :  1°  une  sérosité  limpide  infiltre  les  parois  ar- 
térielles; 2°une  couche  de  substance  plastique  s'étend 
en  pseudo-membrane  à  la  surface  interne  de  ces  pa- 
rois; 5"  du  pus  s'amasse  soit  entre  les  diverses  tuni- 
ques, soit  à  l'intérieur  même  du  vaisseau.  S'il  est  resté 
plein  de  sang,  celui-ci  se  coagule,  et  s'altère  par  son 
mélange  avec  les  liquides  qu'exhale  la  membrane  in- 
terné. 

Ces  divers  produits  de  sécrétion  morbide  ont  été 
également  trouvés  chez  l'homme.  M.  Bouiilaud  a  vu 

(i)Gcndrin  ,   Jlhlolre  analorn'.fjuc  des  inflammations  ,  lom.  II. 
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Taorte  tapissée  par  une  pseudo-membrane  des  mieux 
caractérisées  au-dessous  de  laquelle  la  surface  interne 
du  vaisseau  était  rouge.  J'ai  trouvé  une  fois  la  mem- 
brane interne  de  l'aorte  soulevée  par  une  demi-dou- 
zaine de  petits  abcès  égalant  chacune  le  volume  d'une 
noisette ,  et  ayant  leur  siège  entre  la  membrane  in- 
terne et  la  moyenne  ;  le  pus  contenu  dans  ces  abcès 
ressemblait  au  pus  ordinaire  du  phlegmon  ;  il  n'y 
avait  dans  l'artère  aucune  rougeur.  Quelquefois  aussi 
on  a  rencontré  du  pus  à  l'intérieur  de  certaines  artè- 
res: tantôt  ce  pus  y  est  mêlé  avec  le  sang  dont  il  al- 
tère l'aspect ,  et  qu'il  tend  à  coaguler,  tantôt  il  n'y  a 
dans  l'artère  que  du  pus  seul.  Chez  un  individu  dont 
plusieurs  lobules  pulmonaires  semblaient  comme  in- 
filtrés de  pus,  je  me  suis  bien  assuré  que  cet  aspect 
était  particulièrement  produit  par  du  pus  qui  rem- 
plissait la  plus  grande  partie  des  rameaux  de  l'artère 
pulmonaire. 

Ce  n'est  pas  du  pus  que  l'on  rencontre  le  plus  ordi- 
nairement au-dessous  de  la  membrane  interne  des 
artères ,  mais  bien  une  matière  spéciale ,  qui  n'a 
exactement  son  analogue  en  aucun  point  de  l'écono- 
mie ,  et  que  l'on  a  long-temps  décrite  sous  le  nom  de 
matière  athéromateuse»  Elle  a  la  consistance  du  suif 
ou  d'une  bouillie  épaisse  ;  elle  laisse  le  plus  souvent 
sous  le  doigt  une  impression  de  gras,  et  bien  souvent, 
en  l'écrasant ,  on  reconnaît  qu'elle  est  mêlée  à  une 
certaine  quantité  de  matière  saline  qu'on  sent  sous 
le  doigt  comme  de  petits  grains  de  sable.  D'autres 
fois  cette  matière  saline  est  plus  abondante  ,  elle 
l'emporte  sur  la  quantité  de  matière  grasse  ;  ail- 
leurs elle  reste  seule,   et  il  en  résulte  la  présence , 
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au  sein  de  Tarière,  d'un  cerlain  nombre  de  concré- 
tions dures  qui  ressemblent  plus  à  du  plâtre  qu'à  de  la 
substance  osseuse.  Ces  concrélions  ,  qui  varient  beau- 
coup dans  l'ensemble  de  leurs  propriétés  physiques  , 
sont  une  des  altérations  les  plus  fiéqaentes  que  l'orv 
trouve  dans  les  artères  :  occupons-nons  de  leur  his- 
toire. 

Les  concrétions  ossiformes  des  artères  sont  telle- 
ment fréquentes  à  une  époque  avancée  de  la  vie,  que, 
d'après  Bichat  ,  sur  dix  individus  âi^és  de  plus  de 
soixante  ans,  on  en  trouverait  sept  qui  présenteraient 
ces  concrétions.  Suivant  Baillie  ,  l'ossification  des  ar- 
tères est  chez  les  vieillards  un  état  plus  commun  que 
l'étatnormal  de  ces  vaisseaux (i).  Cependant  les  autres 
âges  n'en  sont  pas  exempts  :  ainsi  Young  a  trouvé 
l'artère  temporale  ossifiée  chez  un  enfant  qui  n'avait 
que  quinze  mois.  Le  docteur  Wilson  a  vu  l'aorte  os- 
sifiée à  l'âge  de  trois  ans.  J'ai  rencontré  plusieurs 
plaques  ossiformes  chez  une  petite  ûlle  de  huit  ans; 
je  l'ai  trouvée  quatre  à  cinq  fois  parsemée  de  plaques 
semblables  chez  des  sujels  qui  avaient  de  dix-huit  à 
vingt-quatre  ans;  enfin  j'ai  constaté  l'existence  d'une 
ossification  considérable  de  l'artère  mésentérique  su- 
périeure chez  un  individu  qui  n'avait  pas  trente  ans. 


(i)  Il  est  toutefois  des  individus  qui  parviennent  à  un  âge  tics  avancé,: 
sans  que  leurs  artères  s'ossifient.  Ainsi  chez  «ne  femme  âgée  de  plus  de 
qualie-vingts  ans,  morte  à  l'hôpital  Gochin,  pendant  que  j'y  faisais  le 
service  ,  je  n'ai  trouvé  aucune  trace  d'ossification  dans  le  système  artériel 
non  plus  que  dans  le  creur.  Xlc  fait  est  d'autant  plus  remarquable,  que 
clii  z  cette  femme  un  autre  système  s'était  ossifié  :  en  effet,  les  dernières 
ramifications  bronchiques  étaient  transformées  en  canaux  durs,  inflexi- 
bles, à  parois  cartilagineuses  ou  osseuses,  sur  la  description  desquels  je 
reviendrai  plus  lard. 
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Aucun  fait  ne  démontre  que  la  membrane  interne 
des  artères  ait  été  jamais  le  siège  des  concrétions  ossi- 
formes  ;  mais  souvent  on  la  trouve  ou  soulevée  par 
elles  ou  moins  distincte,  et  alors  les  concrétions  sont 
en  contact  immédiat  avec  le  sang.  Nous  avons  déjà  vu 
que  la  tunique  moyenne  subit  quelquefois  une  véri- 
table transformation  osseuse;  ce  cas  doit  être  distin- 
gué de  celui  dont  nous  traitons  maintenant,  et  où 
c'est  entre  cette  tunique  moyenne  et  l'interne  qu'ap- 
paraissent ,  comme  le  résultat  d'un  simple  dépôt,  les 
concrétions  ossiformes.  Si  dans  ce  lieu  l'on  cherche  à 
saisir  leur  origine  et  leur  mode  de  formation ,  on 
trouvera  qu'elles  prennent  naissance,  i°.  au  sein  de 
la  matière  athéromateuse  précédemment  décrite, 
qu'elles  semblent  parfois  remplacer,  comme  dans  le 
poumon  une  concrétion  calcaire  peut  remplacer  un 
tubercule;  2°.  dans  des  taches  blanches,  dont  la  na- 
ture est  encore  inconnue,  et  qui  semblent  n'être 
autre  chose  qu'un  dépôt  de  matière  albumineuse  en- 
tre les  tuniques  interne  et  moyenne  ;  5°.  dans  des 
plaques  cartilagineuses  qui  ne  paraissent  être  que  les 
plaques  précédentes  à  un  degré  plus  avancé  de  for- 
mation. 

En  même  temps  que  s'accomplissent  ces  dépôts 
calcaires  dans  les  parois  artérielles,  il  arrive  à  la 
tunique  fibreuse  des  artères  ce  qui  arrive  à  tout  tissu 
au  sein  duquel  s'opère  un  travail  de  sécrétion  mor- 
bide :  tantôt  cette  tunique  s'hypertrophie  et  a  sa  part 
dans  l'épaississement  considérable  que  présentent  les 
parois  de  l'artère  *,  tantôt  cette  tunique  s'atrophie  ,  et 
la  place  qu'elle  occupait  est  en  grande  partie  envahie 
par  les  concrétions.  C'est   une   semblable    atrophie 
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que,  clans  ce  cas  comme   dans  beaucoup  d'autres,  on 

a  prise  souvent  pour  une  transformation. 

L'aspect  des  concrétions  ossiformes  des  artères  est 
très-variable  :  tantôt  elles  apparaissent  comme  des 
grains  disséminés  à  la  surface  interne  du  vaisseau  ; 
tantôt  ce  sont  des  plaques  plus  ou  moins  irrégulières, 
dont  l'épaisseur  ne  varie  pas  moins  que  l'étendue  ;  il 
y  a  des  cas  où  dans  une  certaine  longueur  l'artère  , 
encroûtée  par  ces  concrétions,  représente  un  tube 
inflexible  :  il  y  a  d'autres  cas  où  en  pressant  l'artère  on 
sent  dans  ses  parois  une  foule  de  petites  pièces  dures  , 
mobiles  ,  qui  jouent  les  unes  sur  les  autres  ,  et  qui 
semblent  comme  articulées.  Elles  peuvent  laisser  li- 
bre le  calibre  de  l'artère  ,  ou  bien  on  les  voit  faire 
dans  la  cavité  du  vaisseau  une  saillie  assez  considéra- 
ble pour  oblitérer  à-peu-près  complètement  l'artère. 
Peuvent-elles  ainsi  être  une  des  causes  de  la  gangrène 
sénile?  Nous  avons  déjà  agité  cette  question.  Peuvent- 
elles  se  détacher,  tomber  dans  la  cavité  de  l'artère  , 
être  portées  avec  le  sang  dans  des  artères  plus  petites 
et  les  obstruer?  C'est  ce  qu'on  peut  admettre  comme 
possible ,  sans  qu'on  l'ait  encore  suffisamment  dé- 
montré. 

L'analyse  chimique  a  montré  que  les  concrétions 
ossiformes  des  artères  étaient  formées  de  phosphate 
de  chaux,  uni  à  une  certaine  quantité  de  malière 
animale.  Brande  y  a  trouvé  ces  deux  matières  dans  la 
proportion  suivante  : 

Phosphate  de  chaux 65,5. 

Matière  animale.  .   .   , o!\,  5. 

100,O, 
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Si  l'on  compare  les  différentes  artères  sous  le  rap- 
port de  la  fréquence  de  leur  ossification,  on  trouvera 
qu'elles  ne  sont  nulle  part  plus  communes  que  dans 
l'aorte.  Il  n'est  aucune  de  ses  branches  qu'on  n'ait 
d'ailleurs  trouvée  ossifiée.  Ainsi  les  artères  coronaires 
le  sont  assez  fréquemment,  non  seulement  dans  leurs 
troncs  j,  mais  encore  dans  un  grand  nombre  de  leurs 
divisions  ;  on  les  sent  alors  se  dessiner  à  travers  le  tissu 
charnu  du  cœur,  et  elles  pourraient  facilement  en  im- 
poserpourun  os  développé  au  milieu  de  la  substance 
du  cœur.  On  a  rapporté,  sans  le  prouver,  à  l'ossifica- 
tion des  artères  coronaires  l'angine  de  poitrine  ,  l'a- 
trophie du  cœur,  un  certain  nombre  d'asthmes  et 
plusieurs  morts  subites.  Les  gros  troncs  qui  naissent 
de  la  crosse  de  l'aorte  présentent  souvent ,  à  leur  ori- 
gine ,  des  espèces  d'arêtes  osseuses  qui  s'avancent 
dans  l'intérieur  de  l'artère,  et  qui  sont  peut-être  une 
des  causes  qui  rendent,  chez  un  certain  nombre  de 
vieillards ,  le  pouls  différent  des  deux  côtés.  Chez  ces 
vieillards  il  est  encore  très-commun  de  trouver  rem- 
plies de  plaques  blanches,  d'aspect  cartilagineux  ou 
osseux ,  les  parois  des  artères  de  grand  et  de  petit 
calibre  qui  distribuent  le  sang  dans  le  cerveau.  Dans 
un  mémoire  rempli  de  faits  curieux ,  M.  Bouillaud  a 
récemment  démontré  la  liaison  qui  existe  chez  beau- 
coup d'individus  entre  les  héraorrhagies  cérébrales  et 
l'ossification  des  différentesartèresquisedistribuentau 
cerveau  (i).  Lesdiversesbranchesqui  se  détachent  de 
l'aorte  abdominale  n'ont  pas  toutes  une  égale  tendance 
à  s'ossifier  :  ainsi  cette  ossification  est  très -commune 

(i)  Mémoires  de  la  Socictc  médicale  d'émulation  ^  toni.  IX. 
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dans  l'arlère  splénique  ;  elle  est  très-rare,  au  con- 
traire, dans  les  artères  hépatique  et  coronaire  sto- 
Diachique.  A  l'origine  des  iliaques  primitives  existe 
souvent  une  arêfe  osseuse  semblable  à  celle  qui  sou- 
vent aussi  obstrue  l'orifice  des  carotides  ou  des  sous- 
clavières.  Je  n'ai  trouvé  signalée  l'ossification  des  divi- 
sions principales  de  l'artère  hypogastriquc  que  par 
Haller(i).  Quant  à  l'ossification  des  artères  des  mem- 
bres ,  tout  le  monde  sait  qu'elle  n'est  pas  très -rare. 
Quel  est  le  médecin  qui ,  en  tâtant  le  pouls  d'un  cer- 
tain nombre  de  vieillards,  n'a  pas  constaté  plusieurs 
fois  l'ossification  de  la  radiale? 

La  plupart  des  lésions  de  sécrétion  que  nous  ve- 
nons de  passer  en  revue  ont  été  trouvées  dans 
l'artère  pulmonaire  comme  dans  l'aorte  et  ses  divi- 
sions, mais  seulement  beaucoup  plus  rarement.  Pour 
ma  part  j'ai  trouvé  quelquefois  la  surface  interne  du 
tronc  de  l'artère  pulmonaire  parsemée  de  taches  blan- 
châlres ,  qui  produisaieni ,  là  où  elles  existaient,  une 
saillie  légère  à  l'intérieur  du  vaisseau.  Une  fois  j'y  ai 
rencontré  deux  ou  trois  petites  plaques  cartilagi- 
neuses ,  et  une  autre  fois  enfin  ,  non  loin  de  sa  bi- 
furcation, une  petite  lame  osseuse  qui  soulevait  légè- 
rement la  membrane  interne.  L'ossification  de  l'ar- 
tère pulmonaire  est  donc  seulement  un  fait  très-rare, 
mais  n'est  pas  impossible  ,   comme  l'avait  dit  Bichat. 

Chercherons-nous  maintenant  à  rattacher  à  un  lien 
commun  toutes  ces  altérations  de  sécrétion  que  nous 
venons  d'étudier?  Dirons-nous  que  sous  le  rapport  de 
la  cause  qui  les  a  produites,  il  n'y  a  aucune  différence 

(i)  In   liypo^asiricis   arferiis  sqnainas  firqucnles  vicli  (opusctila  pallu)' 
Icj^ica  ,  obs.  r'o.  In  pcnis  aitcriis  squamas  osseas  vidi  {iùid.) 
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éhli'e  le  pus  et  la  lymphe  coagulable  qui  s'épanchent 
dans  les  artères ,  et  la  matière  calcaire  qui  se  dépose 
entre  leurs  tuniques?  Attribuerons-nous  à  l'irritation 
tous  ces  produits  morbides?  Ici  encore  ,  comme  pour 
toute  altération  de  nutrition  ou  de  sécrétion  ,  cette 
irritation  peut  être  une  cause  occasionelle  ,  mais  elle 
n'est  ni  nécessaire  ni  constante;  et  dans  la  plupart 
des  cas  où  l'on  trouve  les  attères  ossifiées,  il  serait^ 
je  crois,  tout-à-fait  impossible  de  démontrer  l'exis- 
tence de  cette  irritation,  soit  par  les  symptômes  qui 
ont  lieu  ,  soit  par  les  lésions  concomitantes.  Invo- 
querez-vous  la  rougeur  qui  existe  parfois  au  dessus 
ou  autour  des  ossifications?  Mais  celte  rougeur  est  le 
plus  souvent,  alors,  un  phénomène  cadavérique  ;  les 
irrégularités  de  la  surface  interne  de  l'artère  ,  là  où 
elle  est  ossifiée ,  en  favorisent  singulièrement  la  pro- 
duction; quand  môme  elle  aurait  eu  lieu  pendant  la 
vie,  il  resterait  à  démontrer  si  elle  n'est  pas  consécu- 
tive à  l'ossification  ,  et  si  enfin  elle  est  le  produit  réel 
d'une  irritation.  Conclure,  en  effet,  qu'une  partie  quel- 
conque ne  peut  être  rouge  que  parce  qu'elle  a  été  sti- 
mulée, c'est  bien  souvent  ne  faire  qu'une  hypothèse; 
car  combien  est- on  loin  de  connaître  toutes  les 
causes  qui  dans  les  réseaux  capillaires  peuvent  ou 
augmenter  ou  diminuer  la  quantité  de  sang  qui  or- 
dinairement les  parcourt?  Pour  démontrer  cette  irri- 
tation ,  invoquera-t-on  encore,  indépendamment  do 
la  rougeur,  les  solutions  de  continuité  que  présente 
quelquefois  la  membrane  interne  au  dessus  du  dé- 
pôt calcaire?  Mais  tout  nie  porte  à  penser  que  ces 
solutions  de  continuité  ne  sont  que  consécutives.  Par- 
lera-t-on  des  lésions  diverses  qui  précèdent  l'ossifi- 
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calion  ,  des  dépôts  de  malière  albiiniinpiise  ,  allu'- 
romateusc  ,  cartilaginiforme  ,  etc.?  Mais,  pour  ces 
produils  divers  ,  il  faudrait  d'abord  commencer  par 
prouver  qu'ils  sont  eux-mêmes  le  résultat  néces- 
saire d'une  irritation  antécédente  j  car  aucune  preuve 
satisfaisante  n'en  a  encore  été  donnée.  S'appuyera- 
l-on  ,  pour  attribuer  l'ossification  artérielle  à  l'irrita- 
tion, des  changemens  fréquens  de  nutrition  que  su- 
bit la  tuni  {ue  moyenne  en  même  temps  qu'elle 
s'ossifie?  Sans  doute  il  arrive  souvent  qu'on  la  trouve 
épaissie  :  mais  le  coronal  d'un  vieillard  est-il  irrité  ou 
l'a-l-il  été  ,  parce  qu'il  est  beaucoup  plus  épais  que 
celui  d'un  enfant  ? 

L'ossification  des  artères,  comme  un  grand  nom- 
bre d'autres  altérations  de  nutrition  et  de  sécrétion, 
ne  peut  être  expliquée  ni  par  l'augmentation  ni  par 
la  diminution  (i)  de  la  somme  de  vitalité  répartie  aux 
divers  organes  ;  celle  ossification  est  le  résultat  d'une 
modification  de  l'acte  de  nutrition  ou  de  sécrétion  ; 
mais,  cela  posé  ,  nous  ne  sommes  qu'au  commence- 
ment de  nos  recherches.  Il  faut  que  nous  trouvions 
quelles  sont  les  causes  de  cette  modification  ,  et , 
une  fois  ces  causes  connues  ,  quels  sont  les  moyens 
de  les  combattre.  Mais  comment  se  livrer  à  ces  re- 
cherches? Peut-être,  dans  le  cas  actuel,   ne  serait-il 

(0  Quelques  auteurs  cnl  cfiVetivement  regardé  l'ossiûcation  des  arlrreâ 
comme  un  résultat  de  U'Uf  diminution  de  vitalité-.  Mais  il  est  bien  évident 
cuie  ce  n'est  encore  là  qu'une  hypothèse,  et  voilà  pourquoi  ont  souvent 
t'choué  la  plupart  de  ceux  qui  ont  essayé  de  prouver  que  l'iiritation  n'ex- 
pliquait pas  tons  les  états  morbided  dont  on  voulait  rendre  compte  par 
elle. 'c'«*8l  qu'à  celte  hypothèse  ils  en  opposaient  une  autre ,  en  restant 
brownîstcs,  et  en  attribuant  à  la  laiblesse  ce  que  l'école  de  M.  Broussais 
attribuait  à  un  accroissement  d'i;xcilaliun. 


n'ANATOyiE    PATITOLOtîIQUL'.  087 

pas  absurde  de  partir  d'une  hypothèse  ,  dans  le  but 
de  la  vérifier  par  des  faits.  Il  y  a  long-temps  que  les 
praticiens  ont  remarqué  la  coïncidence  ou  la  succes- 
sion de  trois  grands  phénomènes  chez  les  goutteux  : 
ces  malades  présentent  à-la- fois  des  concrétions  dures 
dans  les  articulations,  de  fréquens  dépôts  calcaires 
dans  le  système  artériel ,  et  ils  sont  tourmentés  de  la 
«;ravelle.  Il  y  a  long-temps  aussi  qu'on  a  observé  que 
les  goutteux,  comme  les  individus  sujets  à  la  gra- 
velie  ,  avaient  fait  des  excès  de  table,  avaient  abusé 
de  la  nourriture  animale.  Il  y  a  enfin  peu  d'années 
que  M.  Magendie  a  démontré  qu'en  nourrissant  un 
;mimal  Carnivore  avec  des  substances  non  azotées  ou 
qui  ne  le  sont  qu'infiniment  peu  ,  on  fait  disparaître 
de  l'urine,  i°.  l'acide  urique  ,  â".  le  phosphate  de 
chaux;  d'où  il  suit  que  si  un  individu  se  nourrit  en 
trop  grande  abondance  de  substances  qui  contiennent 
beaucoup  d'azote  ,  son  urine  devra  éliminer  du  sang 
une  plus  grande  quantité  d'acide  urique  et  de  phos- 
phate de  chaux.  Mais  si  cette  quantité  devient  encore 
])lus  abondante  ,  on  peut  supposer  que  d'autres  voies 
d'élimination  viennent  à  s'ouvrir,  que  l'acide  urique 
que  l'on  retrouve  dans  les  articulations  des  goutteux 
est  celui  que  les  reins  n'ont  pu  évacuer  ,  et  que  le 
phosphate  de  chaux  qui  se  dépose  dans  les  artères 
est  celui  qui  n'a  pu  sortir  du  sang  avec  l'urine.  Ainsi, 
dans  cette  hypothèse,  voilà  plusieurs  phénomènes  qui 
semblaient  n'avoir  aucun  rapport,  et  qui  se  trou- 
vent unis  par  un  lien  intime  :  il  y  a  du  phosphate 
de  chaux  dans  les  artères ,  comme  il  y  a  de  l'acide 
urique  dans  les  articulations,  parce  qu'il  s'en  forme 
trop  dans  le  saiig,  et  ces  divers  troubles  locaux  n'ap- 
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paraissent  plus  que  comme  des  effets  d'une  causer 
morbide  générale  dont  le  sang  est  le  siège.  Avant 
que  ces  affections  locales  ne  èc  manifestassent ,  le 
sang  était  donc  déjà  altéré  ,  et  partout  devait  tendre 
à  s'établir  un  travail  de  sécrétion  pouf  le  débarrasser 
des  principes  en  excès  qu'il  contenait  ;  mais  cette  ten- 
dance à  un  travail  de  sécrétion,  comment  se  tra- 
duit-elle physiologiquement?  Par  une  apparence  d'ac- 
croissement local  de  vitalité,  par  l'afflux  d'une  plus 
grande  quantité  de  sang.  Palhologiquement ,  cette 
tendance  à  la  sécrétion  devra  se  traduire  aussi  par 
les  mêmes  phénomènes  :  de  là  l'irritation  réelle  qui, 
d'une  manière  plus  ou  moins  apparente,  peut  pré- 
céder la  sécrétion  morbide.  Mais  qui  ne  voit  qu'alors 
cette  irritation  n'est  elle-même  qu'un  effet ,  et  qu'un 
élément  fort  secondaire  de  l'a  maladie  ?  et  ainsi ,  loin 
de  la  considérer  comme  la  cause  des  sécrétions  mor- 
bides qui  vont  s'accomplir ,  nous  arrivons  à  admettre 
qu'elle  ne  prend  naissance  que  pour  favoriser  l'éli- 
mination d'une  matière  morbide  qui  existe  dans  le 
sang.  En  arrivant  à  celte  conséquence  j'en  suis  en 
quelque  sorte  étonné  moi-même  ;  mais  ce  retour 
vers  des  idées  dont  l'exagération  a  fait  tant  de  mal 
à  la  médecine  pratique  doit-il  arrêter  ma  plume? 
je  ne  le  pense  pas;  car,  après  tout,  je  sais  fort  bien 
que  je  ne  suis  que  dans  l'hypothèse  ;  mais  celte  hypo- 
thèse me  semble  très-bien  lier  tous  les  faits  observés; 
elle  les  embrasse  tous,  soit  les  faits  de  symptômes, 
soit  ceux  d'anatomie  pathologique,  soit  ceux  de  trai- 
tement, et,  je  ne  crains  pas  de  le  dire,  parce  que 
j'en  ai  la  conviction  profonde,  celle  hypothèse  rend 
ties  fails  un  compte  bien  plus  large  que  l'hypothèse 
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^ans  laquelle  chacim  des  désordres  locaux  dont 
nous  avons  cherché  à  saisir  le  lien  n'est  considéré 
que  comme  le  résultat  d'une  irritation  toute  locale, 
dont  la  cause  ne  saurait  être  cherchée  ailleurs  que 
dans  le  point  même  où  le  désordre  s'est  accompli. 
De  ces  deux  hypothèses  la  seconde  a  donné  tout  ce 
qu'on  pouvait  en  tirer,  elle  sera  désormais  stérile; 
la  première  est  bien  autrement  féconde,  elle  ouvre 
un  champ  vaste  aux  recherches;  elle  mérite  donc 
examen ,  et  elle  vaut  la  peine  que  pendant  un  cer- 
tain temps  on  recueille  des  faits  sous  son  influence. 
Lorsqu'on  croira  avoir  épuisé  le  champ  placé  dans 
le  point  de  vue  de  cette  hypothèse ,  elle  deviendra 
stérile  à  son  tour,  et  il  sera  philosophique  de  cher- 
cher à  la  remplacer  par  une  autre  hypothèse. 


CHAPITRE   V. 

LÉSIONS  DE  L'INNERVATION  DES  ARTÈRES. 

Entourées ,  dans  la  plupart  de  leurs  divisions  ,  d'un 
réseau  nerveux  qui  provient  du  grand  sympathique, 
et  qui  paraît  en  pénétrer  les  tuniques  ,  les  artères 
en  reçoivent  probablement  une  influence  quelcon- 
que dans  l'état  de  santé,  et  il  est  vraisemblable  qu'à 
l'instar  de  toute  partie  où  se  distribuent  des  nerfs,  les 
artères  sont  quelquefois  malades  par  suite  d'une  mor- 
dification  primitive  de  l'influx  nerveux  auquel  elles 
sont  soumises;  mais  les  faits  nous  manquent  en-;- 
eore  pour  décider  cette  question  :  il  se  pourrait  d'ail- 
leurs que  le?  plf^xus  nerveux  qui  entourent  les  artères* 


n'eussent  pas  pour  objet  princfpai  de  vivifier  ces  ar- 
tères elles-mêmes;  il  serait  possible  qu'ils  ne  fissent 
^jue  les  accompagner,  pour  aller  jouer  un  rôle,  en- 
core inconnu,  dans  l'intimité  des  tissus,  là  où  toute 
vie  semble  résulter  de  la  double  action  du  sang  et 
des  nerfs.  Deux  élémens  anatomiques  peuvent  en  effet 
se  montrer  constamment  unis  ,  sans  avoir  l'un  avec 
l'autre  aucun  rapport  physiologique.  C'est  ainsi  que, 
dans  l'ordre  philosophique  ,  la  coïncidence  cons- 
tante de  deux  faits  ne  doit  pas  nécessairement  entraî- 
ner l'idée  que  l'un  de  ces  faits  est  la  cause  de  l'autre. 
Ici  donc  il  faudrait  prendre  garde  de  conclure  du 
fait  anatoraique  au  fait  physiologique  ou  pathologique. 
Laënnec  a  admis  l'existence  de  névralgies  artérielles, 
qui  se  manifestent  soit  par  des  douleurs  vives  sui- 
vant le  trajet  des  artères,  soit  par  une  augmentation 
de  leurs  ballemens,  avec  ou  sans  présence  du  bruit 
de  soufflet.  11  explique  ces  battemens  et  ce  bruit 
par  le  spasme  des  parois  artérielles.  Ce  spasme  n'est 
qu'une  hypothèse,  mais  celte  hypothèse  est  liée  à  un 
fait  très-réel,  c'est  l'existence  de  battemens  singuliers  , 
très-forts,  qui  se  manifestent  parfois  sur  le  trajet 
des  artères,  spécialement  vers  la  partie  supérieure 
de  l'aorte  abdominale ,  qui  durent  de  quelques  heures 
à  plusieurs  jours,  et  se  montrent  souvent  à  plusieurs 
reprises.  L'anatomie  pathologique  n'a  pas  jusqu'à 
présent  expliqué  ces  battemens;  on  les  a  attribués 
dans  quelques  circonstances  à  une  irritation  de 
l'aorte  avec  congestion  sanguine  ;  mais  dans  la  plupart 
des  cas  cette  irritation  avec  hyperémie  [artérite)  est 
aussi  bien  une  hypothèse  que  le  spasme  artériel  admis 
par  Laënnec. 
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Souvent  aussi  l'on  entend  dans  toutes  les  artères  un 
bruit  de  soufflet  fort  remarquable  qui  coïncide  avec 
]a  dilatation  du  vaisseau,  et  dans  ce  cas  encore  l'ana- 
tomie  pathologique  n'a  montré  jusqu'à  présent,  ni 
dans  les  parois  artérielles,  ni  dans  Je  cœur,  ni  dans 
Je  sang  lui-même,  aucune  modification  physique  qui 
rendît  compte  de  la  production  de  ce  bruit.  Le  plus 
ordinairement ,  c'est  chez  des  individus  atteints  d'hy- 
pertrophie du  cœur  qu'il  a  été  observé  ;  mais  J'en  ai 
aussi  constaté  l'existence  chez  quelques  personnes 
dont  le  cœur  n'était  nullement  altéré  sous  le  rapport 
de  l'épaisseur  de  ses  parois  ou  des  proportions  de 
«es  cavités. 

Il  y  a  donc  encore  de  curieuses  recherches  à  faire 
pour  déterminer  les  causes  sous  l'influence  desquelles 
se  produisent  les  phénomènes  dont  nous  venons  de 
parler.  Notre  ignorance  à  cet  égard  est  une  preuve  , 
entre  mille  autres,  de  l'insuffisance  de  notre  aiialomie 
pathologique  actuelle  pour  tout  expliquer. 


3^2  PRÉCIS 

SECTION   TROISIÈME. 
MALADIES    DES   VEINES. 


On  n'a  long-temps  connu  d'autre  maladie  des  veines 
que  les  varices  ,  et  encore  la  nature  de  ces  varices 
avait  été  souvent  bien  mal  appréciée.  Vers  la  fin  du 
siècle  dernier,  Hunter  trouva  sur  des  chevaux  les  vei- 
nes rouges,  épaissies,  remplies  de  pus;  dès  lors  l'at- 
tention fut  éveillée  sur  les  affections  des  veines  , 
et  aujourd'hui  les  anatomistes  reconnaissent  dans  ces 
vaisseaux  les  mêmes  états  morbides  que  ceux  qui  ont 
été  constatés  dans  toutes  les  autres  parties  du  corps. 

Enfin,  dans  ces  derniers  temps,  un  savant  obser- 
vateur, M.  Cruveilhier  ,  a  entrepris  d'ingénieuses  ex- 
périences ,  qui  l'ont  porté  à  penser  que ,  lorsque 
l'irritation  fixée  sur  une  partie  y  déterminait  une 
congestion  sanguine  et  tous  les  phénomènes  dits  in- 
flammatoires,  le  tissu  veineux  était  le  siège  principal 
de  ces  divers  phénomènes. 

Les  maladies  des  veines  ressemblent,  à  plusieurs 
égards,  aux  maladies  des  artères  ;  elles  s'en  éloignent 
à  d'autres  égards.  Ainsi,  dans  les  veines  on  n'observe 
pas  l'état  morbide  connu  sous  le  nom  d'anévrysme  , 
parce  que  les  tuniques  qui  en  composent  les 
parois  cèdent   toutes   ég;i!eincut  à   la  pression  à  la- 
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quelle  elles  peuvent  être  soumises,  tandis  que  dans 
les  artères  il  n'y  a  que  la  tunique  extérieure  qui  est 
susceptible  de  céder  ainsi.  Les  parois  des  veines  n'é- 
prouvent pas,  d'ailleurs,  comme  celles  des  artères, 
un  choc  continuel  de  la  part  de  la  colonne  sanguine. 
Supposez  une  veine  soumise  à  ce  choc;  elle  se  dis- 
tendra indéfiniment,   comme  cela  arrive  à  la  gaîne 
celluleuse  des   artères.   La  différence  de  texture  des 
artères  et  des  veines  explique-t-elle  pourquoi  les  con- 
crétions calcaires  sont  si  communes  dans  les  unes  ,  et 
si  rares  dans  les  autres  ?  Je  ne  pense  pas  qu'ici  la  diffé- 
rence  de  texture  soit  la  seule  cause  de  la  différence 
de    maladie  :  car   l'artère    pulmonaire    a    la    mcMue 
texture  que  l'aorte  ;  le  cœur  droit  est  organisé  comme 
le  cœur  gauche  ,  et  cependant  dans  l'artère  pulmo- 
naire et  dans  le  cœur  droit  les  ossifications  sont  beau- 
coup plus  rares  que  dans  le  cœur  gauche  et  que  dans 
l'aorte.  Si  l'on   trouve  plus  souvent  du  sang   coagulé 
et  organisé  dans  les  veines  que  dans  les   artères ,  il 
faut  très- vraisemblablement   en  chercher   la  raison 
dans  la  différence  môme  que  présentent  ces  deux  or- 
dres de  vaisseaux  dans  leur  mode  de  circulation.  Si 
enfin  l'on  trouve  plus  souvent  du  pus  dans  les  veines 
que  dans   les   artères,   cela  ne  dépend-il  pas  de  la 
différence  des  fonctions  des  veines  et  des  artères?  Le 
pus  que  l'on  rencontre  dans  les  artères  doit  être  con- 
sidéré ,  dans  la  très-grande  majorité  des  cas,  comme  y 
ayant  pris  naissance.  Au  contraire ,  le  pus  qui  rem- 
plit les  veines  peut  bien  y  être  né  ;  mais  il  peut  aussi 
y  avoir  été  introduit  par  absorption. 
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CHAPITRE  PREMIER. 
LÉSIONS    DE    CIRCULATION. 

Les  veines,  comme  les  artères,  présenlenl  deux 
espèces  de  rougeur:  l'une,  loute  cadavérique,  est 
produite  par  l'imbibition  du  sang;  c'est  la  plus  com- 
mune. Elle  présente  le  môme  aspect  uniforme  que 
dans  les  artères,  seulement  la  teinte  est  dilFérente  , 
ce  qui  dépend  de  la  nature  diflérenle  du  sang.  Cette 
«lillerence  dans  la  nuance  de  la  coloration  des  artèrerS 
et  des  veineî>  ne  peut-elle  pas  encore  servir  à  démon- 
trer la  nature  de  cette  coloration? 

La  rougeur  des  veines,  par  imbibîtîon  sanguine  de 
leurs  parois,  s'observe  plus  iVéquemmentque  celle  des 
artères,  due  à  la  même  cause  ;  ce  qui  paraît  dépen- 
dre de  ce  qu'elle  se  forme  plus  promptement  après 
la  mort.  Ouvrez  comparativement  sur  les  mômes  ca- 
davres l'aorte  et  la  veine  cave  inférieure ,  vous  trou- 
verez celle-ci  très-rouge  dans  beaucoup  de  cas  où 
l'aorte  n'offrira  aucune  altération  de  couleur.  La  rou- 
geur des  veines  diffère  encore  de  celle  des  artères  en 
ce  que  dans  les  veines  elle  envahit  toute  l'épaisseur 
du  vaisseau,  tandis  que  dans  les  artères  elle  est  pres- 
que toujours  bornée  à  la  membrane  interne. 

L'on  peut  établir  en  principe  que,  dans  les  veines 
encore  plus  que  dans  les  artères,  la  seule  existence 
de  la  rougeur  ne  peut  être  donnée  comme  une  preuve 
de  l'état  morbide  de  ces  vaisseaux. 

M.  Gendrin  a  répété  sur  des  veines  d'animaux 
vivans  les  mûmes  expériences  que  sur  les  artères,  et 
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il  a  obtenu  les  mêmes  résultats  que  pour  ces  derniers 
vaisseaux. 


CHAPITRE   II. 
LÉSIONS    DE   NUTRITION. 

La  membrane  interne  des  veines  est  sujette  à  se 
ramollir;  elle  devieut  alors  très-friable  ,  le  scalpel  la 
réduit  facilement  en  pulpe.  Toutes  les  fois  qu'une 
veine  est  rouge  à  sa  surface  interne  ,  il  faut,  pour  ap- 
précier la  nature  de  cette  rougeur,  examiner  quel 
degré  de  consistance  présente  la  membrane  interne 
de  la  veine. 

Celte  membrane  est  encore  susceptible  d'acquérir 
une  épaisseur  beaucoup  plus  considérable  que  celle 
([ui  lui  est  ordinaire;  cette  épaisseur  peut  être  uni- 
forme ,  ou  n'exister  que  dans  quelques  points,  et  dans 
ce  dernier  cas  la  surface  interne  du  vaisseau  présente 
un  aspect  inégal  et  comme  rugueux. 

Le  ramollissement,  comme  l'épaississement  de  la 
membrane  interne  des  veines,  peut  exister  ,  i°.  avec 
un  état  de  pâleur  de  son  tissu  ,  2°.  avec  diverses 
nuances  de  coloration. 

Les  valvules  ,  formées  par  un  repli  de  la  membrane 
interne  des  veines,  présentent  les  mêmes  altérations 
que  cette  membrane  ;  on  les  a  trouvées  assez  épaissies 
pour  qu'il  en  résultat  la  perte  de  leur  transparence 
normale  ;  d'autres  fois  elles  étaient  en  partie  dé- 
truites, perforées  en  divers  points  de  leur  étendue; 
elles  ne  rcprésenlaicnl  plus,  dans  quelques  cas,  que 
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des  brides  irrégulières  étendues  d'un  point  de  la  ?eine 
à  un  autre,  ou  des  espèces  de  franges  qui  flottaient 
dans  la  cavité  du  vaisseau.  Lorsque  les  valvules  sont 
altérées  à  ces  différens  degrés  ,  on  trouve  le  plus  sou- 
vent une  certaine  quantité  de  sang  coagulé  qui  leur 
€st  plus  ou  moins  intimement  adhérent. 

La  membrane  moyenne  des  veines  est  susceptible 
<le  se  ramollir  comme  la  membrane  interne  ,  et  alors 
il  suffit  de  la  traction  la  plus  légère  pour  déchirer  la 
veine;  alors,  pendant  la  vie  môme,  tout  effort  dont 
le  résultat  est  de  distendre  les  parois  des  veines  par 
Taccumulation  du  sang  qu'il  produit  dans  leurs  ca- 
vités, peut  devenir  la  cause  occasionelie  de  la  rup- 
ture spontanée  d'une  veine. 

La  membrane  moyenne  des  veines  peut  aussi  s'a^ 
trophier,  et  alors  leurs  parois  sont  singulièrement 
amincies. 

Enfin,  celte  membrane  est  susceptible  de  s'hyper^ 
trophier,  et  de  là  résultent,  suivant  le  lieu  et  le  degré 
de  celte  hypertrophie,  plusieurs  aspects  des  parois 
de  la  veine.  Un  premier  effet  de  l'hypertrophie  de  la 
membrane  moyenne  des  veines  est  de  la  rendre  ap- 
parente dans  beaucoup  de  veines  où  normalement 
elle  esttellei  lent  rudimentaire  qu'on  ne  l'aperçoitpas. 
Dans  les  lieux  où  elle  est  ordinairement  visible,  les 
fibres  longitudinales  deviennent  beaucoup  plus  dis- 
Jinctes;  puis  à  mesure  que  l'hypertrophie  augmente, 
cette  membrane  prend  un  autre  aspect;  eiie  acquiert 
une  teinte  d'un  blanc  jaunâtre,  elle  perd  sa  transpa- 
lence,  elle  présente  un  certain  degré  d'élasticité  ,  et 
lorsqu'on  ouvre  la  veine  en  travers,  on  voit  l'oiifioe 
du  vai.>se,[iu  rcsler  béant,  comme  si  on  avait  ouvert 
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rine  aiièr'e.  C'est  qu'en  effet,  en  pareil  cas  ,  l'aspect 
extérieur  de  la  veine  rappelle  celui  des  artères,  et 
elle  leur  ressemble  aussi  à  sa  surface  interne.  Mais: 
si  l'on  dissèque  la  membrane  moyenne  ,  on  trouve 
entre  elle  et  la  membrane  moyenne  dès  artères  celle 
grande  différence  ,  savoir ,  que  jamais  on  n'y  découvre 
de  traces  de  fibres  circulaires  ,  et  jamais  non  plus  elle 
n'a  qu'incomplètement  l'élasticité  que  possède  à  un 
si  haut  degré  la  tunique  fibreuse  des  arlères. 

Est-i!  des  cas  où  la  membrane  moyenne  des  Veines , 
en  s'hypertrophiant  de  plus  en  plus  ,  présente  un 
aspect  musculaire ,  soit  qu'elle  change  de  nature ,  soit 
que  ,  par  le  fait  de  l'hypertrophie  dont  elle  est  le 
siège  ,  vienne  à  se  développer  et  à  devenir  visible  un 
tissu  dont  elle  possédait  les  rudimens?  Je  crois  avoir 
constaté  une  fois  l'existence  de  ce  tissu  musculaire 
dans  les  parois  fortement  hypertrophiées  de  la  veine 
cave  inférieure  ,  non  loin  de  sa  terminaison  au  cœur  ; 
mais  j'aurais  besoin  de  revoir  ce  fait.  11  serait,  du 
l'esté,  intéressant  à  constater,  parce  qu'il  reprodui- 
rait chez  l'homme  ,  sous  l'influence  d'une  cause  mor-, 
bide,  un  état  qui  est  normal  chez  d'autres  animaux. 
Ainsi ,  chez  le  cheval ,  la  texture  de  la  veine  caTe  ,  près 
de  son  embouchure  dans  l'oreillette  droite  ,  m'a  paru 
être  évidemment  musculaire;  elle  ne  semble  être  au- 
tre chose  qu'une  continuation  de  celte  oreillette. 

L'hypertrophie  réelle  de  la  membrane  moyenne  des 
veines  doit  être  distinguée  d'im  autre  cas  dans  lequel 
elle  n'est  épaissie  que  parce  qu'une  grande  quantité 
de  sang  engorge  son  tissu.  Les  parois  de  la  veine  de-' 
viennent  alors  semblables  à  une  portion  de  tissu  celln- 
laire  frappée  de  phlegmon  qui  ne  suppure  pas  encore  j 
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ailleurs,  on  dirait  d'un  caillot  sanguin  très-dense. 
Pcu-à-peii  le  sang  qui  engorge  les  parois  veineuses 
se  dépouille  de  sa  matière  colorante  ,  il  reste  à  l  état 
<le  fibrine  pure  et  sous  forme  solide  ,  combiné  molé- 
cule à  molécule  avec  le  tissu  veineux;  et  au  lieu  de 
ressembler  à  un  coagulum  sanguin  ,  les  parois  de  la 
veine  décolorées  prennent  alors  l'aspect  lardacé.  On 
peut  suivre  soitsur  diverses  veines,  soit  sur  une  même 
veine,  tous  les  degrés  de  transformation  de  l'un  de 
ces  états  dans  l'autre;  de  telle  sorte  que,  dans  ce  cas, 
comme  dans  beaucoup  d'aulres,  l'aspect  lardacé  n'in- 
dique pas  la  présence  d'un  lissu  créé  de  toutes  pièces 
au  sein  des  tissus  de  l'état  sain  ;  ce  n'est  autre  chose 
ffue  du  sang  dépouillé  de  matière  colorante  ,  et  eu 
stagnation  dans  ces  tissus. 

Les  altérations  de  nutrition  de  la  membrane  ex- 
terne des  veines  sont  les  mêmes  que  celles  de  la  même 
membrane  considérée  dans  les  artères  ;  nous  n'avons 
à  en  dire  ici  rien  de  particulier. 

Considérées  dans  leur  ensemble ,  les  diverses  mem- 
branes qui  entrent  dans  Ja  composition  des  parois  vei- 
neuses peuvent  éprouver  des  solutions  de  continuité  , 
soit  incomplètes,  d'où  ulcération;  soit  complètes, 
d'où  perforation  de  la  veine. 

On  a  plus  souvent  observé  les  perforations  des 
veines  que  leur  simple  ulcération.  Il  est  peu  de 
veines  un  peu  considérables  dont  on  n'ait  vu  la  perfo- 
lation.  Ainsi  elle  a  été  constatée  i".  dans  la  veine  cave 
supérieure  en  dedans  ou  en  dehors  du  péricarde; 
2".  dans  la  veine  cave  inférieure;  5^  dans  la  veine  porte  • 
en  dedans  ou  en  dehors  du  foie;  4"-  dans  la  veine 
splénique;   5°.  dans  la  veine  jugulaire;   6".   dans  la 
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sous-clavière  ;  ^*.  dans  les  veines  des  membres  ; 
S",  dans  les  veines  qui  rampent  dans  l'épaisseur  des 
parois  du  tube  digestif. 

La  perforation  des  parois  veineuses  peut  avoir  lieu 
dans  une  veine  dont  les  parois  ne  présentent,  autour 
delà  perforation,  aucune  lésion  appréciable;  dans  ce 
cas  elle  survient  spontanément  on  sous  l'influence 
d'une  violence  extérieure.  J'ai  connaissance  d'un  cas 
dans  lequel ,  au  milieu  d'une  rixe,  un  homme  très- 
bien  portant  tomba  tout-à-coup  sans  connaissance, 
et  expira  en  quelques  secondes.  A  l'ouverture  du  ca- 
davre on  trouva  une  perforation  de  la  veine  cave  ab- 
dominale ;  les  bords  de  cette  perforation  étaient 
comme  déchirés;  mais  autour  d'elle  les  parois  de  la 
veine  paraissaient  être  dans  l'état  le  plus  sain. 

D'autres  fois  la  veine  dont  on  trouve  les  parois 
perforées  présente,  autour  du  point  qui  a  subi  la  so- 
lution de  continuité  ,  des  altérations  diverses,  telles 
qu'ulcérations,  ramollissement,  atrophie. 

Ënfm  il  est  des  cas  où  c'est  au  sein  de  parties  ma- 
lades qu'existe  la  veine  qui  s'est  perforée  ;  alors  l'af- 
fection de  la  veine  n'est  que  secondaire  ,  et  sa  solution 
de  continuité  paraît  procéder  de  dehors  en  dedans. 
C'est  ainsi  que  plus  d'une  fois  on  a  trouvé  des  veines  per- 
forées au  fond  des  ulcères  carcinomateux  de  l'estomac. 

Les  diverses  altérations  de  nutrition  qui  viennent 
d'être  signalées  peuvent  être  accompagnées  de  chan- 
gemens  plus  ou  moins  notables  dans  le  calibre  de  la 
cavité  des  veines. 

La  dilatation  des  cavités  veineuses  est  connue  de- 
puis long-temps  sous  le  nom  de  varices;  dans  ces 
derniers  temps  on  lui  a  imposé  le  nom  de  phlebec- 
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insie  (i).  Elle  peut  exister  avec  trois  états  différeïls 
<îes  parois:  \°.  état  normal;  2°.  état  d'épaississe- 
ment  ;  5°.  état  d'amincisseuient. 

J.es  espèces  suivantes  de  plilébectasle  doivent  être: 
admises. 

I"  Espèce.  Simple  dilatation  des  veines  sans  autre 
altération,  soit  dans  loute  leur  longueur,  soit  par  in- 
tervalles seulement  ;  la  veine  présente  dans  ce  second 
cas  une  série  de  renllemens  plus  ou  moins  éloignés 
les  uns  des  autres. 

Cette  première  espèce  coïncide  parfois  avec  l'iiy- 
perémie  chronique  d'un  organe  ;  d'autres  fois  la  dila- 
tation veineuse  persiste  après  que  toute  hyperémie  a 
disparu  dans  les  capillaires;  d'autres  fois,  enfin,  elle 
est  complètement  indépendante  de  toute  affection 
des  capillaires. 

IP  Eiiphe.  Dilatation  des  veines  ,  soit  uniforme  , 
soit  par  renflemens,  avec  amincissement  des  parois 
dans  les  points  dilatés. 

IIP  Espèce.  Dilatation  uniforme  des  veines  avec 
épaississement  de  leurs  parois. 

IV*  Espèce.  Dilatation  des  veines  par  intervalles, 
avec  épaississement  des  parois,  dans  les  points  où 
existent  les  renflemens. 

Dans  Ces  deux  dernières  espèces,  en  même  temps 
que  le  vaisseau  augmente  de  largeur  ,  il  augmente 
aussi  de  longueur,  et,  comme  il  ne  peut  occuper 
dans  ce  dernier  sens  un  plus  grand  espace,  il  se  re- 
plie sur  lui-même  ,  et  devient  phis  ou  moins  flexueux. 

V  Espèce.   Dilatation  des  veines  avec  développe- 

())  Briquet,   Thèse  sur  la  phlcbcviiisic. 
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ment  à  leur  intérieur  de  cloisons  qui  séparent  la  ca- 
vité veineuse  en  petits  locules  où  le  sang  s'amasse  et 
se  coagule.  Lorsque  cela  n'a  lieu  que  par  intervalles, 
on  dirait  de  petites  tumeurs  constituées  par  un  tissu 
spongieux  ,  comme  caverneux  ,  auxquelles  aboutit 
une  veine;  mais  ,  en  examinant  un  grand  nombre  de 
ces  tumeurs  ,  on  se  convaincra  bientôt  qu'elles  ne 
sont  formées  que  par  la  veine  elle-même  dont  l'inté- 
rieur s'est  cloisonné. 

\T  Espèce.  Même  disposition  que  dans  la  cin- 
quième espèce;  mais,  de  plus,  criblures  des  parois 
mêmes  de  la  veine ,  qui  communique  par  une  foule 
de  petites  ouvertures  avec  le  tissu  cellulaire  ambiant 
plus  ou  moins  altéré.  Toute  veine  peut  alors  acquérir 
accidentellement  la  disposition  criblée  que  présente 
normalement  la  veine  splénique  à  l'intérieur  de  la 
rate.  Ainsi  pourraient  se  produire  ,  en  divers  points 
du  système  veineux ,  de  vraies  rates  accidentelles.  Il 
ne  faudrait  pour  cela  autre  chose  que  l'espèce  de 
modification  des  parois  veineuses,  dont  nous  venons 
de  parler ,  portée  à  un  certain  degré.  Supposez  d'ail- 
leurs plusieurs  petites  veines  voisines  ayant  subi  simul- 
tanément celte  modification  ,  venant  à  communiquer 
les  unes  avec  les  autres  par  les  ouvertures  qui  cri- 
blent leurs  parois ,  et  on  verra  prendre  naissance  un 
certain  nombre  de  ces  tumeurs  qui  ont  été  dési- 
gnées sous  le  nom  de  tumeurs  érectiles.-  Le  tissu 
cellulaire  qui  existe  entre  ces  veines  peut  devenir  le 
siège  d'altérations  diverses  de  nutrition  et  de  sécré- 
tion ,  soit  en  même-temps  que  les  veines  deviennent 
malades,  soit  long-temps  après.  De  là,  l'aspect  varié 
que  peuvent  présenter  ces  tumeurs,  les  [nombreux 
IL  26 
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produits  morbides  qu'on  y  rencontre  ,  les  diverses  de- 
générations  que  l'on  dit  y  survenir,  leur  transforma- 
lion  en  cancer,  etc. 

En  disséquant  un  grand  nombre  de  tumeurs  hé- 
morrhoïdales  vraies,  on  n'y  trouvera  jamais  autre 
chose  que  l'une  ou  l'autre  des  six  espèces  de  phlé- 
bectasies  que  nous  venons  de  passer  en  revue  ;  mais 
cela  n'existe  pas  seulement  pour  les  veines  du  pour- 
tour de  l'anus.  J'ai  trouvé  une  fois  dans  la  jugulaire 
externe  la  disposition  qui  constitue  notre  sixième  es- 
pèce de  phlébectasie. 

Les  tumeurs  formées  par  les  veines  dilatées  dispa- 
raissent quelquefois  spontanément,  comme  on  voit 
quelquefois  disparaître  un  anévrysme.  En  pareil  cas, 
on  a  trouvé  complètement  oblitérées  les  veines  qui  y 
plus  ou  moins  long-temps  avant  la  mort ,  avaient 
donné  naissance  par  leur  dilatation  à  des  tumeurs  de 
grandeurs  diverses. 

Parmi  ces  différentes  espèces  de  phlébectasies  il 
en  est  qui  sont  liées  d'une  manière  évidente  à  un  ac- 
croissement d'aclivité  du  travail  nutritif;  il  en  est  d'au- 
tres qui  dépendent  au  contraire  d'une  diminution  dans 
l'activité  de  ce  travail;  il  en  est  enfin  qui  sont  le  ré- 
sultat tout  mécanique  d'une  pression  exercée  d'une 
manière  quelconque  sur  un  tronc  veineux;  dans  ce 
cas  les  petites  veines  qui  se  rendent  à  ce  tronc  pren- 
nent souvent  un  accroissement  considérable,  elles  se 
dilatent  et  s'allongent.  Là  où  n'avait  d'abord  agi 
qu'une  cause  mécanique  dont  la  puissance  semblait 
devoir  se  borner  à  distendre  passivement  la  cavité 
veineuse  par  le  sang  qu'elle  forçait  à  s'y  accumuler, 
©B.  voit  ensuite  se  modifier  l'acte  nutritif  lui-même  ; 
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et  c'est  ainsi  que,  par  suite  d'un  obstacle  mécanique 
apporté  à  la  circulation  veineuse,  les  parois  des  veines 
situées  sur  le  trajet  de  cet  obstacle  viennent  souvent 
à  s'hyperlrophier  d'une  manière  notable. 

Le  rétrécissement  et  l'oblitération  des  cavités  vei- 
neuses sont  plus  rares  que  leur  dilatation.  Ces  lésions 
peuvent  être  dues  ,  i°.  à  des  causes  qui  existent  hors 
de  la  veine  ,  comme  des  tumeurs  qui  la  compriment  ; 
2".  à  des  causes  qui  existent  dans  les  parois  veineuses 
elles-mêmes,  telles  que  leurépaississement  ;  5°.  enfin, 
à  des  causes  qui  existent  dans  la  cavité  même  de  la 
veine.  Au  nombre  de  ces  dernières  causes  il  faut 
placer  la  coagulation  du  sang  à  l'intérieur  des  veines. 
On  ne  peut  plus  douter  maintenant  que  cette  coa- 
gulation n'ait  lieu  souvent  pendant  la  vie,  sous  l'in- 
fluence de  circonstances  qui  n'ont  pas  encore  été  suf- 
fisamment appréciées  :  parmi  ces  circonstances  ,  les 
unes  sont  relatives  à  l'état  du  sang  lui-même,  qui, 
suivant  les  individus,  est  plus  ou  moins  disposé  h  se 
coaguler;  les  autres  sont  relatives  à  l'état  des  parois 
veineuses,  soit  que  leur  surface  soit  rugueuse,  soit 
qu'elle  sécrète  des  matières  (  pus  ou  autres  )  qui  fa- 
voriseront la  coagulation  du  sang  ,  soit  que  ces  parois 
n'aient  plus  sur  le  cours  du  sang  leur  action  accou- 
tumée. Il  est  enfin  d'autres  circonstances  qui  sont  re- 
latives à  des  obstacles  mécaniques  que  le  sang  veineux 
trouve  dans  son  cours. 

Quelles  que  soient  les  circonstances  qui  aient  dé- 
terminé la  coagulation  du  sang  à  l'intérieur  d'une 
veine ,  tantôt  le  caillot  est  arrangé  de  manière  à  per- 
mettre encore  au  sang  un  passage  plus  ou  moins  étroit, 
tantôt  il  obstrue  entièrement  la  cavité  de  la  veine.  Ce 
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caillot  prësentc  d'ailleurs,  suivant  les  cas,  de  grandes 
différences  ,  soit  sous  le  rapport  de  son  adhérence 
plus  ou  moins  intime  avec  les  parois  de  la  veine,  soit 
sous  le  rapport  de  ses  qualités  physiques  (  couleur  , 
densité  ,  etc.  )  ,  soit  enfin  sous  le  rapport  de  son  or- 
ganisation. Ce  caillot  vit  comme  le  vaisseau  où  il  s'est 
formé  ;  comme  toute  partie  vivante  ,  il  se  nourrit  et 
il  sécrète  ,  et  comme  elle  il  peut  devenir  malade. 

L*oblitération  des  veines  peut  être  encore  plus 
complète  que  dans  le  cas  précédent  :  au  lieu  de  trouver 
leur  cavité  obstruée  par  des  caillots  plus  ou  moins 
solides  ,  il  est  des  cas  où  l'on  ne  trouve  même  plus  le 
lieu  où  existait  celte  cavité  ;  alors  à  la  place  de  la 
veine  on  ne  voit  plus  qu'un  cordon  fibro-celluleux. 

L'oblitération  des  veines  donne  lieu  souvent  à  l'éta- 
blissement d'une  circulation  collatérale  ,  pareille  à 
celle  qui  s'établit  dans  le  système  artériel,  lorsqu'une 
artère  plus  ou  moins  volumineuse  a  cessé  d'être  per- 
méable au  sang.  Tantôt  cette  circulation  collatérale 
a  lieu  par  un  grand  nombre  de  petites  veines  ;  tantôt 
elle  se  fait  par  une  seule  veine  qui  acquiert  un  volume 
beaucoup  plus  considérable  que  celui  qu'elle  pré- 
sente dans  l'état  normal. 

M.  Pteynaud  (i)  a  publié  un  cas  dans  lequel 
la  veine  iliaque  gauche  était  complètement  obli- 
térée depuis  le  point  situé  au-dessus  de  la  veine 
hypogastrique  j,  jusqu'à  l'endroit  où  la  veine  tégu- 
menfeuse  de  l'abdomen  naît  de  la  crurale.  L'obli- 
tération de  la  veine  était  due  à  l'existence,  dans  son 
intérieur,  d'un  caillot  qui  adhérait ,  près  de  l'hypogas- 
trique,  intimement  à  ses  parois;  plus  bas,  cette  obli- 

(i)  Jotirnai  hebdomadaire  de  Médecine  ,  tom.  II .  pag,  84- 
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lération,  tout-à-fait  complète,  était  due  à  une  subs- 
tance organisée ,  cellulo-ûbreuse  ,  parcourue  par  des 
lignes  noires,  infiltrée  d'une  matière  blanchâtre  ,  et 
qui  adhérait  intimement  aux  parois  de  la  veine,  dont  on 
ne  pouvait  la  séparer.  La  veine  tégumenteuse  de  l'ab- 
domen j  considérablement  augmentée  de  volume  , 
montait  jusque  près  de  l'ombilic,  puis  se  divisait  en 
trois  grosses  branches,  qui  descendaient  vers  la  veine 
crurale  droite,  après  s'être  réunies  en  un  tronc  uni- 
que, semblable  à  celui  qui  naissait  de  la  veine  cru- 
rale gauche.  Une  masse  encéphaloïde  entourait  la 
veine  iliaque  oblitérée.  L  individu  qui  fait  le  sujet 
de  cette  observation  était  une  femme  ,  âgée  de 
soixante-un  ans,  qui,  vers  l'âge  de  dix-sept  ans,  avait 
eu  un  œdème  du  membre  abdominal  gauche  ;  de- 
puis, ce  membre  s'était  souvent  œdématié.  Ainsi  il 
est  vraisemblable  que  ,  chez  cette  femme ,  l'oblité- 
ration de  la  veine  iliaque  commença  dès  cette  époque. 
Chez  un  autre  individu,  atteint  d'anévrysme  de 
l'aorte  (i) ,  M.  Reynaud  a  trouvé  la  veine  cave  supé- 
rieure comprimée  par  la  tumeur  anévrysmale,  au 
point  que  sa  cavité  n'existait  plus.  Obstruée  d'abord 
par  un  caillot,  cette  veine,  près  de  son  embouchure 
dans  l'oreillette ,  présentait  à  son  intérieur  des  adhé- 
rences qui  en  unissaient  les  parois.  Ces  adhérences 
constituaient  des  brides  très-bien  organisées,  sem- 
blables, par  leur  texture  ,  aux  brides  celluleuses  qui 
unissent  souvent  les  plèvres  costale  et  pulmonaire. 
Les  veines  des  parties  latérales  de  la  poitrine  étaient 
très-développées,   comme  variqueuses,  elles  s'anas- 

(i)  Journal  hebdomadaire  de  Médecine ,  tjm.  II,  png.  iio. 
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tomosaicnt  avec  la  veine  épigasUiquc  ,  dont  le  volume 
était  également  augmenté.  Ce  développement  des 
veines  était  si  prononcé  pendant  la  vie ,  qu'il  porta 
JM.  Reynaud  à  annoncer  que  la  circulation  ,  gênée 
dans  la  veine  cave  supérieure ,  s'opérait  surtout  au 
moyen  de  la  veine  cave  inférieure  et  de  l'azygos. 

J'ai  indiqué  ailleurs  les  effets  qui  résultent  de  l'o- 
blitération des  veines  ;  on  ne  peut  plus  douter ,  depuis 
les  beaux  travaux  de  M.  Bouillaud,  que  cette  oblité- 
ration ne  sort  la  cause  d'un  certain  nombre  d'hydro- 
pisies. 

Peu  de  lésions  congénitales  de  nutrition  ont  été 
Jusqu'à  présent  observées  dans  les  veines.  On  a  trouvé 
quelquefois  deux  veines  caves  supérieures  qui  s'insé- 
raient isolément  dans  l'oreillette  droite;  on  a  vu  la 
veine  jugulaire  naître  directement  de  cette  oreillette. 
Une  variété  plus  notable  encore  est  celle  de  l'insertion 
d'une  des  veines  pulmonaires  dans  la  veine  cave  ;  d'où 
résulte  le  retour  immédiat  dans  le  système  veineux , 
d'une  partie  du  sang  artériel  que  le  poumon  vient  de 
former. 


CHAPITRE  m. 

LÉSIONS   DE  SÉCRÉTION. 

Au  sein  des  veines ,  comme  dans  toute  partie 
vivante,  peut  s'épancher  cette  matière  plastique  ^ 
susceptible  de  se  coaguler  et  de  s'organiser,  qui ,  s'é- 
tendant  en  membrane  ou  se  condensant  en  masse 
amorphe ,  paraît  être  l'origine  d'un  si  grand  nombre 
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de  produits  morbides.  Dans  les  veines  on  trouve  cette 
matière  plastique  déposée  ,  i".  à  leur  surface  exté- 
rieure, ce  qui  peut  produire  l'adhérence  de  la  veine 
avec  les  parties  qui  l'entourent  ;  2°.  dans  l'épaisseur 
même  des  parois  du  vaisseau;  5°.  à  l'intérieur  de  sa 
cavité  ;  lorsque  dans  cette  cavité  une  ligature  ou  toute 
autre  cause  a  interrompu  le  cours  du  sang,  la  ma- 
tière plastique  s'organise  en  tissu  cellulaire ,  et  la  ca- 
vité du  vaisseau  finit  par  disparaître.  Lorsqu'au  con- 
traire le  sang  continue  à  traverser  la  veine  ,  la  ma- 
tière plastique  en  couvre  la  surface  interne  comme 
une  pseudo-membrane  ;  mais  tantôt  on  ne  trouve 
autre  chose  dans  celle-ci  qu'une  couche  albumino- 
fibrineuse  où  rien  n'atteste  la  vie,  et  tantôt,  ainsi 
que  le  savant  M.  Ribes  l'a  un  des  premiers  constaté, 
on  y  découvre  une  circulation  et  des  traces  d'orga- 
nisation véritable.  Au-dessous  de  ces  pseudo-mem- 
branes ,  la  membrane  interne  des  veines  a  été  trouvée 
rouge  dans  certains  cas  ,  et  parfaitement  blanche  dans 
d'autres  cas.  Ces  pseudo-membranes  peuvent  n'occu- 
per que  quelques  points  dans  l'intérieur  des  veines; 
ainsi  on  peut  ne  trouver  dans  toute  l'étendue  d'une 
veine  qu'une  ou  deux  petites  plaques  blanches  ,  plus 
ou  moins  adhérentes  au  tissu  qu'elles  recouvrent  ; 
ailleurs,  c'est  une  couche  non  interrompue  qui  ta- 
pisse la  totalité  des  parois  d'une  veine  ou  même  de 
plusieurs  veines. 

Dans  les  veines  ,  comme  dans  tous  les  autres  tissus  , 
on  peut  voir  la  matière  plastique  dont  il  vient  d'être 
question  perdre  peu-à-peu  l'ensemble  des  qualités 
physiques  qui  la  caractérisent,  et  se  transformer  in- 
sensiblement en  pus.  Comme  la  matière  plastique  , 
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ce  pus  a  été  rencoutré ,  i°.  à  l'extérieur  des  veines; 
'2°.  dans  l'épaisseur  même  de  leurs  parois;  5°.  dans 
leur  cavité. 

Le  pus  qui  remplit  les  cavités  veineuses  peut  y 
avoir  pris  naissance  ou  y  avoir  été  apporté  avec  le 
sang,  absorbé  qu'il  a  été  en  un  point  quelconque  de 
l'économie.  On  peut  l'y  trouver  seul  ou  mêlé  à  une 
quantité  variable  de  sang. 

Que  le  pus  formé  au  sein  d'un  organe  puisse  être 
transporté  de  cet  organe  dans  les  voies  circulatoires 
qu'il  parcourt  avec  le  sang,  ce  n'est  plus  maintenant 
un  fait  qui  puisse  être  révoqué  en  doute,  et  nous  avons 
cherché  ailleurs  k  le  prouver  :  il  est  aussi  infiniment 
probable  que  dans  plusieurs  des  cas  où  l'on  a  décrit 
du  pus  au  milieu  des  caillots  sanguins  dont  une  veine 
était  remplie,  ce  pus  s'était  formé  dans  ces  caillots 
par  suite  d'une  modification  du  sang  lui-même.  J'ai 
également  cité  ailleurs  des  faits  qui  militent  en  faveur 
de  cette  idée.  Je  ne  parlerai  donc  ici  que  des  cas  où 
le  pus  a  été  formé  par  les  veines  où  on  le  trouve. 

L'irritation  qui  produit  dans  les  veines  la  forma- 
tion du  pus  peut  s'être  développée  sans  cause  appré- 
ciable ;  mais  ce  cas  est  le  plus  rare  de  tous  :  le  plus 
souvent  c'est  par  suite  d'une  action  extérieure,  telle 
qu'une  ligature  ou  une  piqûre,  qu'un  travail  de  sup- 
puration vient  à  s'établir  à  l'intérieur  d'une  veine.  En 
pareil  cas  l'irritation  se  propage  presque  toujours  du 
point  de  la  veine  qui  a  été  lésé  vers  le  cœur,  c'est-à- 
dire  des  ramifications  veineuses  vers  les  troncs,  dans 
le  sens  même  de  la  circulation. 

L'épanchement  soit  de  matière  plastique ,  soit  de 
,  à  l'intérieur  des  veines,  coïncide  assez  souvent 
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dans  les  organes  avec  leur  hypcrémie  aclive,  el  avec 
les  altérations  diverses  de  nutrition  et  de  sécrétion  qui 
suivent  ou  accompagnent  celte  hyperémie.  Ainsi 
M.  Ribes  a  rencontré  plus  d'une  fois  des  veines  rou- 
ges, épaissies,  et  tapissées  à  leur  intérieur  par  une 
pseudo-membrane  dans  des  parties  où  existait  un  éry- 
sipèle  simple  ou  phlegmoneux.  M.  Velpeau  a  trouvé 
la  veine  fémorale  et  ses  divisions  pleines  de  pus  chez 
des  femmes  dont  le  membre  abdominal  était  atteint 
de  la  maladie  désignée  par  les  patliologistes  sous  le 
nom  de  phlegraasie  alba  dolcns.  On  a  aussi  découvert 
du  pus  dans  des  veines  qui  partaient  d'articulations 
malades,  ou  qui  se  ramifiaient  autour  d'un  point  où 
avaient  eu  lieu  une  amputation  ou  une  fracture.  Les 
veines  utérines  ont  été  trouvées  pleines  de  pus  dans 
plusieurs  cas  de  métrites  aiguës ,  par  M.  Louis  et  par 
d'autres  observateurs  (i).  M.  Gendrin  dit  avoir  cons- 

(i)  J'en  ai  cité  des  cas  dans  la  Clini-jue  Médicale,  et  tout  récemment 
IM.  Dance  vient  de  publier  sur  ce  sujet  des  recherches  beauconp  plus 
complètes.  La  dernière  partie  de  son  mémoire  n'a  pas  encore  paru  au 
moment  où  je  corrige  l'épreuve  de  cette  feuille.  Les  faits  contenus  dans 
le  travail  de  M.  Dance  sont  trop  importans  pour  que  je  ne  les  rappelle  pas 
icij  bien  que  je  ne  connaisse  pas  encore  les  conséquences  générales  qu'il 
en  a  tirées.  Chez  un  grand  nombre  de  femmes,  moites  peu  de  temps 
après  être  accouchées,  M.  Dance  a  trouvé  du  pus  tantôt  seulement  dans 
les  veines  utérines,  ovariques  et  quelques  autres,  tantôt  dans  ces  veines, 
et  en  même  temps  dans  les  poumons  ,  dans  la  rate ,  dans  les  articulations , 
dans  l'épaisseur  des  muscles,  dans  plusieurs  séreuses.  Dans  d'autres  cas, 
il  a  rencontré  du  pus  dans  les  veines  du  bras  ,  à  la  suite  d'une  saignée ,  et 
en  môme  temps  il  en  a  constaté  la  présence  dans  les  différentes  parties 
que  je  viens  de  nommer. 

Déjà  avant  M.  Dance  ,  plusieurs  observateurs  avaient  signalé  l'existence 
simultanée  du  pus  dans  un  certain  nombre  de  veines  et  dans  plusieurs 
organes  ;  ce  qui  me  paraît  surtout  neuf  et  digne  d'intérêt  dans  ce  travail, 
c'est  qu'il  prouve  que  le  pus  trouvé  dans  les  veines  n'a  poinf  été  absorbé 
par  elles  ,  mais  qu'il  a  été  sécrété  par  leur  membrane  interne  ,  puis  porté 
avec  le  sang  dans  les  divers  lissus  ;  car  il  me  parait  impossible  d'admettre 
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taté  que ,  dans  plusieurs  cas  d'ulcérations  inlesliualtîs , 
les  petites  veines  qui  naissaient  autour  de  ces  ulcéra- 
tions étaient  remplies  de  pus  (i).  Le  même  observa- 
teur (2)  a  trouvé  une  matière  puriforme  dans  plu- 
sieurs veines  cérébrales  d'une  femme ,  morte  d'une 
encéphalite  aiguë.  Dans  un  cas  de  carie  de  l'os  tem- 
poral ,  Abercrombie  a  vu  le  sinus  latéral ,  du  côté 
de  la  carie ,  rempli  par  du  pus. 

J'ai  trouvé  tapissées  par  une  pseudo-membrane  la 
veine  porte  et  ses  divisions,  chez  un  individu  dont 
les  intestins  et  le  foie  étaient  eux-mêmes  malades  (3). 
Si  l'on  réfléchit  que  les  villosités  intestinales  ,  ainsi 
que  l'a  démontré  M.  Ribes  ,  sont  en  très-grande  par- 
lie  formées  par  des  ramuscules  veineux ,  on  sera  porté 
à  penser  que  l'irritation  des  veines  joue  un  grand  rôle 
dans  plusieurs  nuances  d'hyperémie  gastro-intesti- 
njale  où  la  rougeur  n'existe  presque  exclusivement 
que  dans  les  villosités. 

La  phlébite ,  expression  par  laquelle  on  a  désigné 
l'ensemble   des  lésions  que  nous  venons  d'étudier, 


qu'un  travail  particulier  d'irritation  lui  ait  donné  naissance  en  chacun 
des  points  nombreux  où  on  l'a  rencontré  chez  nn  même  individu.  Mais 
îi  pourrait  aussi  se  faire  que  primitivement  irrité  en  un  point  de  son  éten- 
due ,  le  système  veineux  vînt  à  s'irriter  en  plusieurs  autres  points  ,  par 
continuité  de  tissu,  et  qu'ainsi  le  pus  trouvé  dans  différens  organes 
y  fût  le  produit ,  i°.  d'un  simple  dépôt  tout  mécanique  ;  2".  d'une  sécré- 
tion morbide  opérée  par  les  veines  mêmes  de  l'organe  où  existe  la  col- 
lection purulente. 

Dans  plusieurs  des  observations  citées  par  M.  Dance  ,  l'apparition  des 
■symptômes  qui  caractérisent  la  fièvre  advnamique  paraît  avoir  coïncidé 
avec  le  transport  du  pus  dans  diflerens  organes  par  le  moyen  des  voies 
circulatoires. 

(i)  Histoire  anatomiquc  des  inflammations. 

(2)  Ibid. 

(5)  Clinique  Médicale. 
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peut  donc  êlre,  dans  l'organe  où  elle  existe,  tantôt 
Il  suite  des  altérations  qu'ont  subies  avant  les  veines 
les  autres  éîémens  anatomiques  de  cet  organe  ,  et 
tantôt  le  point  de  départ  de  ces  altérations.  Mais  ce 
n'est  pas  tout  :  l'irritation  des  veines  ,  soit  primitive  , 
soit  consécutive  ,  peut  exercer  sur  des  organes  éloi- 
gnés où  elle  a  pris  naissance  ,  une  influence  remar- 
quable. Cette  influence  peut  être  produite,  i°.  par  le 
simple  fait  de  la  continuité  du  tissu;  ainsi  le  foie,  le 
cœur,  le  poumon,  le  tissu  cellulaire  qui  entoure  la 
veine  affectée  peuvent  ainsi  devenir  malades  j  2°.  par 
le  transport  du  pus,  formé  au  sein  même  des  veines, 
dans  divers  organes ,  soit  qu'il  s'y  dépose ,  soit  qu'il 
ne  fasse  que  les  traverser  ;  5°.  par  l'obstacle  méca- 
nique qu'apportent  les  veines  altérées  à  la  circulation 
veineuse. 

Il  est  un  produit  de  sécrétion  morbide  que  l'irrita- 
tion peut  produire  comme  tous  les  autres  ^  mais  qui 
peut  aussi  se  produire  sans  elle,  et  qui,  très-fréquent 
dans  les  artères,  est,  au  contraire,  extrêmement 
rare  dans  les  veines  :  c'est  la  matière  calcaire.  Mor2;a- 
gui,  et  après  lui  Baillie  ,  ont  trouvé  des  plaques  ossifor- 
mes  sur  les  parois  delà  veine  cave  inférieure.  Béclard 
a  constaté  l'existence  d'une  ossification  de  la  veine 
fémorale  dans  un  point  où  elle  était  en  contact  avec 
l'artère  crurale  qui  elle-même  était  ossifiée.  Macart- 
ney  avu  plusieurs  dépôts  calcaires  dans  les  paroisde  la 
snpbène  externe;  et  moi-même,  cbez  un  individu  qui 
avait  cette  même  veine  variqueuse,  j'ai  trouvé  en  ua 
point  de  ses  parois  considérablement  épaissies  une 
concrétion  très-dure,  dn  volume  d'une  noisette,  et 
constituée   par  un   dépôt   de   phosphate  de    chaux. 
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Au  lieu  de  faire  corps  avec  les  parois  mêmes  de  la 
veine,  les  concrélions  calcaires  poussent  quelquefois 
au-devant  d'elles  la  membrane  interne  ,  et  descendent 
avec  cette  membrane  dans  la  cavité  veineuse  ;  la  mem- 
brane se  rétrécit  derrière  elle  et  forme  à  la  concré- 
tion un  véritable  pédicule.  Il  y  a  la  plus  grande  ana- 
logie entre  le  mode  de  formation  de  ces  concrétions 
pédiculées  des  veines  et  celles  qu'on  trouve  quelque- 
fois à  l'intérieur  des  articulations.  Comme  ces  der- 
nières, les  concrétions  des  veines  se  détachent-elles 
quelquefois  complètement  des  parois  veineuses,  et 
deviennent- elles  libres  dans  la  cavité  des  vais- 
seaux? Est-ce  là  l'origine  de  certaines  concrétions 
calcaires  qu'on  a  trouvées  dans  les  veines  au  milieu 
de  caillots  qui  remplissaient  la  cavité  de  ces  vais- 
seaux? Gela  est  possible,  mais  il  est  possible  aussi  que 
ces  phlébolites  aient  pris  naissance  dans  le  sang 
même. 

Les  phlébolites  présentent  un  volume  variable  :  les 
uns  égalent  à  peine  la  grosseur  d'un  grain  de  millet  ; 
les  autres  ont  le  volume  d'un  petit  pois.  On  en  a 
trouvé  dans  les  veines  dilatées  de  l'extrémité  infé- 
rieure du  rectum ,  du  c61  vésical ,  de  l'utérus  ,  des 
ovaires,  du  testicule  ,  dans  quelques  veines  sous- 
cutanées  des  membres  inférieurs. 

Une  matière  grasse ,  tout-à-fait  analogue  à  celle 
qui  constitue  la  graisse  de  l'état  normal,  a  été  ren- 
contrée dans  les  parois  des  veines.  J'ai  vu  un  cas  de 
ce  genre  sur  une  pièce  qui  a  été  montrée  par  M.  Ho- 
noré à  l'Académie  royale  de  Médecine.  Une  tumeur, 
dont  la  composition  anatomique  oflVait  tous  les  ca- 
ractères du  tissu   adipeux  ,   s'était  développée  dans 
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répaisseur  des  parois  du  tronc  de  la  veine  porte ,  un 
peu  avant  l'entrée  de  celle  veine  dans  le  foie.  Cette 
tumeur,  du  volume  d'une  grosse  noix,  faisait  saUlie 
à  l'intérieur  de  la  veine  ;  elle  en  avait  soulevé  la  tu- 
nique interne ,  au-dessous  de  laquelle  elle  paraissait 
à  nu  ;  elle  oblitérait  en  grande  parlie  la  veine. 

Le  système  vasculaire  d'un  grand  nombre  d'ani- 
maux contient  assez  fréquemment  des  entozoaires; 
ainsi,  chez  le  cheval,  il  n'est  pas  rare  de  trouver  des 
strongies  et  des  Glaires  dans  l'aorte  et  dans  quelques- 
unes  de  ses  divisions  ,  spécialement  dans  l'artère  mé- 
sentérique.  J'ai  trouvé  chez  un  marsouin  le  ventricule 
droit  du  cœur  et  l'artère  pulmonaire  remplis  d'une 
grande  quantité  d'entozoaires  qui  appartenaient  à  la 
classe  des  nématodes  de  R.udolphi.  Chez  l'homme,  je 
ne  connais  qu'un  seul  cas  où  des  entozoaires  aient  été 
réellement  observés  dans  le  système  vasculaire  :  ces 
entozoaires  étaient  des  acéphalocystes,  qui  remplis- 
saient en  très-grand  nombre  les  veines  pulmonaires 
d'un  individu  mort  à  la  Charité  d'une  affection  orga- 
nique du  cœur  (i). 

On  rencontre  quelquefois  des  gaz  dans  les  veines; 
mais  cela  n'a  guère  lieu  que  lorsque  le  cadavre  pré- 
sente un  degré  de  putréfaction  plus  ou  moins  avancé. 

Cependant  je  serais  porté  à  penser  que  ,  dans  quel- 
ques cas,  les  gaz  que  l'on  trouve  dans  les  veines  après  la 
niort  ne  s'y  sont  pas  développés  par  la  seule  influence 
de  la  putréfaction.  Je  suis  bien  certain  d'avoir  trouvé 
le  sang  notablement  écumeux  ,  soit  dans  un  certain 
nombre  de  veines,  soit  dans  les  diverses  cavités  du 

(i)  Four  les  (îétails  de  cette  observation  ,  voyrz  Clinique  Médicale, 
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cœur,  sur  des  cadavres  ouverts  peu  de  temps  après  la 
mort,  et  dans  lesquels  n'existait  aucun  indice  de  pu- 
tréfaction. Dans  ces  cas,  ou  bien  ces  çaz  existaient 
avant  la  mort,  ou  bien  ils  ne  se  sont  développés  que 
depuis  la  cessation  de  la  vie  ;  mais  même  ,  dans  cette 
dernière  supposition,  ils  faut  bien  admettre  quelque 
chose  de  spécial  dans  l'état  du  sang,  puisque  ce  n'est 
pas  ce  qui  a  lieu  ordinairement. 

11  est  enfin  des  cas  où  les  gaz  que  l'on  trouve  dans 
le  système  vasculaire  y  ont  été  introduits  du  dehors. 
Il  y  a  quelques  années,  un  homme  mourut  presque 
Gubitement  à  l'hôpital  Saint-Antoine  ,  au  moment  où 
l'on  terminait  chez  lui  une  opération  à  la  partie  infé- 
rieure du  cou.  A  l'ouverture  du  cadavre  ,  on  trouva 
la  jugulaire ,  la  veine  cave  supérieure  et  les  cavités 
droites  du  cœur  distendues  par  une  grande  quantité 
de  gaz,  qui  avait  toutes  les  qualités  de  l'air  atmo- 
sphérique. On  pensa  dès-lors  que  la  cause  de  la  mort 
devait  être  attribuée  à  l'air  qui  tout-à-coup  s'était  in- 
troduit jusque  dans  les  cavités  droites  du  cœur  par 
une  grosse  veine  restée  béante  pendant  l'opération. 
On  pensa  que  le  même  accident  pourrait  se  repro- 
duire toutes  les  fois  qu'on  inciserait,  vers  la  partie 
inférieure  de  la  région  cervicale ,  une  veine  dont 
l'orifice  resterait  béant  par  suite  d'adhérences  établies 
entre  ses  parois  et  les  parties  voisines.  Pour  éclairer 
cette  question,  MM.  Magendie  et  Piedagncl  firent 
quelques  expériences  sur  les  animaux  vivans,  et  ils 
virent  que  si,  après  avoir  coupé  en  travers  la  veine 
jugulaire  d'un  animal,  on  maintenait  béant  l'orifice 
du  bout  inférieur  de  la  veine ,  l'animal  ne  tardait  pas 
à  succomber ,  et,  à  l'autopsie,  on  trouvait  ses  veines 
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et  son  cœur  droit  distendus  par  de  l'air.  Il  semble  qu'en 
pareil  cas  la  mort  survient ,  parce  que  l'air  empêche 
le  cœur  de  se  contracter  convenablement.  Peut-être 
aussi  la  quantité  d'air  que  le  cœur  vient  alors  à  chasser 
brusquement  dans  les  divisions  de  l'artère  pulmonaire 
est-elle  éminemment  nuisible  à  l'action  pulmonaire. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  il  y  a  long-temps  que  les  physiolo- 
gistes savent  qu'en  poussant  brusquement  une  grande 
quantité  d'air  dans  un  point  quelconque  du  système 
veineux ,  comme ,  par  exemple  ,  dans  la  veine  crurale 
d'un  chien,  on  détermine  une  mort  prompte,  tandis 
qu'au  contraire  on  peut  pousser  impunément  beau- 
coup d'air  dans  les  veines,  pourvu  que  l'injection  se 
fasse  très-lentement. 


/|  ;  6  riu';(;is 

SECTION   QUATRIÈME. 
MALADIES    DE     LA     RATE. 


Pour  arriver  à  quelques  notions  précises  sur  la 
nature  et  le  siège  des  maladies  de  cet  organe,  il  est 
nécessaire  d'avoir  avant  tout  une  idée  exacte  de  s^ 
disposition  anatomique.  Or,  voici,  relativement  à  celte 
disposition  ,  ce  que  m'ont  appris  mes  recherches,  qui 
ne  sont  d'ailleurs  que  confirmatives  de  l'opinion 
de  plusieurs  auteurs  anciens  ,  et  plus  récemment  de 
M.  Ribes  ,  sur  la  structure  de  la  rate. 

Lorsqu'à  l'aide  de  lavages  répétés  on  a  vidé  la  rate 
du  sang  qu'elle  contient,  cet  organe  change  d'aspect: 
il  paraît  constitué  par  l'assemblage  d'un  nombre  in- 
fini de  cellules  qui,  d'une  part,  communiquent  les 
unes  avec  les  autres,  et  qui,  d'autre  part,  commu- 
niquent directement  avec  les  veines  spléniques.  Pour 
qu'une  semblable  communication  ait  lieu,  voici  com- 
ment se  comportent  ces  dernières  :  examinées  à  leur 
surface  interne ,  les  grosses  branches  qui  résultent 
immédiatement  de  la  division  de  la  veine  splénique  pa- 
raissent comme  criblées  d'un  grand  nombre  d'orifices  ; 
si  l'on  introduit  un  stylet  à  travers  ces  orifices,  il  pé- 
nètre directement,  et  sans  intermédiaire,  dans  les 
cellules  delà  rate.  A  mesure  qu'on  examine  les  veines 
plus  loin  de  leur  tronc  ,  on  voit  s'agrandir  les  oii- 
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iîces  dont  leurs  parois  sont  percées  ;  un  peu  plus  loin 
encore  ,  ces  parois  cessent  de  former  un  tout  con- 
tinu ;  elles  se  séparent  en  filamens  qui  ne  diffèrent 
pas  de  ceux  par  lesquels  sont  formées  les  cellules,  et 
qui  se  continuent  avec  eux.  Quant  à  l'artère  ,  à  peine 
est-elle  entrée  dans  la  rate,  qu'elle  diminue  rapi- 
dement de  volume  ,  et  se  subdivise  en  petits  rameaux 
qu'on  cesse  bientôt  de  pouvoir  suivre  ,  et  qui  pa- 
raissent se  distribuer  sur  les  parois  des  cellules.  Nulle 
part  on  ne  voit  l'artère  percée  de  trous  comme  la 
veine.  Enfin  les  cellules  sont  formées  de  la  manière 
suivante  :  de  la  surface  interne  de  la  membrane  ex- 
térieure de  la  rate  se  délacbent  un  très-grasid  nombre 
de  filamens,  fibreux  comme  cette  membrane,  et  dont 
quelques-uns ,  s'élargissant ,  ressemblent  à  des  lames  ; 
ce  sont  celles-ci  qui  paraissent  surtout  destinées  à 
soutenir  les  divisions  de  l'artère.  Vai  s'entrecroisant , 
ces  prolougemens  fibreux  laissent  enlr'eux  des  in- 
tervalles qui  sont  les  cellules  de  la  rate  ;  ils  se  termi- 
nent ,  en  s'insérant  aux  parois  mêmes  de  la  veine,  ou 
en  se  continuant  avec  les  filamens  qui  résultent  de 
la  division  des  parois  de  cette  veine.  Cesprolongemens 
jouissent  d'une  grande  contractilité  de  tissu  ;  ils  se 
rétractent  assez  fortement  lorsqu'on  les  coupe  ,  et 
leurs  bouts  incisés  ressemblent  assez  bien  à  des  "ra- 

o 

nulations. 

En  définitive,  outre  des  vaisseaux  lymphatiques  et 
quelques  nerfs ,  on  ne  trouve  dans  la  rate  que  les 
élémens  suivans  :  i°.  un  tissu  fibreux  disposé  exté- 
rieurement en  capsule  ,  et  divisé  intérieurement  en 
filamens  multipliés,  entre  lesquels  lesang  estépanché; 
2°.  une  veine  qui,  dans  toute  son  étendue,  commu- 

lï.  27 
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nique  avec  les  cellules  par  de  larges  onvertnres  qui 
criblent  ses  parois,  et  dont  la  cavité  finit  par  se  con- 
fondre avec  les  cavités  mêmes  des  cellules  ;  5°.  ufie 
artère  qui  se  distribue  Siir  les  parois  fibreuses  de 
ces  dernières,  mais  dont  il  reste  encore  à  connaître 
le  mode  de  terminaison  (i). 

Puisque  le  parencliyme  de  la  rate  se  résout  en  deux 
éléniens  j  une  partie  contenue  qui  est  du  sang,  et  une 
partie  contenante  qui  est  du  tissu  fibreux,  il  s'ensuit 
r[ue  nous  devons  chercher  le  siège  des  altérations  de 
la  rate  dans  l'un  ou  l'autre  de  ces  élémens;  ce  de- 
vront être  les  mètnes  maladies  que  celles  que  nouS 
avons  trouvées  dans  les  veines  ,  dans  le  cas  où  il  y  a 
coagulation  du  sang  à  l'intérieur  de  ces  vaisseaux.  Car 
qu'est-ce  que  la  rate,  si  ce  n'est  un  réseau  veineuîc , 
où  la  forme  celluleuse  tend  à  remplacer  la  forme  vas- 
culaire?  Dans  les  veines,  la  partie  contenante  n'est 


(i)  J'ai  consigné  ces  Faits  anatomîques  dans  une  note  que  j'ai  remise  à 
M.  Ollivier,  et  qu'il  a  publiée  à  l'article  Rate  du  Diclionnaire  de  Méffeeine 
in  -21  volumes.  Ces  faits  sont  tiès-riicilcs  à  con»laler  sur  la  ralu  du  cli«-v»l  ; 
mais  on  peut  aussi  les  vérifier  sur  des  rates  d'h.)n)nie.  Du  reste  ,  il  y  a  long. 
trmj^s  qne  cette  structuré  de  la  rate  a  été  indiquée?  voici,  en  effet,  ce 
«u'on  lit  dans  VE^peaitiôn  analomique  du  corps  hiiruàin^  pat  Witislow  : 
«  Dans  le  bœuf  et  le  mouton  ,  On  ne  trouve  point  dans  la  rate  de  raniifi- 
»  cation  Veineuse.  La  veine  splénique  étant  entrée  dans  la  grosse  extrémité 
»  de  la  lote  de  ces  animaux,  Fait  d'abord  envirt)n  un  ponce  et  demi  de 
»  ch'-min  ;  après  quoi,  au  lieu  d'une  veine  ordinaire ,  on  ne  trouve  qu'un 
B  canal  percé  de  tous  côtés.  Le  commencement  de  ce  canal  est  encore 
M  garni  de  quelque  reste  de  tuniques  d'une  veine  ;  mais  la  Forme  de  canal 
»  entier  s'elTace 'peu-à -peu  ,  de  *ortc  qu' m  ne  trouve  après  cela  que  des 
»  sillons  creusés  dans  le  lissu  réticnlaire  de  la  raie  de  bœuf.  » 

C'est  ce  mode  de^^terminaison  des  vein«,'s  spléniques  qui  permet  d'in- 
suffler la  rate  dans  sa  totalité,  en  poussaut  di;  l'air  p.ir  les  veines  ,  ainsi 
que  l'ont  fait  MM.  Dupuytien  ,  Itibes,  Magendie.  Ainsi  insufflée,  la  raie 
a  la  plus  grande  lesseiublunce  avec  les  poumons  à  larges  cellules  de  cer- 
tains i'v[>tiles. 
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Snscnptible  que  d'altoralions  peu  variées  et  peu  n(»rn- 
hreuses;  au  contraire,  la  partie  contenue,  lorsqu'elle 
est  coagulée,  présente  des  modifications  infinies  et 
qu'on  ne  saurait  trop  étudier  :  car  dans  ces  modifica- 
tions se  trouve,  à  mon  avis,  le  secret  de  l'origine  et  de 
la  nature  d'un  très-grand  nombre  de  productions  mor- 
bides. Ces  modifications,  nous  allons  les  retrouver 
dans  la  plupart  des  altérations  de  la  rate.  En  effet, 
parmi  les  lésions  de  cet  organe  ,  les  unes,  assez  rares 
et  d'un  assez  faible  intérêt,  ont  leur  siège  dans  les 
parois  des  cellules  intérieures  ou  de  la  grande  cellule 
d'enveloppe;  les  autres,  beaucoup  plus  nombreuses, 
et  d'une  plus  grande  importance  ,  résident  dans  l;i 
inallère  même  que  contiennent  les  cellules  spiéni- 
ques.  Bien  que  sans  organisation  distincte,  cette  ma- 
tière ,  cette  fibrine  coagulée,  est  peut-être  plus  vi- 
vante que  le  tissu  fibreux  qui  l'entoure  :  plus  souvent 
que  lui,  elle  peut  «lonc  s'irriter;  elle  peut  s'altérer 
dans  sa  nutrition  ,  séparer  de  sa  propre  substance  di- 
vers produits  morbides  ,  créer  dans  son  sein  du 
pus  ,  des  entozoaires  ,  etc.  De  ces  changemens  qu'elle 
éprouve  ,  il  en  est  plusieurs  dont  la  cause  première 
nous  écbappe  entièrement;  mais  il  en  est  aussi  dont 
la  cause  ,  toute  physique,  est  plus  facile  à  apprécier: 
ainsi  certaines  modifications  de  couleur  et  de  consis- 
tance, assez  notables  pour  qu'on  en  ait  fait  des  can- 
cers de  la  rate  ,  semblent  liées  tout  simplement  à 
Vobstrtiction  d'une  des  branches  veineuses  qui  vont 
se  rendre  plus  ou  moins  immédiatement  à  la  grande 
veine  splénique.  Ainsi,  dans  ce  cas,  le  séjour  trop 
j-rolongé  d'un  peu  du  fibrine  dans  quelques  cel- 
Jules  de  la  rate,  suffirait  pour  lui  imprioier.des  mo- 

27. 
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dificatlons  telles,  qu'il  ea  résulterait  pour  cette  fibrine 

une  apparence  carciûomateuse,  tuberculeuse, ou  autre. 


CHAPITRE  PREMIER. 
MALADIES    DE    LA    RATE 

ATA>T    LEl'R    SIEGE   DANS    LA    MATIERE    QVI    REMPLIT    LES    CELLULES. 

Ces  maladies  sont  ici,  comme  partout  ailleurs,  des 
altérations  de  nutrition  ou  de  sécrétion  ;  mais  ici  ces 
deux  sortes  d'altérations  tendent  souvent  à  se  con- 
fondre ,  et  dans  la  molécule  fibrineuse,  au  sein  de  la- 
quelle apparaissent  des  tubercules,  par  exemple,  il  se- 
rait difficile  de  décider  si  cette  nouvelle  matière  a  été 
séparée  de  la  molécule  fibrineuse  par  un  acte  de  sécré- 
tion ,  ou  s'il  n'y  a  pas  eu  simple  changement  dans  l'ar- 
rangement intestinal  du  fragment  de  fibrine,  peut- 
être  soustraction  de  quelques-uns  de  ses  principes, 
loin  que  de  nouveaux  élémens  se  soient  déposés  dans 
son  sein. 


ARTICLE  PREMIER. 

CHANGEMEKS    DE    CONSISTANCE    D"E    LA    BATE. 

Ils  sont  dus  de  la  manière  la  plus  évidente  au  cban- 
wement  de  consistance  du  sang  qui  remplit  les  cel- 
lules spléniques.  Cette  assertion  va  trouver  sa  preuve 
dans  ce  que  nous  allons  dire. 
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On  a  décrit  sous  le  nom  de  ramoliissement  de  la 
Tate,  un  état  dans  lequel  le  sang  que  contiennent  ses 
cellules  a  si  bien  perdu  sa  consistance  accoutumée, 
qu'en  soumettant  la  rate  .  préliminairement  incisée  , 
à  un  filet  d'eau,  on  entraine  tout  ce  sang,  et  que  la 
rate  se  trouve  alors  réduite  à  son  parenchyme  cellulo- 
■fibreux,  resté  intact.  Dans  quelques  cas.  on  trouve 
ce  sang  véritablement  revenu  à  l'étal  liquide  ,  et  ex- 
térieurement la  rate  présente  ane  sorte  de  fluctualioa 
obscure. 

Le  ramollissement  de  la  rate  peut  coïncider,  i".  avec 
^n  volume  ordinaire  de  cet  organe;  2*.  avec  une  di- 
minution de  ce  volume  ;  5°.  avec  une  augmentation  de 
ee  même  volume.  Ce  4:roisième  cas  est  loin  d'être 
rare,  et  il  est  snême  un  des  caractères  auatomiques 
les  plus  conslans  de  certaines  maladies.  (Fièvres  con- 
tinues avec  symptômes  advnamiques.) 

L'endurcissement  de  la  rate,  tel  qu'on  l'observe 
communément,  est  encore  le  résultat  d'une  modifi- 
cation dans  les  qualités  du  sang  que  contiennent  ses 
cellules.  Ce  sang  est  alors  d'une  densité  remarquable, 
et  à  la  coupe  on  le  prendrais  tantôt  pour  un  morceau 
de  foie,  tantôt  pour  un  muscle  qui  a  subi  un  certaia 
degré  de  ccrngélation  ;  tous  les  anatomistes  sentiront 
l'exactitude  de  cette  comparaison. 

Lorsque  la  raie  est  ainsi  indurée,  il  ne  s'en  écoule 
plus  de  sang  ni  à  la  pression  ni  à  l'incision  :  son  tissH 
est  sec  ,  et  il  donne  souvent  au  doigt  qui  le  toucbe 
une  sensation  de  poisseux. 

La  rate  peut  être  ramollie  ou  indurée  ,  soit  dans 
toute  son  étendue  ,  soit  d'une  manière  partielle, 
♦^lasd  ce  second  cas   a  lieu  .  ou  trouve  dissvtuiués 
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dans  Tintérieur  du  parenchyme  splénique  un  ccri;iin 
nombre  de  points  dont  la  consistance  diffère  de  celle 
dos  points  environnans. 


AraiCLE  n. 


CHAWCEMl-WS    DE    VOLrME. 


Le  changement  de  volume  de  la  raie  dépend  de  la 
même  cause  que  son  changement  de  consistance.  Ici 
encore  ,  le  rôle  principal  est  joué  par  la  matière  épan- 
chée, soit  que,  sans  cesse  déposée  dans  les  cellules 
par  les  extrémités  artérielles,  elle  ne  soit  plus  re- 
prise par  les  veines  en  quantité  suffisante  ,  soit  qu'une 
iois  déposée  et  devenue  partie  vivante,  elle  ait  ea 
elle-même  la  faculté  de  se  nourrir  par  intus-suscep- 
tion  ,  et  que  sa  nutrition  trop  active  en  produise  l'h}- 
perlrophie. 

Augmentée  de  volume,  et  étant  eu  même-temps 
d'ailleurs  ou  d'une  consistance  moyenne,  ou  ramollie, 
ou  indurée,  la  raie  va  occuper  d'autres  points  que 
ceux  où  on  la  trouve  ordinairement.  D'abord  elle 
peut  s'élever  vers  le  haut  de  l'hypochondre  gauche , 
refouler  le  diaphragme,  s'appliquer  exactement  sur 
les  côtes,  et,  éloignant  de  celles-ci  le  grand  cul-de- 
sac  de  l'estomac,  donner  à  la  partie  latérale  inférieure 
iiauche  du  thorax  un  son  aussi  mat  à  la  percussion 
que  le  son  produit  à  droite  par  la  présence  du  foie.  Il 
peut  arriver  qu'en  pareil  cas  la  rate  ne  fasse  aucune 
saillie  au-dessous  du  bord  cartilagineux  des  côtes,  de 
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telle  sorte  que  ,  snns  le  secours  de  la  percussion,  son 
anginentatiou  de  volume  resterait  ignorée  pendant  la 
vie.  Chez  d'autres  malades,  la  rate  fait  au-dessus  des 
côtes  une  saillie  plus  ou  moins  considérable  ,  et  alors 
elle  donne  lieu  à  une  tumeur,  de  forme,  de  dimen- 
sion et  de  situation  variables.  Cette  tumeur  peut  oc- 
cuper, î".  lesimple  hypochondre  gauche  ;  2°.  le  liane 
dececôlé;  5°.  l'épigastre;  4".  IWibilic;  5°.  elle  peut 
dépasser  ce  point,  s'avancer  sur  le  flanc  droit,  occuper 
les  fosses  iliaques  ou  l'iiypogastre. 

La  rate  forme  quelquefois  tumeur  ,  sans  (^tre  aug- 
mentée de  volume,  parce  qu'un  épanchement  pîeu- 
ï'élique,  en  Fefoulant  le  diaphragme  vers  l'iiypo- 
chondre,  a  chassé  la  rate  de  sa  place  accoutumée. 

Le  développement  insolite  et  isolé  du  lobe  gatiche 
du  foie  ,  une  augmentation  de  volume  du  rein  gauche  , 
telle  ,  que  son  extréwiité  supérieure  va  se  cacher  et  se- 
perdre  derrière  les  côles  ,  certaines  tumeurs  formées 
aux  dépens  du  péritoine  lui-môme  (1)  ,  en  ont  plus 
d'une  fois  imposé  pour  une  tumeur  de  la  rate. 

Le  volume  de  la  rate  peut  aussi  bien  diminuer 
qu'augmenter;  cet  organe  est  parfois  réduit  à  n'avoir 
tout  au  plus  que  la  grosseur  d'une  noix  ordinaire. 
Dans  ce  cas  encore,  la  consistance  de  la  matière 
épanchée  ou  reste  la  même,  ou  augmente,  ou  dimi- 
nue. Nous  sommes  dans  une  ignorance  absolue  sur 
les  circonstances  qui  tendent  à  produire  celte  atro- 
phie de  la  rate. 

(1)  f.'liniijue  Médiailo. 
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ARTICLE   III. 


CHANGEMEHS   DE    COULEUR. 


Une  simple  modification  dans  la  couleur  de  la  rate 
semblerait  être  une  lésion  peu  importante ,  et  cepen-r 
dant  je  crois  devoir  ici  lui  consacrer  un  article  spécial. 
Les  aspects  divers  que  présente  la  rate ,  par  cela  seul 
qu'elle  change  partiellement  de  couleur,  en  mcMiie-T 
temps  que  partiellement  aussi  elle  se  modifie  dans  sa 
consistance,  sont  très-curieux  à  étudier  :  ils  peuvent 
singulièrement  aider  à  comprendre  l'origine  et  la  na- 
ture de  plusieurs  lésions  organiques  appelées  par 
Laennec  et  son  école,  tissus  accidentels  hétérolo- 
gues. 

Je  ne  ferai  d'abord  que  signaler  les  cas  dans  les- 
quels la  rate  est  modifiée  dans  sa  couleur,  de  telle 
sorte  qu'elle  présente  soit  une  teinte  rouge  vermeille 
très-remarquable,  soit  une  teinte  d'un  noir  foncé; 
Ja  rate  ne  peut  présenter  qu'er>un  certain  nombre  de 
points  l'une  ou  l'autre  de  ces  teintes  ;  elle  est  alors 
comme  tachetée. 

Mais  il  est  d'autres  cas  où  ,  en  certains  points  de 
son  étendue  ,  la  rate  se  décolore  d'une  manière  remar- 
quable :  elle  offre  successivement  une  teinte  d'un 
rose  clair,  puis  une  teinte  blanche  ou  légèrement  jau- 
nâtre, analogue  à  celle  que  présente  la  fibrine  coa- 
gulée et  dépouillée  de  sa  matière  colorante.  On  aper- 
çoit alors  au  milieu  du  parenchyme  splénique  une  ou 
])lusieurs  masses,  qui  sont  surtout  différentes  par  leur 
couleur  des  parties  qui  les  entourent.  Tantôt  ces  masses 
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&ont  d'une  leinte  blanche  uniforme;  tantôt,  clans  les 
diverses  tranches  qui  composent  ces  masses  ,  on  peut 
suivre  tous  les  degrés  de  décoloration,  depuis  une 
leinte  rouge  qui  ne  diffère  de  la  teinte  du  reste  de  !a 
rate  que  parce  qu  elle  est  un  peu  plus  claire  ,  jusqu'au 
blanc  mat  le  plus  complet.  Au  milieu  de  ces  masses 
on  reconnaît  facilement  le  parenchyme  môme  de  la 
rate,  ainsi  que  les  cloisons  fibreuses,  et  on  pourrait 
en  dessiner  les  cellules.  Si  l'on  dissèque  les  veines 
qui  aboutissent  à  ces  masses  ,  on  les  trouve  souvent 
remplies  par  un  sang  coagulé  et  décoloré.  Ces  masses 
blanches,  jaunes,  ou  diversement  colorées,  peuvent 
avoir  la  consistance  des  autres  parties  de  la  rate; 
d'autres  fois  elles  sont  plus  dures;  d'autres  fois  enfin, 
elles  sont  molles,  friables,  à-peu-près  liquides  et 
comme  pultacéesen  certains  points  de  leur  étendue. 
Dans  tout  cela  que  voyons-nous?  Rien  autre  chose 
qu'un  changement  dans  la  couleur  et  dans  la  consis- 
tance du  sang  que  contiennent  les  cellules  spléni- 
ques  ;  il  n'y  a  que  simple  modification  des  élémens  de 
l'état  normal,  sans  production  nouvelle.  S'ctonnera- 
t-on  de  ce  que  le  sang  des  cellules  spléniques  peut 
ainsi,  sans  addition  de  principes  nouveaux ,  se  modi- 
fier dans  sa  consistance  ?  Je  répondrai  en  citant  ce 
qui  a  lieu  dans  les  veines  :  là  aussi  le  sang  coagulé  se 
dépouille  de  sa  matière  colorante,  puis  ,  perdant  pcu- 
à-peu  sa  force  de  cohésion  normale,  il  se  transforme 
çà  et  là  en  une  matière  pultacée,  en  une  sorte  de 
bouillie  qu'on  ne  consent  à  reconnaître  pour  du  sang 
que  parce  qu'on  a  suivi  tous  les  degrés  de  sa  trans- 
formation. IN'y  a-t-il  pas  d'autres  cas  où,  loin  de  se 
ramollir,  ce  sang  coagulé  dans  les  veines  y  acquiert 
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une  consistance  exlrême  ?  Dans  les  veines  comme 
«lans  la  rate  ,  ces  diverses  alléralions  du  sang  sont- 
elles  le  résultat  dn  simple  fait  de  sa  stagnation?  Est- 
ce  en  pareil  cas  une  simple  loi  physique  ou  chimique 
qui  s'accomplit,  et  le  cancer  de  la  rate  (car  c'est 
ainsi  qu'on  a  appelé  la  lésion  que  nous  venons  de  dé- 
crire ,  et  dans  laquelle  nous  n'avons  vu  autre  chose 
que  du  sang  alléré)  ne  reconnaîtrait-il  d'autre  cause 
qu'une  obstruction  de  quelque  rameau  de  la  veine 
splénique?  ce  cancer  ne  ressemble-t-il  pas  tont-à-t'ait, 
par  son  origine  et  par  son  aspect,  aux  produits  can- 
céreux que  M.  Velpeau  dit  avoir  trouvés  au  milieu  de 
caillots  veineux,  et  qui ,  dans  les  veines  comme  dans 
la  raie  ,  ne  seraient  que  du  sang  altéré? 

Ainsi  altéré  ,  le  sang  que  contiennent  les  celhdes 
v<^pléniques  peut  devenir,  par  cela  seul  qu'il  a  perdu 
ses  qualités  normales,  une  sorte  de  corps  étranger 
qui  irrite  les  parties  environnantes.  Dès-lors  il  peut 
déterminer  de  la  pari  de  celles-ci  un  travail  de  réac- 
tion, dont  le  résultat  peut  être  tantôt  l'emprisonne- 
ment de  la  portion  malade  qu'une  cloison  acciden- 
telle isole  du  reste  de  la  rate  ,  tantôt  son  élimination. 
Les  faits  suivans  sont  relatifs  à  des  cas  de  ce  genre. 

Sur  le  cadavre  d'un  homme  mort  à  la  Charité  pen- 
dant la  convalescence  d'un  typhus  apparaissait  en 
vni  point  de  la  surface  intérieure  de  la  rate  une  tache 
blanche  un  peu  moins  large  q'une  pièce  de  cinq 
francs.  Là  où  se  montrait  cette  tache  ,  existait  uik; 
masse  d'un  blanc  rosé  ,  qui  ne  dilFéralt  du  tissu  de  la 
raie  que  par  sa  couleur  et  par  sa  consistance  qui  était 
beaucoup  moindre;  dans  son  intérieur  on  j-econnais- 
sait  très-bien  les  cloisons  tibrcuses.   Autour  de  celle 
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masse  existait  une  disposilion  tort  remarquable  : 
entre  elle  et  le  reste  du  parenchyme  splénique  était 
interposée  une  couche  de  pus,  que  traversaient  quel- 
ques filamens  fibreux,  seuls  liens  qui  unissaient  encore 
cette  masse  au  resie  de  la  raie.  On  eût  dit  de  la 
suppuration  qui  s'établit  autour  des  parties  frappées 
de  gangrène. 

Non  loin  de  cette  première  masse  en  existait  une 
autre  semblable  ,  mais  autour  de  laquelle  s'était  for- 
mée, au  lieu  de  pus,  une  pseudo-membrane  Jau- 
nâtre en  quelques  points,  noire  en  d'autres,  ayant 
environ  un  quart  de  ligne  d'épaisseur.  En  dehors 
de  celte  psetido-membrane  existait  une  autre  couche 
de  même  épaisseur,  qui  représentait  comme  une  ligne 
cartilagineuse. 

Ainsi  autour  de  la  première  de  ces  masses  se  faisait 
un  travail  d'élimination  ,  et  autour  de  la  seconde 
un  simple  travail  d'isolement.  Supposez  que  la  mort 
ne  fût  survenue  que  plus  tard,  on  aurait  pji  Irourer 
dans  la  rate  des  lésions  différentes  et  dont  l'oriirine 

o 

eût  été  méconnue. 

Les  lésions  suivante/?,  par  exemple,  élaient-elîes 
une  terminaison  heureuse  de  celles  que  nous  venons 
d'éluilier?  résultaient-elles  de  l'absorption  on  de  l'éli- 
mination des  parties  malades? 

Une  rate  ,  dont  plusieurs  points  présentaient  une 
décoloration  complète  avec  diminution  de  consis- 
tance, nous  présenta,  en  outre,  à  sa  périphérie  ,  en  un 
point  correspondant  à  l'une  des  masses  blanches,  ime 
dépression  remarquable  :  dans  un  autre  point  exis- 
tait une  seconde  dépression  ;  mais  au  dessous  d'ell»', 
à  la  place  d'une  portion  de  rate  décolorée  et  ramol- 
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Jie ,  on  trouvait  une  petite  masse  cellulo-fibreuse. 
Celte  double  dépression  a-t-elle  suivi  un  travail  d'éli- 
mination ou  de  résorption  semblable  à  celui  dont 
nous  avons  vu  des  exemples  dans  le  paragraphe  pré- 
cédent? Le  tissu  ccllulo-fibrenx  accidentel  qui,  en  un 
point  de  cetle  rate,  avait  remplacé  son  parenchyme 
ordinaire ,  s'était-il  développé  par  suite  de  l'élimina»- 
tion  d'une  des  masses  blanchâtres,  dites  encépha-^ 
loïdes,  précédemment  décrites? 


ARTICLE    IV. 


PRODUCTIONS    NOUVEtLES. 


Il  est  possible  qu'on  démontre  un  jour  que  les 
diverses  matières  morbides  dont  nous  allons  parler 
ne  sont  autre  chose  que  le  sang  des  cellules  spléniques 
modifié  dans  ses  qualités.  Quelques  expériences  de 
M.  Gendrin  ,  que  j'ai  déjà  eu  occasion  de  citer,  ne 
porteraient-elles  pas  à  penser  que  ,  sous  l'influence  de 
certaines  causes  toutes  physiques,  le  sang  devient  du 
pus?  Ne  venons-no.us  pas  de  voir  que,  simplemenj; 
modifié  dans  sa  couleur  et  dans  sa  consistance  ,  le 
sang  devient  semblable  au  tissu  encéphaloïde  de 
Laënnec?  Supposez  ce  sang  décoloré  dans  de  petites 
masses  circonscrites,  et  en  même  temps  altéré  dans 
sa  consistance,  de  telle  sorte  qu'il  soit  friable  et  s'é- 
crase en  grumeaux,  n'avez-vous  pas  des  tubercules? 

Cependant,  dans  l'état  actuel  de  la  science,  tout 
c/ji  admettant  la  possibilité  de  ramenai'  plusieurs  lé- 
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sîons  ,  qui  dans  les  autres  organes  se  présentent 
comme  dés  produits  de  sécrétion  morbide  ,  à  n'être 
autre  chose  que  du  sang  modifié  dans  sa  couleur  et 
dans  sa  consistance  ,  nous  devons  encore  décrire  ces 
lésions  comme  nous  les  avons  décrites  dans  les  autres 
organes,  nous  devons  les  considérer  comme  des  pro- 
ductions nouvelles  formées  au  milieu  du  sang,  qui, 
une  fois  coagulé  ,  tend  à  s'organiser  et  à  vivre  comme 
un  tissu. 

Le  pus  qu'on  a  quelquefois  rencontré  dans  la 
rate  s'y  est  montré  de  deux  manières  :  tantôt  dissé- 
miné sous  forme  de  gouttelettes  isolées  au  milieu  du 
sang  concret  des  cellules  spléniques,  et  paraissant 
avoir  pris  naissance  dans  ce  sang  lui-même,  et  tantôt 
rassemblé  en  collections  plus  ou  moins  v-astesj  qui 
constituent  de  vrais  abcès  de  la  rate*  Parmi  ces  col- 
lections purulentes,  les  unes  sont  séparées  du  paren- 
chyme splénique  par  une  pseudo-membrane  d'orga- 
nisation variable  ;  autour  des  autres  on  ne  trouvé 
rien  de  semblable  ,  le  pus  n'est  point  séparé  du  sang, 
et  souvent  on  voit  ces  deux  liquides  se  confondre  in- 
sensiblement l'un  avec  l'autre.  De  semblabes  abcès 
peuvent  envahir  une  grande  portion  de  la  rate:  j'ai  vu 
un  cas  dans  lequel  les  trois  quarts  environ  du  paren- 
chyme splénique  n'étaient  plus  occupés  que  par  du  pus; 
le  tissu  filamenteux  de  la  rate ,  baigné  par  ce  liquide , 
était  resté  intact  en  certains  points;  en  d'autres,  il 
était  ramolli  ,  pulpeux  ,  tendait  à  se  détruire  ;  la 
membrane  enveloppante  était  devenue  elle-même 
friable  ,  là  oii  elle  était  en  contact  immédiat  avec  le 
pus ,  et  il  est  vraisemblable  que  si  la  vie  se  fut  pro- 
longée ,  le  pus  se  s  riit  fait  jour  dans  la  cavité  péri- 
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Jotu'ale.  On  a  effoctivoment  cité  dos  exemples  de  pa- 
reilles terminaisous  d'abcès  de  la  rate;  on  dit  avoir  vu 
d'autres  abcès  de  cet  organe  ouverts  dans  l'estomac, 
dans  le  colon  ,  dans  la  cavité  iboracique,  dans  les 
voies  urinaires  ;  d'aulres  enfin  se  frayent  une  issue 
au  dehors  à  travers  les  muscles  abdominaux,  dor-« 
saux  ou  lombaires. 

La  tormation  du  pus  dans  la  rate  a  lieu  souvent 
en  même-lemps  qu'il  s'en  forme  ou  qu'il  s'en  dépose 
dans  plusieurs  autres  parenchymes;  il  semble  qu'a- 
lors la  rate  ne  fait  que  le  recevoir  du  sang,  comme 
le  reçoivent  le  foie  ,  le  poumon  ,  le  cerveau  ,  etc.  ; 
mais  son  origine  est  ailleurs.  Cette  origine  paraissait 
être  dans  l'utérus  chez  une  femme  qui  succomba  à 
la  Charité  à  une  métro-péritonite.  Des  foyers  purulens 
existaient  dans  le  parenchyme  utérin;  les  veines  uté- 
rines étaient  pleines  de  pus  ;  il  y  en  avait  aussi  dans 
plusieurs  veines  du  bassin  ,  et  de  plus  un  grand  nom- 
bre de  petits  abcès  furent  trouvés,  i°.  dans  la  rate;; 
•2°.  dans  le  poumon,  le  foie  et  le  cerveail. 

Les  cas  où  l'on  ne  trouve  de  pus  que  dans  la  rate, 
et  où  toute  la  maladie  a  eu  son  point  de  départ  dans 
une  irritation  de  cet  organe,  terminée  par  une  suppu- 
ration ,  sont  peut-être  plus  rares  que  les  précédens. 
Un  des  cas  les  plus  remarquables  de  ce  genre  est  ce- 
lui d'un  enfant  de  trois  ans  dont  la  rate  m'a  été  montrée 
par  M.  Huguier  ,  alors  élève  interne  à  l'Hôpital  des 
Knfans.  Cette  rate  n'était  plus  en  quelque  sorte  qu'un 
kyste  plein  'de  pus ,  à  l'intérieur  duquel  on  aperce- 
vait à  peine  quelques  débris  du  parenchyme  spléni- 
que;  il  y  avait  eu  pendant  la  vie  une  douleur  vive  vers 
l'hypochondre  gauche  ,  une  fièvre  couliiiue,  et  plu- 
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siVnrs  svmplômos  d'iiritalion  aijiuë  des  ni('ninp;e.s;  le 
tube  digestif  fut  trouvé  sain  ainsi  que  le  cerveau. 
Dans  ce  cas  l'abcès  de  la  rate  donna  lieu  à  la  plupart 
des  accidens  qui  sont  le  plus  souvent  le  résultat  d'une 


irritation  grslro^inteslinale. 


A  la  place  du  pus  ,  et  plus  souvent  que  ce  liquide  , 
on  observe  dans  la  rate  des  dépôts  de  oialière  tuber- 
culeuse ,  qui  y  est  déposée  sous  tbrnie  de  grains  iso- 
lés ou  agglomérés.  Comme  le  pus,  cette  matière 
apparaît  au  milieu  du  sang  concret  des  cellules  splé- 
niques.  J'ai  déjà  parlé  des  diftérentes  manières  dont 
son  origine  peut  être  conçue. 

Les  tubercules  de  la  rate  sont  très-rares  chez  les 
adultes  :  ils  sont  plus  communs  chez  les  entans.  A 
tous  les  âges  ils  ne  se  montrent  guères  que  lors- 
qu  il  y  en  a  en  même-temps  dans  d'au  1res  parties. 
Les  tubercules  spléniques  sont  assez  communs  chez 
certains  animaux  ;  j'en  ai  souvent  constaté  l'exis- 
tence chez  le  cheval  ;  et  ,  en  ouvrant  des  cadavres 
«le  singes ,  morts  à  Paris  à  la  Ménagerie  ,  M.  Rey- 
naud  s'est  assuré  que,  bien  que  très-fréquens  chez 
ces  animaux,  les  tubercules  du  poumon  sont  cepen- 
dant, chez  eux,  moins  nombreux  et  moins  constans 
que  les  tubercules  de  la  rate. 

Des  kystes  de  différentes  sortes  peuvent  se  for- 
mer dans  là  rate,  et,  comme  le  pus,  comme  les 
tubercules,  ils  paraissent  être  principalement  déve- 
loppés k  l'intérieur  des  cellules  spléniques,  à  la 
place  du  sang  qui  remplit  ces    cellules. 

Les  plus  simples  de  ces  kystes  sont  de  petites  vési- 
cules remplies  d'un  liquide  séreux ,  que  l'on  trouve 
quelquefois  disséminées  en  grand  nombre  dans  l'inté- 
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rieur  de  la  rate.  Elles  y  sont  tantôt  isolées  les  unes 
des  autres ,  et  tantôt  agiomérées  ;  on  ne  saurait  mieui 
les  comparer  qu'à  ces  petits  kystes  séreux  qui  parfois 
remplissent  les  parois  du  col  utérin.  Ces  vésicules 
n'existent  pas  seulement  à  l'intérieur  des  cellules 
spléniques;  nous  les  avons  retrouvées,  M.  Reynaud 
et  moi,  jusque  dans  l'intérieur  des  veines  splénî- 
ques  :  les  unes  y  étaient  libres  ;  les  autres  tenaient 
aux  parois  mêmes  par  un  pédicule  plus  ou  moins 
étroit;  d'autres  enfin  étaient  contenues  dans  l'épais- 
seur même  de  ces  parois. 

La  rate  peut  donner  naissance  à  des  kystes  beau- 
coup plus  compliqués.  J'en  ai  vu  un  ,  à  parois  fibro- 
séreuses ,  dont  l'intérieur  contenait  une  matière  grasse , 
comme  suitfeuse,  au  milieu  de  laquelle  étaient  dissé- 
minés quelques  poils.  Dans  une  autre  rate,  j'ai  trouvé 
un  kvste  ,  à  parois  simplement  séreuses,  que  disten- 
dait une  substance  d'un  jaune  brillant,  semblable 
à  du  miel. 

Enfin,  dans  la  rate,  comme  partout  ailleurs,  se 
développent  quelquefois  des  kystes  hydatiques  ;  on 
les  y  observe  moins  souvent  que  dans  le  foie,  ils 
offrent  la  même  disposition  que  dans  les  autres  or- 
ganes ;  il  est  donc  inutile  d'en  parler  ici  avec  dé-^ 
lail. 

Du  sang  concret  logé  dans  des  cellules  à  parois 
fibreuses ,  voilà  tout  ce  qu'on  trouve  dans  la  rate 
pour  servir  de  canevas  ou  de  matière  première  à  tant 
de  produits  divers  I 
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CHAPITRE    II. 
MALADIES  DE  LA  RAIE 

AYANT    LEIB    SlÛCE    D\NS    SON    TISSU    FiBULVX. 

Les  altérations  qui  semblent  frapper  plus  particu- 
lièrement le  tissu  fibreux  de  la  rate  peuvent  être  di- 
visées en  celles  qui  affectent  sa  capsule ,  et  en  celles 
qui  ont  leur  siège  dans  le  tissu  filamenteux  intérieur. 

Les  altérations  de  la  capsule  consistent  :  i°.  dans 
une  injection  insolite  de  la  capsule  fibreuse  de  la 
rate  ;  2°.  dans  son  ramollissement ,  qui  peut  être  porté 
au  point  d'en  occasioner  la  rupture  ;  3'.  dans  son 
épaississe  ment  ;  4°-  dans  sa  transformation  en  tissu 
cartilagineux  où  osseux. 

Les  altérations  du  tissu  fibreux  intérieur  sont  en- 
core peu  connues.  On  l'a  vu,  1".  ramolli,  soit  consé- 
cutivement, soit  primitivement,  dans  certains  cas 
d'abcès  de  la  rate;  1°.  hypertrophié,  de  telle  sorte 
qu'il  en  résulte  des  cloisons  plus  nombreuses  ou  plus 
épaisses  ,  et  par  conséquent  plus  apparentes  que  dans 
l'état  normal;  3".  partiellement  transformé  en  tissu 
cartilagineux  ou  osseux.  En  même  temps  qu'a  lieu 
soit  une  simple  hypertrophie  du  tissu  fibreux  ,  soit 
sa  transformation  en  cartilage  ou  en  os,  la  matière 
épanchée  peut  rester  la  même,  ou  devenir  plus  abon- 
dante, ou  diminuer  de  quantité  :  une  fois,  par 
exemple ,  j'ai  vu  une  rate  n'être  plus  autre  chose 
qu'une  coque  osseuse  divisée  intérieurement  par 
quelques  comparlimens  également  osseux  ,  entre 
H.  28 
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lesquels  existait  une  petite  quantité  d'un  liquide  rou- 

geatre ,  semblable  à  du  vin  trouble. 


CHAPITRE  111. 
CAUSES     ET    NATURE 

DES      ALTÉRATIONS     DE     LA     BATE. 

Il  y  a  eu  une  époque  où  la  plupart  des  étals  mor- 
bides de  la  rate  ,  tels  que  les  avaient  fait  connaître 
l'examen  des  cadaATes  ou  l'étude  des  symptômes, 
étaient  désignés  sous  le  terme  générique  d'obstruc- 
tions. Aujourd'hui  on  les  rassemble  sous  l'expression 
de  splénite.  La  seconde  de  ces  dénominations,  comme 
la  première,  n'est  que  le  reflet  d'une  théorie  ;  toutes 
deux,  comme  chacune  des  théories  qui  les  ont  créées, 
rappellent  des  faits  incontestables;  mais  toutes  deux 
sont  devenues  inexactes  et  ont  perdu  toute  leur  va- 
leur ,  parce  qu'on  les  a  employées  à  désigner  un  grand 
nombre  de  phénomènes,  dont  la  cause  n'est  pas 
plus  constamment  un  obstacle  à  la  circulation  qu'une 
irritation.  Laissons  donc  là  ces  vagues  dénominations, 
et  étudions  les  circonstances  sous  l'influence  des- 
quelles paraissent  se  produire  les  divers  états  mor- 
bides de  la  rate  précédemment  étudiés.  Sous  ce  rap- 
port, ils  peuvent  être  divisés  en  plusieurs  séries. 

Une  première  série  comprend  les  états  morbides 
de  la  rate,  qui  reconnaissent  pour  point  de  départ  évi- 
dent une  irritation  de  cet  organe  ;  ce  sont  les  moins 
nombreux.  Le  cas  de  M.  Hngnier,  cité  plus  haut, 
nous  en  fournit  un  exemple. 
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Dans  une  seconde  série  on  peut  ranger  les  états 
morbides  qui  dépendent  d'une  simple  modificalioa 
-dans  la  nutrition  soit  des  parties  contenantes,  soit 
des  parties  contenues.  Est-ce  l'irritation  qui  a  présidé 
à  la  transformation  de  la  rate  en  cette  espèce  <ie  co- 
que osseuse  décrite  plus  liaut?  l'admettre,  c'est  se 
placer  dans  l'hypothèse.  Est-ce  l'irritation  qui  déter- 
mine le  ramollissement  de  la  rate  ?  cç  ramollisse- 
ment est-il  une  spUnite?  rien  ne  \e  prouve.  ]N 'est-il 
pas  plutôt,  dans  un  grand  nombre  de  cas  du  moins  , 
l'image  de  l'altération  générale  qu'a  subie  la  masse  to- 
tale du  sang?  Voyez  ,  en  effet,  dans  quelles  circons- 
tances apparaît  surtout  ce  ramollissement  :  d'abord 
il  se  montre  dans  le  scorbut,  où  raltération  du  sans 
n'est  niée  par  personne.  Il  est  très-fréquent  dans  ces 
fièvres  graves,  dites  adynamiques  ou  putrides,  que 
Bordeu  comparait  à  un  scorbut  aigu  ,  et  où,  indépen- 
damment des  irritations  locales,  variables  par  leur 
siège  et  par  leur  intensité,  un  grand  rôle  est  indubi- 
tablement joué  par  le  sang  et  par  le  système  nerveux. 
Ce  ramollissement  a  encore  été  observé  dans  plusieurs 
cas  de  fièvres  intermittentes  pernicieuses  observées 
par  M.  Baillie  dans  la  campagne  de  Rome.  Quelle  est 
la  cause  de  ces  fièvres?  est-ce  une  splénite?  n'est-ea 
pas  plutôt  un  empoisonnement  miasmatique,  qui, 
en  altérant  la  masse  du  sang^  doit  aussi  modifier  les 
qualités  de  celui  qui  est  contenu  dans  la  rate  ? 

La  rate  est-elle  irritée,  ou  l'a-t-elle  été,  parce 
qu'elle  est  augmentée  de  volume  ou  indurée? metlez 
la  rate  à  découvert  sur  un  animal  vivant ,  puis  gênez 
de  diverses  manières  la  circulation  et  la  respiration , 
vous  verrez  la  rate  changer  singulièrement  dans  sa 
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forme.;  vous  la  verrez  se  gonfler,  se  contractery  s'en- 
durcir :  ces  expériences  ont-elles  donc  produit  une 
splénite?  non  sans  doute,  elles  ont  troublé  la  circula- 
tion veineuse,  et  la  rate,  participant  à  ce  trouble, 
s'est  modifiée  dans  sa  forme ,  dans  son  volume  ,  dans 
sa  consistance.  Ces  expériences  n'offrent-ellespasune 
image  de  ce  qui  doit  se  passer  pendant  chaque  accès 
des  fièvres  intermittentes?  Aussi  à  la  suite  de  ces  fiè- 
vres la  rate  reste  souvent  vofumineuse.  Chez  beau- 
coup d'individus  atteints  d'affection  organique  du 
cœur,  avec  trouble  considérable  de  la  circulation  vei- 
neuse ,  je  crois  avoir  constaté  que  la  rate  était  d'une 
densité  remarquable  ,  sans  être  d'ailleurs  augmentée 
de  volume;  mais  ce  fait  a  besoin  d'être  vérifié  par  de 
nouvelles  recherches.  C'est  aussi  d'une  manière  toute 
mécanique  que  la  rate  s'engorge ,  augmente  de  vo- 
lume et  s'endurcit  chez  plusieurs  individus  dont  le 
foie  atrophié  ne  livre  plus  que  difficilement  passage 
à  tout  le  sang  de  la  veine  porte. 

Est-ce  l'irritation  qui  est  la  cause  constante  de  la  plu- 
part des  productions  morbides  dont  la  rate  peut  être 
le  siège?  qui  pourrait  le  soutenir?  Il  y  a  certainement 
bien  aulre  chose  qu'un  travail  d'irritation  dans  ces 
portions  de  rate  décolorées  et  sans  consistance,  qu'on 
a  appelées  des  cancers  spléniques,  Admettra-l-on  qu'il 
y  a  splénite ,  lorsque  des  tubercules  se  sont  déposés 
dans  la  rate  en  même  temps  qu'ils  existent  dans  vingt 
autres  parties;  ou  lorsque  lé  pus  infiltrant  en  môme 
tempsiarate  etcinqousix  autres  parenchymes, semble 
avoir  été  simplement  apporté  dans  la  rate  avec  le  sang, 
et  déposé  avec  ce  sang  dans  les  cellules  spléniques? 
Enfio;,  ce  ne  serait  bien  évidemment  que  par  hypothèse 
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qu'on  admettrait  que  c'est  l'irritation  qui  a  présidé 
au  développement  de  ces  masses  fibre  -  celluleuses  , 
de  ces  kystes  séreux ,  de  ces  tumeurs  graisseuses  ou 
poilues,  de  ces  hydatides,  qui  peuvent  naître  au  sein 
du  parenchyme  splénique. 

Ainsi  donc  les  divers  états  morbides  de  la  rate  sont 
dus  à  plusieurs  causes  qui  sont  loin  de  se  résoudre 
toutes  dans  l'irritat/on,  et  l'expression  de  splénîle  non 
seulement  ne  nous  apprend  rien  ,  mais  encore  elle 
doit  nécessairement  nous  conduire  à  l'erreur. 
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SECTION  CINQUIEME. 
MALADIES    DE   L'APPAREIL 

DE  LA  CIRCULATION  DE  LA  LYMPHE. 


SI  nous  voulions  [uger  du  nombre  des  altérations^ 
que  l'anatomie  peut  découvrir  dans  cet  appareil  par 
le  nombre  des  écrits  publiés  sur  ses  maladies ,  nous 
croirions  que  peu  de  parties  de  l'économie  doivent 
être  trouvées  aussi  fréquemment  lésées  que  le  système 
lymphatique.  Je  n'entreprendrai  pas  de  décider  si  les^ 
altérations  du  liquide  que  contient  ce  système  jouent 
effectivement  le  rôle  important  qui  leur  a  été  attri- 
bué ;  fe  n'examinerai  point  si,  après  avoir  trop  accordé 
à  l'altération  de  la  lymphe,  relativement  à  l'influence 
qu'elle  peut  exercer  sur  la  production  des  maladies, 
©n  n'a  pas  trop  versé  en  sens  contraire  ;  je  n'entrerai 
point  dans  la  discussion  de  ces  questions,  parce  que 
ce  serait  prendre  la  science  sous  un  autre  point  de 
vue  que  celui  sous  lequel  je  me  suis  proposé  de  l'en- 
visager dans  cet  ouvrage.  Pour  l'anatomiste,  les  alté- 
rations soit  de  lô  lymphe  ,  soit  des  vaisseaux  qui  la 
contiennent,  sont  très-rares,  et  n'oat  guère  de  rap- 
port de  nature  avec  celles  qui  ont  été  décrites  dans 
les  livres  de  médecine  spéculative.  L'appareil  de  la 
circulation  de  la  lymphe  présente  en  outre  des  organes. 
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nombreux  (ganglions  lymphatiques),  dont  la  structure 
et  les  fonctions  sont  encore  bien  peu  connues,  mais 
dont  les  maladies,  appréciables  par  l'anatomie ,  sont 
beaucoup  plus  communes  que  celles  des  vaisseaux 
lymphatiques  eux-mêmes. 

Nous  allons  donc  avoir  à  décrire  les  altérations  que 
peuvent  présenter,  i".  les  vaisseaux  lymphatiques; 
2°.  le  liquide  contenu  dans  ces  vaisseaux,  ou  la  lym- 
phe ;    5'.  les  ganglions  lymphatiques. 


CHAPITRE   PREMIER. 
LÉSIONS   DES  VAISSEAUX  LYMPHATIQUES. 

J'ai  examiné  sur  six  cents  et  quelques  cadavres  le 
canal  thoracique ,  ainsi  que  les  principaux  troncs 
lymphatiques,  et  ce  n'est  que  très-rarement  que  j'ai 
rencontré  dans  les  parois  de  ces  vaisseaux  quelque 
lésion  appréciable. 

Trois  fois  seulement  les  parois  du  canal  thoracique 
m'ont  paru  injectées  el  rouges  :  dans  l'un  de  ces  cas 
il  y  avait  en  même  temps  du  pus  dans  la  cavité  du 
canal  ;  ses  parois  étaient  épaissies  et  friables. 

Le  cas  suivant  va  nous  montrer  un  fait  encore  plus 
rare  que  les  précédens;  je  ne  l'ai  rencontré  qu'une 
seule  fuis,  et  je  ne  sache  pas  qu'il  y  en  ait  de  sem- 
blables déjà  publiés  par  d'autres  auteurs. 

Chez  une  femme  atteinte  d'un  cancer  utérin,  qui 
succomba  à  l'hôpital  delà  Charité  ,  on  trouva  le  canal 
thoracique  beaucoup  plus  volumineux  que  de  cou- 
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Inme  ;  il  apparaissait  comme  un  cordon  d'un  blanc 
mat,  entre  la  veine  azygos  et  l'aorte.  Un  liquide puri- 
forme  remplissait  sa  cavité;  de  sa  surface  interne  s'é- 
levaient un  grand  nombre  de  petits  corps  d'un  blanc 
mat,  irrégulièrement  arrondis,  ayant ,  terme  moyen, 
le  volume  d'un  pois.  Ces  petits  corps  se  continuaient 
avec  le  tissu  des  parois  du  canal.  On  les  eût  pris  pour 
des  ganglions  d'un  petit  volume  chroniquement  en- 
gorgés. Dans  l'intervalle  de  ces  tumeurs,  les  parois 
du  canal  thoracique  étaient  considérablement  épais- 
sies ;  et  comme  cet  épaississement  n'était  pas  le  même 
dans  tous  les  points,  il  en  résultait  à  l'extérieur  un 
aspect  bosselé  du  canal.  Partout  où  le  canal  était  ainsi 
épaissi,  ses  parois  présentaient  un  tissu  d'un  blanc 
mat,  sillonné  çà  et  là  de  lignes  rougeâtres,  et  ailleurs 
réduit  en  une  pulpe  d'un  gris  rouge  sale.  En  plusieurs 
points  de  la  surface  interne  du  canal  existait  une  vive 
rongeur  ;  la  veine  sous-clavière  gauche  ,  dans  laquelle 
s'ouvrait  librement  le  canal  thoracique,  était  disten- 
due depuis  son  origine  jusqu'aux  veines  caves  su- 
périeure et  brachiale,  par  des  caillots  sanguins  dont 
les  plus  externes,  remarquables  par  leur  densité  , 
avaient  contracté  d'intimes  adhérences  avec  les  parois 
de  la  veine,  dont  la  surface  interne  était  d'un  rouge 
brun  et  rugueuse. 

Chez  cette  femme,  un  pulriiage  noir  et  fétide  avait 
remplacé  le  col  utérin ,  et  d'énormes  masses  cancé- 
reuses étaient  développées  dans  le  bassin  ,  dans  le 
mésentère  et  sur  toute  la  réiïion  lombaire  de  la  co- 
lonne  vertébrale ,  jusqu'aux  racines  du  canal  thora- 
cique, qui  se  perdaient  au  milieu  d'elles. 

L'épaississcraent  des  parois  du   canal    thoracique 
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peut  être  porté  au  point  qu'il  en  résulte  une  oblitéra- 
tion plus  ou  moins  complète  de  sa  cavité;  il  y  a 
môme  des  cas  où  ,  dans  une  portion  plus  ou  moins 
considérable  de  son  étendue  ,  on  ne  trouve  plus  dans 
ce  canal  aucune  trace  de  cavité.  Je  l'ai  vu  transformé 
en  une  sorte  de  cordon  fibreux  entièrement  plein  , 
dans  un  espace  correspondant  aux  corps  des  troi- 
sième, quatrième  et  cinquième  vertèbres  dorsales. 
Cependant  au-dessus  de  ce  point  oblitéré  le  canal 
thoracique  était  rempli  de  lymphe;  elle  y  était  ap- 
portée par  un  vaisseau  lymphatique  considérable, 
qui,  né  du  canal  thoracique  un  peu  au-dessous 
de  l'endroit  où  commençait  l'oblitération  de  ce  ca- 
nal ,  allait  s'ouvrir  dans  celui-ci  à  quelques  lignes  au- 
dessus  du  point  où  sa  cavité  renaissait. 

Les  vaisseaux  lymphatiques  m'ont  oflfert  plusieurs 
des  altérations  que  vient  de  nous  présenter  le  canal 
thoracique.  En  ouvrant  à  la  Charité  le  cadavre  d'un 
phthisique  ,  dont  les  intestins  étaient  parsemés  de 
nombreuses  ulcérations ,  j'ai  trouvé  sur  la  surface 
externe  des  intestins,  là  où  intérieurement  existaient 
des  ulcérations,  des  vaisseaux  lymphatiques,  parfaite- 
ment bien  dessinés,  qui  présentaient  d'espace  en  es- 
pace de  petits  renflemens  arrondis  ,  blanchâtres  et 
très-durs.  Au  premier  examen,  on  les  eût  pris  pour 
des  grains  tuberculeux  disséminés  sous  la  tunique  pé- 
ritonéale  de  l'intestin  ;  mais  il  n'en  était  rien,  et  cha- 
cun de  ces  grains  était  le  résultat  d'un  épaississement 
partiel  des  })arois  des  vaisseaux  lymphatiques;  il  sem- 
blait que  ce  fût  à  l'endroit  de  chaque  valvule  que  le 
tissu  de  ces  parois  se  fût  ainsi  épaissi  et  induré.  Il 
n'y  avait  d'ailleurs  à  l'intérieur  même  de  la  cavité  des 
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vaisseaux  aucune  uialière  tnorhide.  Ainsi  voilà  encore 
un  cas  où  une  lésion,  qui  aurait  pu  être  très-facile- 
ment prise  pour  un  produit  nouveau  ,  se  trouve  ra- 
monée à  n'être  autre  chose  qu'une  altération  de  la 
nutrition  d'un  lissu  normal. 


CHAPITRE    II. 


LESIONS    DE    LA  LYMPHE, 


A  la  place  du  liquide  que  doivent  normalement 
contenir  les  vaisseaux  lymphatiques  et  le  canal  ihora- 
cique,  on  trouve  quelquefois  dans  leur  cavité  diverses 
uiatières  liquides  ou  solides  qui  tantôt  paraissent  y 
avoir  été  créées  ,  et  qui  tantôt  ne  semblent  y  avoir 
é:é  qu'introduites  par  absorption. 

Un  liquide  semblable  à  du  sang  a  été  trouvé  dans 
les  vaisseaux  lymphatiques.  Ainsi  Mascagni  a  cité  plu- 
sieurs cas  d'épanchemens  sanguins  de  la  plèvre  ou  du 
péritoine  .  et  où  du  sang  remplissait  plusieurs  des  lym- 
phatiques qui  rampaient  sous  ces  membranes.  Ceux 
qui  se  livreront  à  de  semblables  recherches  ne  doivent 
pas  oublier  que  la  lymphe  du  canal  thoracique  a  quel- 
quefois une  teinte  rosée  ,  et  môme  une  couleur  rouge 
assez  prononcée,  et  que  cette  même  couleur  a  été 
retrouvée  dans  quelques  lymphatiques  ,  sans  que  rien 
portât  à  soupçonner  que  du  sang  y  ait  été  introduit 
par  voie  d'absorption.  M.  Magendie  a  d'ailleurs  trouvé 
à  ccl  égard  un  fait  très-important  :  c'est  que  le  liquide 
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contenu  dans  le  système  lymphatique  présente  une 
teinte  rosée  plus  ou  moins  claire  ,  toutes  les  fois  que 
les  animaux  soumis  à  l'expérience  ont  subi  un  jeûne 
prolongé. 

M.  Dupuytren  a  trouvé ,  il  y  a  plusieurs  années , 
distendus  par  du  pus  les  vaisseaux  lymphatiques  d'un 
des  membres  abdominaux ,  dans  lequel  existait  un 
foyer  purulent.  Pendant  long-temps  ce  fait  resta  sans 
analogue  ;  mais  depuis  deux  ou  trois  ans  les  recher- 
ches s'étant  de  nouveau  portées  de  ce  côté  ,  du  pus 
a  été  assez  fréquemment  rencontré  dans  l'appareil  de 
Ja  circulation  de  la  lymphe.  Outre  le  cas  cité  plus  haut, 
j'ai  trouvé  une  autre  fois  le  canal  ihoracique  rempli 
de  pus,  chez  une  femme  dont  une  des  veines  était  en 
suppuration  ;  les  parois  du  canal  étaient  en  même 
temps  rouges  et  friables.  M.  Velpeau  a  trouvé  du  pus 
dans  les  lymphatiques  des  membres  abdominaux  ^ 
chez  des  femmes  affectées  du  plilegmasia  alba  dolens. 
Chez  une  femme  qui  avait  des  abcès  dans  les  h'gamens 
larges  et  une  péritonite,  j'ai  vu  plusieurs  vaisseaux 
lymphatiques  qui  vont  se  rendre  au  réservoir  de  Pec- 
quet,  remplis  par  une  matière  puriforme.  J'ai  aussi 
retrouvé  plus  d'une  fois  un  liquide ,  ayant  toutes  les 
qualités  du  pus ,  dans  des  vaisseaux  lymphatiques 
qui  partaient  d'ulcérations  intestinales.  La  même  ob- 
servation a  été  faite  par  Sœmmering ,  ainsi  que  par 
M.  Gendrin.  Au  rapport  de  Mascagni ,  il  ne  serait  pas 
non  plus  très-rare  de  rencontrer  du  pus  dans  les  vais- 
seaux lymphatiques  des  poumons  dans  les  phthisi- 
ques.  Mes  propres  recherches  n'ont  pas  confirmé  cette 
assertion.  Dans  un  cas  de  gangrène  des  extrémités 
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inférieures,  le  docteur  Laulh,  de  Strasbourg,  dit  avoir 
conslalc  dans  plusieurs  vaisseaux  lymphatiques,  et 
jusque  dans  le  canal  thoracique ,  la  présence  d'une 
matière  sanicuse,  semblable  à  celle  qui  existait  dans 
les  parties  gangrenées. 

Au  lieu  de  pus ,  j'ai  trouvé  plusieurs  fois  dans  les 
lymphatiques  une  matière  concrète,  blanche,  friable, 
semblal)le  à  des  tubercules  ;  le  canal  thoracique  en 
était  rempli ,  chez  une  femme  qui  mourut  à  la  Cha- 
rité d'un  cancer  utérin,  en  1824.  H  n'est  pas  très- 
rare  d'observer  une  pareille  matière  dans  les  vaisseaux 
lymphatiques  des  intestins  chez  les  femmes  phthisi- 
qucs  ;  c'est  ordinaii-ement  au  voisinage  des  ulcéra- 
lions  qu'elle  existe.  Les  lymphatiques  apparaissent 
alors  comme  des  cordons  noueux  et  blanchâtres  ,  qui 
des  intestins  se  dirigent  vers  le  mésentère  ,  où  on  peut 
les  suivre  pendant  un  trajet  plus  ou  moins  long.  J'ai 
vu  un  cas  où  une  matière  d'apparence  tuberculeuse 
remplissait  simultanément,  1°.  plusieurs  lymphatiques 
inguinaux;  2°.  d'autres  lymphatiques  qui  se  dessi- 
naient sur  les  parois  du  bassin  ;  5°.  les  lymphatiques 
de  la  périphérie  du  poumon  ;  l^".  le  canal  thoracique. 
Je  crois  devoir  replacer  ici,  avec  quelque  détail,  ce 
dernier  fait  que  j'ai  déjà  publié  ailleurs  (1). 

Unejemme  atteinte  d'un  cancer  utérin,  mourut  à 
la  Charité  dans  le  cours  du  mois  d'août  1824.  Les 
canolions  du  mésentère  et  ceux  de  l'excavation  du 
bassin  formaient  au-devant  de  la  colonne  vertébrale 
d'énormes  masses  cancéreuses.  Les  ganglions  de  l'aine 

(1)  Rccliorchcs  pour  servira  t'Iiislolrc  des  mnLidics  du  sysUmc  lymphuliquc, 
dans  les  Archiicy de  Médecine,  tona.  VI. 
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et  ceux  qui  entourent  les  bronches  avant  leur  entrée 
dans  le  poumon  ,  étaient  également  cancéreux,  les 
uns  en  partie,  les  autres  en  totalité. 

De  plusieurs  des  ganglions  inguinaux,  devenus  can- 
céreux ,  partaient  des  vaisseaux  lymphatiques  dis- 
tendus par  de  la  sérosité  limpide  et  incolore,  et  pré- 
sentant d'espace  en  espace  des  points  blancs  qu'une 
légère  pression  déplaçait.  La  matière  qui  formait  ces 
points  blancs  semblait  donc  n'être  que  contenue  dans 
la  cavité  des  vaisseaux.  En  effet  ,  une  incision  légère 
ayant  été  pratiquée  aux  parois  vasculaires,  cette  ma- 
tière s'en  échappa  spontanément  par  le  seul  fait  de 
l'élasticité  des  vaisseaux  qui  la  contenaient.  Elle  était 
d'un  blanc  mat,  d'une  consistance  médiocre,  s'écra- 
sait facilement  sous  le  doigt,  et  ne  présentait  d'ail- 
leurs aucune  trace  apparente  d'organisation.  Plusieurs 
de  ces  caractères  la  rapprochaient  davantage  du 
tubercule  que  du  cancer.  Des  vaisseaux  lympha- 
tiques ainsi  distendus  d'espace  en  espace  par  de 
semblables  grumeaux  de  matière  blanche,  tantôt  ar- 
rondis en  petites  masses  ,  tantôt  allongés  en  cylindres , 
pouvaient  être  suivis  très-facilement  sous  l'arcade  cru- 
rale, dans  le  bassin  ,  jusqu'au  milieu  de  la  masse  can- 
céreuse qui  existait  au-devant  du  rachis.  Le  canal 
thoracique  se  dégageait  du  milieu  de  cette  masse  au 
niveau  des  dernières  vertèbres  dorsales.  En  trois  ou 
quatre  endroits  ce  canal  était  fortement  distendu  et 
comme  obstrué  par  cette  même  matière  d'un  blanc 
opaque  qui  remplissait  les  lympliatiques.  Elle  y  for- 
mait des  masses  dont  la  plus  grosse  égalait  le  volume 
d'une  noisette,  et  qui,  comme  dans  les  vaisseaux. 
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était  contenue  dans  la  cavité  du  canal  sans  avoir  au- 
cune sorte  de  connexion  avec  son  tissu. 

Enfin,  la  surface  interne  des  deux  poumons  était 
parcourue  par  un  grand  nombre  de  stries  blanches , 
entièrement  semblables  par  leur  disposition  à  des  vais- 
seaux lymphatiques  pleins  de  mercure.  Ces  stries 
étaient  effectivement  des  vaisseaux  que  remplissait  la 
même  matière  que  nous  venions  de  trouver  dans 
d'autres  lymphatiques  et  dans  le  canal  thoracique. 
On  en  suivait  facilement  plusieurs  jusqu'aux  ganglions 
bronchiques  dégénérés  en  cancer.  L'intérieur  des 
deux  poumons,  et  surtout  du  gauche,  contenait  éga- 
lement plusieurs  de  ces  vaisseaux,  semblables  à  des 
filets  blancs ,  renflés  par  intervalles.  Tantôt  on  les  y 
trouvait  isolés  ;  tantôt  agglomérés  en  quantité  plus 
ou  moins  grande  ,  ils  représentaient  des  espèces  de 
plexus.  D'ailleurs ,  en  aucun  point  des  poumons  on  ne 
trouva  rien  qui  ressemblât  à  des  tubercules  ;  les  parois 
mêmes,  soit  des  vaisseaux  lymphatiques  de  l'aine, 
soit  du  canal  thoracique,  du  bassin  et  des  poumons, 
ne  présentèrent  aucune  altération  appréciable. 

Mascagni  et  Saunders  disent  avoir  rencontré  un  li- 
quide semblable  à  de  la  bile  dans  les  lymphatiques 
du  foie  :  je  n'ai  jamais  observé  rien  de  semblable  ; 
mais  j'ai  souvent  reconnu  une  teinte  jaune  très-pro- 
noncée dans  la  lymphe  du  canal  thoracique,  chez 
des  individus  ictériques. 

Au  rapport  de  Sœmmering ,  des  amas  de  phos- 
phate calcaire  ont  été  rencontrés  dans  les  vaisseaux 
lymphatiques,  et  M.  Lauth  ,  dans  sa  thèse  inaugu- 
rale déjà  citée,  parle  d'un  cas  de  carie  de  l'os  des  iles 
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dans  lequel  on  trouva  les  lymphatiques  du  bassin 
reaiplis  de  matière  osseuse. 

Nous  avons  déjà  vu  que  le  canal  thoracique  peut 
s'oblitérer  par  suite  d'une  altération  qui  a  son  siège 
dans  ses  parois  mômes.  Sa  cavité  peut  aussi  être  obs- 
truée par  des  matières  morbides  qui  y  ont  été  créées 
ou  introduites;  enfm,  son  obstruction  pourrait  ré- 
sulter de  la  présence  d'une  tumeur  qui  comprime- 
rait le  canal. 

Lorsque  le  canal  thoracique  est  oblitéré  ,  plusieurs 
voies  supplémentaires  sont  ouvertes  à  la  circulation  de 
la  lymphe.  Ces  voies  sont  particulièrement  les  sui- 
vantes : 

1°.  Le  grand  tronc  lymphatique  droit. 

2°.  Des  vaisseaux  collatéraux  qui  se  détachent, 
comme  des  espèces  d'anses,  d'un  point  du  canal 
thoracique ,  et  vont  s'y  terminer  au  dessus  du  point 
où  a  lieu  l'oblitération. 

5°.  Au  lieu  de  ces  vaisseaux,  un  second  canal 
thoracique  qui,  naissant  du  réservoir  de  Pecquet, 
marche  parallèlement  à  l'autre  ,  sans  communiquer 
avec  lui ,  jusque  près  de  la  veine  sous-clavière  gauche  ; 
là,  les  deux  canaux  se  réunissent,  et  la  veine  n'en 
reçoit  qu'un  seul. 

4°.  De  gros  vaisseaux  lymphatiques  qui  s'ouvrent 
directement  dans  diverses  parties  du  système  veineux. 
Ainsi  des  recherches  récentes  ont  montré  qu'un  vais- 
seau lymphatique  considérable  s'ouvre  souvent  dans 
la  veine  azygos;  qu'un  autre  ,  non  moins  volumineux,, 
se  termine  à  la  veine  cave  vers  la  troisième  vertèbre 
lombaire  ;  que  d'autres  lymphatiques  versent  le  li- 
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quille  qu'ils  contiennent  dans  la  VQÎne  iliaque  primi- 
tive, dans  la  splénique,  dans  la  mésent(5rique  ,  dans 
les  rénales,  enfin  dans  la  veine  porte.  Ces  voies  anas- 
tomotiques,  qui  ne  sont  pas  constatées  chez  l'homme, 
le  sont  au  contraire  beaucoup  plus  chez  les  oiseaux. 
Chez  eux  c'est  de  toutes  parts,  en  quelque  sorte,  que 
de  libres  et  nombreuses  communications  sont  ouver- 
tes entre  les  systèmes  veineux  et  lymphatique. 

5°.  On  a  enfin  admis  que  les  vaisseaux  lymphati- 
ques communiquaient  avec  les  veines  soit  dans  l'inté- 
rieur des  ganglions,  soit  à  leur  origine  au  sein  des 
divers  parenchymes. 


CHAPITRE   III. 

LÉSIONS  DES  GANGLIONS  LYMPHATIQUES. 

Deux  parties  distinctes  entrent  dans  la  composition 
analomique  de  ces  ganglions:  i°.  du  tissu  cellulaire  ; 
2°.  des  vaisseaux  lymphatiques  qui  font  de  nombreu- 
ses circonvolutions.  Cette  composition  peut  être  prou- 
vée soit  chez  l'homme  par  les  injections,  soit  chez 
certains  animaux  où  la  trame  celluleuse  disparaît,  et 
où,  à  la  place  d'un  parenchyme,  on  ne  trouve  plus 
que  des  plexus  composés  d'une  infinité  de  lympha- 
tiques entrelacés  les  uns  avec  les  autres  comme  le 
sont  les  nerfs  dans  les  plexus  nerveux.  C'est  donc 
dans  ces  deux  principaux  élémens  analomiques  qu'il 
faut  chercher  le  siège  des  lésions  des  ganglions  lyni- 
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plialiques;  mais  d'abortl  rcaiarquons  que  ces  lésions 
ne  sont  pas  également  communes  à  loas  les  âges  : 
elles  sont  plus  fréquentes  à  l'époque  de  la  viCjOÙ  nor- 
malement les  ganglions  jouissent  d'une  nutrition 
plus  active  ,  de  telle  sorte  que  ce  cas  particulier  vé- 
rifie cette  loi  générale  en  vertu  de  laquelle  la  fré- 
quence des  maladies  de  tout  organe  se  trouve 
être  en  raison  directe  de  son  développement  de 
structure  ou  d'action.  C'est  donc  dans  l'enfance  que 
la  théorie  conduirait  à  admettre  que  les  maladies  des 
ganglions  lymphatiques  sont  les  plus  communes,  et 
c'est  efîectivemcnt  ce  qui  a  lieu. 

Un  anatomiste  allemand,  le  docteur  Bœker,  s'est 
occupé  plusieurs  fois  d'injecter  avec  du  mercure  des 
ganglions  lymphatiques  diversement  altérés  ,  et  tou- 
jours il  a  vu  l'injection  traverser  librement  le-s  vais- 
seaux  lymphatiques  ;    d'où  il  a  conclu   que  dans  la 
plupart  des  états  morbides  des  ganglions  le  siège  prin- 
cipal de  la  maladie  est  dans  le  tissu  cellulaire  inter- 
posé entre  les  vaisseaux ,  ou  dans  les  parois  de  ceux- 
ci ,  mais  qu'il  n'y  a  pas  obstruction  de  leurs  cavités. 
Quel  que  soit  leur  siège  ,  les  états  morbides  des  "an- 
glions  lymphatiques  se  réduisent,  comaie  partout, 
à  des  lésions  de  circulation,  de  autrition  Ou  de  sé- 
crétion. 

L'hyperémie  active  est  fréquente  dans  les  "^an- 
gilons  lymphatiques  ;  elle  est  accompagnée  d'une  re- 
mai^qwable  turgescence  de  leur  tissu;  elle  peut  être 
aiguë,  ou  chronique;  n'aflecter  qu'un  ganglion  isolé; 
s!etendre  à  plusieurs^  ou  les  envahir  tous  simultané- 
ment.. Ainsi  hyperémiés,  les  ganglions  lymphatiques 
sont  rouges,  tuméfiés,  et  ils  deviennent  Irès-lriables. 
H.  '  39 
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Au  lieu  de  devoir  leur  augiiienlalion  d(^  volume  à 
une  simple  congestion  sanguine,  les  ganglions  lyivi- 
pliatiques  peuvent  s'hypertrophier ,  et  alors  ils  pré- 
sentent un  accroissement  de  volume  et  de  dureté 
qui  coïncide  tantôt  avec  une  couleur  rouge  grise 
ou  brune  de  leur  tissu  ,  et  tantôt  avec  une  décolo- 
ration complète  de  ce  même  tissu.  L'induration 
blanche  des  ganglions  lymphatiques  constitue  ce 
qu'on  appelle  leur  état  squirrheux  ;  on  n'y  trouve 
plus  alors  qu'un  tissu  homogène,  dur,  criant  sous 
le  scalpel,  d'un  blanc  mat  ou  resplendissant  comme 
de  la  nacre.  Au  milieu  de  ce  tissu  apparaissent  quel- 
quefois des  vaisseaux  injectés,  qui  ne  sont  pas  des 
vaisseaux  de  nouvelle  formation,  comme  on  l'a  dit, 
mais  qui  appartiennent  à  la  structure  normale  du 
ganglion  ;  ils  en  sont  en  quelque  sorte  un  débris. 

Les  ganglions  lymphatiques  sont  fréquemment  le 
siège  de  diverses  sécrétions  morbides. 

D'abord,  sous  l'influence  d'une  hyperémie  antécé- 
dente plus  ou  moins  appréciable,  les  ganglions  peu- 
vent suppurer,  l^e  pus  qui  s'y  amasse  s'y  présente  de 
trois  manières  :  i°.  infiltrant  leur  tissu,  qui  est  alors  gri- 
sâtre et  Diou ,  et  dont  la  pression  fait  suinter  un  hquide 
purulent;  2*.  dissénfiné  dans  ce  tissu,  sous  forme  de 
points  isolés,  de  gouttelettes  en  quelque  sorte ,  autour 
desquels  le  tissu  peut  être  ou  altéré  ,  ou  parfaitement 
sain  en  apparence;  5".  rassemblé  au  milieu  du  ganglion 
en  un  foyer  plus  ou  moins  considérable ,  qui ,  dans 
quelques  circonstances,  occupe  tout  ce  ganglion;  alors 
on  ne  trouve  plus  à  son  intérieur  de  traces  de  paren- 
chyme :  il  ne  reste  plus  que  son  enveloppe  cellu- 
leuse  qui  entoure  l'abcès,  comme  feraient  les  parois 
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d'un  kyste,  lùifin  celte  enveloppe  elle-même  peut 
s'allérer;  elle  se  rauiollit ,  s'ulcère,  se  perfore;  et 
le  pus ,  rassemblé  dans  le  ganglion  ,  se  fraye  une 
issue  au  dehors. 

Les  ganglions  lymphatiques  sont  une  des  parties 
du  corps  où  se  sécrète  le  plus  souvent  de  la  matière 
tuberculeuse.  Elle  y  présente  les  mêmes  variétés  d'as- 
pect que  le  pus;  comme  celui-ci  elle  peut  s'infiltrer, 
n'occuper  que  quelques  j>oints  isolés  du  ganglion  , 
ou  en  avoir  envahi  la  totalité.  Les  ganglions  lympha- 
tiques sont  une  des  parties  où  r»n  peut  voir  le  mieux 
la. matière  tuberculeuse  naître  à  la  suite  d'un  travail 
d'hyperémie.  Souvent,  en  effet,  au  sein  de  ganglions 
volumineux  et  rouges  dans  leur  totalité,  on  aperçoit 
quelques  points  tuberculeux,  qui  semblent  s'être  dé- 
posés dans  un  tissu  préliminairement  hyperémié , 
comme  chez  d'autres  individus  s'y  serait  déposé  du 
pus.  Mais  il  faut  reconnaître  qu'il  y  a  aussi  d'autres 
cas  où  l'on  trouve  des  tubercules  dans  un  ganglion, 
sans  que  rien  démontre  dans  celui-ci  l'existence  d'une 
hyperémié  actuelle  ou  antécédente;  et  ce  n'est  plus 
que  par  hypothèse  ou  par  analogie  que  cette  hype- 
rémié peut  être  alors  admise. 

J'ai  dit  qu'il  y  avait  sécrétion  de  la  matière  tuber- 
culeuse au  sein  des  ganglions.  Dans  l'état  actuel  de 
la  science ,  c'est  ce  qui  doit  être  admis.  Mais  peut- 
être  un  jour  les  faits  conduiront-ils  à  donner  à  cette 
matière  une  autre  origine  ;  peut-être  la  regarde- 
ra-t-on  comme  susceptible  de  se  former  dans  l'inté- 
rieur même  des  vaisseaux  lymphatiques  qui  s'entre- 
croisent dans  les  ganglions;  peut-être,  enfin,  ne  re- 
culera-t-on  pas  devant  l'idée  que  cette  matière  est 

2g. 
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un  simple  résultat  d'une  altération  de  la  lymphe  elle"-^ 
même  ,  altération  soit  spontanée ,  soit  produite  par 
un  état  morbide  des  vaisseaux  eux-mêmes ,  soit  ré- 
sultant du  simple  fait  d'un  obstacle  mécanique  à  la 
libre  circulation  du  sérum  dans  les  plexus  lymphati- 
ques. Supposez  ce  sérum  venant  à  contenir  acciden- 
tellement de  la  fibrine  :  pourquoi  ne  se  coagulerait- 
il  pas  dans  Içs  lymphatiques ,  soit  isolés  ,  soit  réunis 
en  plexus,  comme  cette  même  fibrine  se  coagule  dans 
les  vaisseaux  sanguins?  Rappelons- nous  ces  cas  cités 
plus  haut,  où  nous  avf  ns  trouvé  remplis  de  matières  tu- 
berculeuse le  canal  thoracique  et  plusieurs  vaisseaux 
lymphatiques.  Pourquoi  cette  môme  matière  n'aurait- 
elle  pas  existé  dans  les  lymphatiques  mêmes  des  gan- 
glions d'où  naissaientces  canaux,  ganglions  qui  étaient 
transformés  en  masses  blanchâtres,  soit  dures,  soit 
plus  ou  moins  ramollies?  Rapprochons  ces  cas  de  ceux 
où  nous  avons  vu  des  mosses  dites  cancéreuses  être 
constituées  dans  la  rate,  dans  le  foie,  dans  le  poumon, 
par  du  sang  coagulé  et  plus  ou  moins  altéré,  et 
lirons-en  la  conséquence,  que  nous  avons  encore  bien 
des  recherches  à  faire  sur  l'origine  et  sur  la  nature 
d'un  grand  nombre  de  productions  morbides. 

Un  autre  produit  de  sécrétion  morbide,  la  méla- 
nose ,  se  dépose  souvent  aussi  dans  les  ganglions 
lymphatiques.  Un  grand  nombre  de  tumeurs  méla- 
niques  ,  décrites  par  les  auteurs  soit  chez  l'homme, 
soit  chez  les  animaux,  ne  me  paraissent  être  autre 
chose  que  des  ganglions  lymphatiques  colorés  en 
noir.  Quelles  sont,  dans  les  ganglions  lymphatiques, 
les  causes  qui  favorisent  la  production  de  la  mélanose  ? 
Est-ce  l'irritation  qui  lui  donne  naissance?  Oui,  dans 
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quelques  cas;  car,  nous  le  répéterons  sans  cesse,  en 
modifiant  dans  les  ganglions  comme  ailleurs  les  deux 
grands  actes  de  nutrition  et  de  sécrétion,  il  n'est 
aucune  altération  dont  l'irritation  ne  puisse  être  la 
cause  occasionelle.  Mais  certainement  personne,  je 
crois,  n'oserait  soutenir  que  la  teinte  noire  que  pré- 
sentent si  souvent  les  ganglions  bronchiques  est  une 
ganglionite. 

Des  amas  de  phosphate  calcaire  s'observent  parfois 
dans  les  ganglions  lymphatiques.  La  présence  de  ce 
sel  dans  les  ganglions  y  coïncide  souvent  avec  la  pré- 
sence de  matière  tuberculeuse  ;  souvent  il  n'y  existe 
que  comme  de  petils  grains  de  sable  mêlés  à  cetle 
matière  ;  d'autres  fois  ce  sel  y  forme  des  masses  con- 
sidérables ,  et  il  est  des  cas  où  tout  un  ganglion  se 
trouve  métamorphosé  en  un  corps  comme  pierreux, 
où  l'analyse  découvre  à  peine  quelques  traces  de  ma- 
tière animale. 

Les  ganglions  lymphatiques  ne  se  remplissent  or- 
dinairement de  phosphate  calcaire  qu'à  une  époque 
assez  avancée  de  la  vie.  Cependant ,  chez  un  jeune 
garçon  à  peine  âgé  de  seize  ans,  j'ai  trouvé  dans  les 
ganglions  qui  entourent  leg  bronches,  dans  ceux  du 
mésentère  et  du  bassin  ,  un  grand  nombre  de  con- 
crétions semblables  à  de  la  craie,  à  laquelle  était 
mêlée  une  matière  grasse  ,  comme  suifeuse  ,  qui  étail 
très-loin  d'avoir  l'aspect  du  tubercule  ordinaire.  Des 
masses  de  concrétions  crayeuses  existaient  aussi  dans 
les  poumons  de  ce  jeune  homme  ;  mais  chez  lui  exis- 
tait de  plus  une  circonstance  digne  de  remarque  : 
c'était  un  vaste  foyer  purulent  dans  l'une  des  fosses 
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iliaques,  avec  déperdition  cessez,  considérable  de  Fa 
substance  de  l'os  des  îles. 

Ces  amas  de  phosphate  calcaire  dans  les  ganglions 
lymphatiques  et  dans  les  poumons  étaient-ils  liés  à 
l'état  de  l'os  des  île&?  Le  phosphate  calcaire  qui  ne  se 
déposait  plus  en  quantité  convenable  dans  une  partie 
de  cet  os  étai[-il  déposé  dans  les  ganglions  et  dans  le 
poumon?  Je  n'oserais  pas  l'affirmer,  et  cependant , 
en  rapprochant  ce  fait  du  suivant,  il  me  semble  que 
c'est  là  au  moins  une  question  à  agiter. 

Une  femme,  âgée  de  trente-trois  ans  seulement^ 
meurt  a  la  Charité  d'une  pleurésie  aiguë  ,  qui  se  dé- 
clare chez  elle  pendant  le  cours  d'une  affection  chro- 
nique de  l'appareil  respiratoire.  A  l'ouverture  du 
cadavre ,  on  trouve  complètement  détruit  le  corps  de 
'^ix  vertèbres  (  la  dernière  dorsale,  et  les  cinq  lom- 
baires ).  On  trouve  en  même  te3î;^ps  des  concrétions 
calculeuses  ,  i°.  dans  les  ganglions  lymphatiques  du 
cou;  2°.  dans  ceux  qui  existent  soit  entre  la  trachée 
et  l'œsophage ,  soit  entre  l'œsophagç  et  la  colonne  ver- 
tébrale ;  5°.  dans  les  ganglions  bronchiques;  4°-  dans 
ceux  qui  occupent  la  scissure  du  foie  et  de  la  rate  ; 
5°.  dans  ceux  du  bassin  ,  où  ils  forment  des  chapelets 
considérables  ;  6".  dans  les  ganglions  axillaires  ; 
■y",  dans  les  ganglions  inguinaux.  De  plus,  au  milieu 
d'une  des  excavations  ulcéreuses  qui  remplissaient 
les  poumons,  existait  une  concrétioi^calculeuse  très- 
dure  ,  du  volume  d'une  grosse  noisette.  De  semblables 
concrétions  étaient  enchatonnées  en  beaucoup  d'au- 
tres points  du  poumon;  on  y  voyait  très-peu  de  tu- 
bercules propiiMneni  dits. 
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Ainsi,  dans  ce  cas,  comme  dans  le  précédent, 
t'xiste  une  coïncidence  entre  l'absence  d'une  certaine 
«juanlité  de  ia  matière  osseuse  dans  la  trame  destinée 
à  la  recevoir,  et  de  nombreux  dé{3Ôts  de  phoephate 
calcaire  à  un  âge  où  on  ne  les  rencontre  pas  ordinai- 
reuvcnt.  Dans  ces  deux  cas  ce  sont  les  mêmes  parties 
(  ganglions  lymphatiques  '^t  poumon  )  dans  lesquelles 
se  retrouve  le  phosphate  calcaire  ;  enfin  ,  c'est  dans 
celui  de  ces  deux  cas  où  la  déperdition  de  matière 
osseuse  a  été  la  plus  considérable  ,  que  les  dépôts 
calcaires  sont  les  plus  nombreux.  M.  Pieynaud  m'a  dit 
avoir  observé  à  la  Charité  un  autre  cas  analogue  aux 
précédens. 

Devant  de  tels  faits  qui  n'hésiterait  pas  à  regarder, 
au  moins  comme  incertaine  et  ébranlable,  l'opiniou 
qui  admet  que  tout  dépôt  calcaire  dans  les  ganglions  , 
comme  tout  dépôt  tuberculeux,  mélanique,  etc.  , 
dans  ces  ganglions ,  est  le  résultat  tout  local  de  leur 
irritation  ntilritive  ,  sécrétoire  ,  ou  autre  ?  D'une  part , 
dans  cette  opinion  ,  on  suppose  un  fait  qui  n'est  pas 
démontré  ,  et  d'une  autre  part  on  néglige  et  ou 
laisse  en  quelque  sorte  en  dehors  de  l'observation  , 
parce  qu'ils  sont  en  dehors  de  la  théorie  ,  d'autres 
faits  dont  l'examen  et  la  discussion  conduiraient  à  de 
tout  autres  conséquences. 

Du  reste,  parmi  les  états  morbides  des  ganglions 
lymphatiques,  il  en  est  peu  dont  il  faille  chercher  la 
t;a!ise  unique  ou  constante  dans  le  ganglion  lui-même. 
Je  ne  parle  pas  des  cas  où  les  ganglions  ne  s'aflectent 
que  par  suite  de  l'irritation  des  parties  d'où  naissent 
k's  vaisseaux  lymphatiques  qui  y  aboutissent,  ces. cas 
sont  généralement  connus,  et  tout  le  monde  sait  au- 


45G  IMIÉCIS 

jourcriiuî  que  l'e^igorgement  des  ganglions  mésenté- 
riqucs  ,  par  exemple  ,  n'est  le  plus  souvent  que  la  suite 
d'une  irritation  primitivement  fixée  sur  la  membrane 
muqueuse  intestinale.  Mais  j'appellerai  ici  l'attention 
sur  ces  cas,  au  moins  aussi  communs  que  les  précé- 
dens,  où  l'alTeclion  des  ganglions  lymphatiques  n'est 
qu'un  des  effets  d'une  cause  qui  exerce  simullané- 
ment  son  influence  sur  vingt  autres  poinîs  de  l'éco- 
nomie ,  et  dont  l'existence  se  manifeste  par  1  appari- 
tion de  cet  ensemble  de  symptômes  qui  caractérisant 
l'état  scropliuleux.  Alors  la  simple  hyperémie  d'un 
ganglion  lymphatique,  sa  suppuration,  ou  sa  tuher- 
culisation ,  ne  nous  apparaissent  plus  comme  des 
phénomènes  isolés;  la  raison  de  leur  existence  se 
trouve  dans  l'état  du  reste  de  l'économie.  Croirez- 
vous  les  détruire  en  cherchant  à  combattre  la  Gan- 
glionile  par  des  émissions  sanguines?  mais  ne  voyez- 
vous  pas  qu'en  pareil  cas  l'irritation  n'est  elle-même 
qu'un  effet?  ne  voyez-vous  pas  que,  derrière  tous 
ces  désordres,  il  y  a  une  cause  qui  en  est  le  lieu 
commun  et  le  point  de  départ?  Cette  cause,  sans  doute 
on  ne  la  voit  ni  on  ne  la  touche  ;  mais ,  à  mon  avis , 
c'est  précisément  une  des  plus  grandes  erreurs  où  l'on 
ait  pu  tomber,  que  de  ne  vouloir  admettre,  comme 
cause  des  phénomènes  de  l'état  sain  ou  morbide, 
que  ce  qui  est  saisissable  par  nos  sens. 

Une  fois  altérés  ,  les  ganglions  lymphatiques  peu- 
vent déranger  la  slruclure  ou  l'action  des  parties  qui 
les  environnent,  soit  par  la  compression  qu'ils  peu- 
vent exercer  sur  elles  en  se  développant,  soit  par 
rircitalion  qu'ils  déterminent  en  elles.  Ainsi,  dans  la 
poitrine,  on  voit  quelquefois  les  ganglions  bronchi- 
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ques  comprimer  assez  fortement  les  bronches  pour 
s'opposer  à  la  libre  entrée  de  l'air  dans  les  poumons. 
M.  Rcynaud  m'a  fait  voir  sur  un  singe  un  cas  de 
ce  genre  bien  remarcpiable  :  un  ganglion  très -volu- 
mineux ,  et  plein  de  matière  tubercuieusc  ,  pres- 
sait de  telle  sorte  sur  la  bronche  principale  d'un  des 
poumons,  que  sa  cavité  était  à-peu-près  complète- 
ment effacée  ,  et  que  le  poumon  auquel  cette  bron- 
che distribuait  l'air  avait  subi  une  atrophie  notable; 
il  était  d'un  tiers  moins  volumineux  que  l'autre  pou- 
mon. Du  côté  du  poumon  atrophié  les  parois  thoraci- 
ques  s'étaient  aflaissées,  comme  dans  le  cas  de  résorp- 
tion d'un  épanchement  pleurétiquc.  11  n'y  avait  d'ail- 
leurs dans  la  plèvre  aucune  trace  de  maladie  ancienne 
ou  récente. 

Au  lieu  de-  comprimer  les  bronches,  les  gan- 
glions malades  qui  en  entourent  l'origine  peuvent  les 
irriter  de  telle  sorte  qu'il  en  résulte  une  perforation  de 
ces  conduits,  et  qu'une  libre  communication  s'établisse 
entre  la  cavité  bronchique  et  l'intérieur  du  ganglion. 
Si  celui-ci  est  en  suppuration  ,  le  pus  qu'il  contient 
pourra  ainsi  trouver  une  route  au  dehors,  et  la  gué- 
rison  survenir;  il  en  sera  de  même  si,  au  lieu  de  pus, 
c'est  du  tubercule  qu'a  sécrété  le  ganglion.  Seule- 
ment ,  dans  ce  dernier  cas  ,  la  guérison  sera  beaucoup 
plus  rare,  parce  que,  dans  la  très-grande  majorité 
des  cas,  il  ne  se  forme  de  tubercules  dans  les  gan- 
glions bronchiques  ,  que  lorsqu'il  y  en  a  dans  le  pou- 
mon ;  cependant  le  contraire  a  été  observé,  et  pour 
ma  part  j'ai  vu  plus  d'une  fois  des  tubercules  dans 
les  ganglions    bronchiques,   sans  qu'il  y   en   eût  la 
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moindre  appai^^nce  <lans  les  {3oumons(i).  M.  Rey- 
naud  m'a  mi^ntré  une  pièce  dans  laquelle  on  voyait 
un  ganglion  bronchique  ,  rempli  de  concrétions  cal- 
caires, qui  communiquait  avec  l'intérieur  d'une 
bronche.  L'orifice  de  communication  était  arrondi,  à 
bords  lisses  et  noirs.  L'individu  chez  lequel  fut  trouve 
ce  cas  était  une  femme  âgée ,  qui  toussait  depuis 
long-temps.  Cette  femme  anrait  pu  expectorer  des 
calculs  qui  ne  seraient  pas  venues  du  poumon. 

Dans  ''"abdomen,  les  ganglions  lymphatiques  peu- 
vent ttre,  d'une  manière  toute  mécanique,  la  cause 
de  plusieurs  maladies.  Ainsi,  développés  en  én-ornies 
chapelets  autour  du  pylore,  ils  compriment  cet  ori- 
fice, et  donnent  lieu  à  tous,  les  accidens  qui  caracté- 
risent ordinairement  le  squirrhe  de  cette  portion  de 
l'estomac.  Accumulés  autour  des  canaux  biliaires,  ils. 
en  rapprochent  les  parois,  la  bile  ne  coule  plus  que- 
difficileraent  dans  le  duodénum,  et  un  ictère  en  est 
le  résultat.  J'en  ai  vu  d'autres  occuper  la  place  de  la. 
vésicule  biliaire,  qu'ils  avaient  vidée,  aplatie  et  atro- 
phiée. D'autres  fois,  ce  sont  les  uretères  qui  se  trou- 
vent comprimées  par  ces  ganglions;  d'autres  foi?  enfin 
ils  passent  sur  la  veine  cave,  et  l'oblitèrent  au  point 
de  donner  naissance  à  un  œdème  des  membres  infé- 
rieurs par  la  gêne  qu'ils  apportent  dans  la  circulatioft, 
du  sang  à  travers  cette  veine. 

(i)  Clinifjuc  Mtdicule. 
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